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V>(E  n'est  pas  toujours  un  moyen  de  ramener 
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t. 

NouTelle 

le  calnle  dans  une  république  orageuse  ,  que  guerre 
de  lui  donner  un  maître.  L'élévation  des  Mé-  *veniil* 
dicis ,  qui  avait  eu  lieu'  à  la  faveur  des  troubles  **  *'io'^«»c« 

'     *  ^  contre 

de  Florence ,  ne  les  fit  point  cesser.  Le  pape  i*  pap« 
Sixte  IV,  et  le  roi  de  Naples  Ferdinand,  vou-  de  Napies. 

Tome  IIL  i  '^^^ 
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lurent  en  profiter  pour  .  opprimer  les  Floren- 
tins ;  ceux-ci  trouvèrent  des  alliés  dans  les  Vé- 
nitiens, dans  le  duc  de  Milan  et  le  duc  de  Fer- 
rare.  Ainsi  fut  troublée  la  paix  dont»  Tltalie 
avait  joui  pendant  près  de  trente  ans,  et  dont 
elle  était  redevable  à  la  confédération  imaginée 
par  François  Sforce.  Dans  cette  nouvelle  lutte, 
qui  dura  pendant  les  années  1478  et  1479  (0, 
LauMttt  les  succès  furent  balancés;  mais  Laurent  de 
abandonne  Medicis  seutif  qu  uu  état  qui  ne  peut  soutenir 
vénitiena  ^^  gucrrc  quc  par  le  secours  de  ses  alliés ,  doit 
prévoir  que  cetfe  ressource  lui  manquera  tôt  ou 
tard,  et  se  hâter  de  faire  la  paix.  Il  n épargna 
point  les  actes  de  soumission  envers  le  pape, 
et  le  roi  dç  Naples  ;  ceux-ci  le  reçurent  dans 
leur  allitnce  et  formèrent  une  nouvelle  ligue 
offensive  et  défensive ,  dans  laquelle  étaient 
compris  les  Florentins ,  le  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Giçnes. 


(i)  Voyez  la  relation  et  les  actes  de  la  négociation  faite 
par  les  ambassadeurs  du  roi  Louis  XI ,  pour  traiter  la  paix 
entre  le  pape  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples  d'une  part ,  et 
la  république  de  Venise ,  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare , 
et  U  république  de  Florence  d'autre,  es  années  1478  et 
1479,  Bfianusc.  ^^  ^*  Biblioth.-dw-Roi,  n**  .1087  -  729.  te 
traité  du  i*''  avril  1478  ratifié.  Manuscrit  de  la  Biblioth.- 
du-Roi ,  n**  9690 ,  et  autres  provenant  de  la  bibliothèque 
deBrienne,  n**  14. 
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I  Par  ce  traité,  fait  à  son  ii^su,  (i)  larépubli*     Ugue 

\  que  de  Venise  se  trouvait  abandonnée  de  ses    c*^^. 

alliés,  et  exclue  d'une  %ue  qui  paraissait  me*  ^ 
naçante.  Soi^  premier  soin  fut  de  désunir  cette 
confédération.  Pendant  qu'on  y  travaillait,  1$ 
sénat  imagina  d'appeler  en  Italie  René  de 
Lorr:^e^'  dont  la  mère  était  fille  de  René 
d'Anjou',  et  de  mettre  à  la  tête  des  armées  de 
la  république ,  avec  le  titre  de  capitaine^éné- 
ral  (^)  ,  un  prince  qui  avait  à  faire  revivre  d'an- 
ciennes prétentions  sur  le  trône  de  Naples. 
C'était  à-la-fois  intéresser  vivement  le  générar  ' 
lissime  au  succès  de  la  guerre ,  et  prépjtrer  deS 
embarras  à  Ferdinand  d'Ârragon. 

La  seigneurie  avait  entrepris  de  détacher  le       ii.     ' 
pape  Sixte  IV  de  l'alliance  de  ce  roi.  Pour  y     ,  i^» 
réussir  ,  on-  s'adressa  à  ses  faiblesses  ;  sa  passion    le  pape 

était  d'élever  sa  maison.  Jamais  souverain  pon-   *  ^  ^'^^** 

*■  1480. 

tife  n'avait  poussé  si  loin  ce  qu  a  Rome  on  ap^ 
pelle  le  népotisme.  Il  avait  un  neveu ,  nommé 
le  comte  d'Imola,  qui  exerçait  sur  lui-up  ^s- 


(1)  In  detto  anno  1479  ^^  conchiusa  uaalega  trà  il  papa, 
il  rè  Fernando ,  il  duca  di  Milano ,  i  Fiorentini  e  i  Geno- 
vesi^  senza  alcuna  nostra  saputa. 

(Marin  Saituto^  Fite  de*  duchi,  G.  Mocenigo.) 

{7.)   Td.  ibid. 
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cendant  incroyable  ;  et  toute  la  politique  de  la 
cour  romaine  n'avait  d'autre  objet,  toute  la 
puissance  de  l'église  n'avait  d'autre  emploi ,  que 
de  former  à  ce  neveu  un  établissement  digne 
de  son  ambition ,  ce  qui  n'était  pas  Êicile. 

Le  comte  d'Imola  venait  de  s'emparer  de  la 
principauté  de  Forli ,  dont  le  seigneur  dépossédé 
s'était  retiré  à  Venise,  (i)  La  seigneurie  fit  ex- 
poser au  pape,  qu'elle  se  déterminerait  entre 
ces  deux  compétiteurs,  pour  appuyer  l'un  ou 
l'autre,  suivant  le  degré  de  confiance  que  sa 
sainteté  voudrait  lui  témoigner  à  elle-même» 
£lle  o£Erit  de  protéger  l'usurpation  du  comte 
d'Imola  et  de  lui  Étire  même  un  sort  considé-^ 
rable ,  si  le  pape  consentait  à  accepter  l'alliance 
d^Ja  république  ,  au  lieu  de  celle  de  Ferdinand. 
Ces  ofires  le  déterminèrent. 

L'alliance  de  ces  deux  puissances  fut  conclue 
le  i6  avril  r48o  pour  vingt-cinq  ans;  chacune 
y  désignait  ses  amis.  De  la  part  du  pape ,  c'é*- 
talent  l'empereur ,  comme  protecteur  de  la 
sainte  église  romaine,  le  roi  de  Hongrie,  les 
républiques  de  Gênes,  de  Sienne  et  de  Lucques; 


m 

(i)  Il  comte  Girolamo,  nipote  del  papa  Sisto  lY,  ebbtt 

Forli ,  e  Antonio  Maria  degli  Ordelaffi  che  n'er4  sigtaore 

venne  qui. 

(Mapn  Sawuto  ,    Fite  de*  duchi,  G.  Mocenigo.) 
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de  la  part  des  Vénitiens ,  les  ducs  de  Savoie , 
d'Autriche,  de  Ferrare  et  d'Urbin,  le  seigneur 
de  Rimini,  le  duc  de  Lorraine  ^  capitaine<-gé* 
néral  de  la  ligue,  le  comte  d'imqja,  et  plusieurs 
autres  princes  ou  seigneurs  (i). 

Il  n'y  avait  pas  lieu  de  compter  sur  la  coopé- 
ration de  tous  c^  états ,  mais  sur  leur  neutralité  : 
ainsi ,  dans  Tintervalle  du  mois  de  décembre  au 
mois  d'avril ,  la  politique  des  Vénitiens  sut  chan- 
ger la  face  des  choses,  et  la  république  sç 
trouva  à  la  tête  d'une  ligue,  au  lieu  d'avoir  à 
combattre  seide  toutes  les  principales  puissances 
de  l'Italie/ 

Mais  cett^ ligue,  qui  garantissait  la  sûreté  des      m. 
Vénitiens,  ne  satisfaisait  pas  leur  haine.  La  guerre  j[^™„*J.^^ 
n'était  pas  déclarée ,  et  dans  leur  impatience  de     dan*  le 
susciter  yn  ennemi  au  roi  Ferdinand ,  ils  intri-  de^Nap™ « , 
guèrent  à  Cx>nstantinople  ^  pour  persuader  au  '^^^^^^ 
grand- seigneur  de  venir  attaquer  les  côtes  du  vénitiens. 
royaume  de  Naples.  C'était  une  singularité  poil-     '*^^' 
tique  assez  remarquable ,  que  de  voir  les  chefs 
d'une  ligue,  dans  laquelle  était  le  pape  ,  sollici- 
ter les  "ïurcs  de  s'armer  contre  un  prince  chrétien 
et  les  appeler  en  Italie.  Sébastien  Gritti,  envoyé 


(i)  Marin  Sawuto,  Fite  de*  duchi^  G.  Moceniço. 
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de  Venise ,  exposa  au  sultan ,  que  les  principales 
tilles  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  étaient  d'an- 
ciennefe Colonies  grecques;  qu'elles  a vaieîit  depuis 
appartenu  à  l'empire  d'Orient  ;  que  par  consé- 
quent il  avait  droil;^  de  lès  réclamer ,  puisqu'il 
était  maître  de  la  Grècfe  et  de  cet  empire.  Ces 
raisons  devaient  paraltte  très  suffisantes  à  ce 
prince  ;  il  envoya  une  flotte  de  soixante  -  dix 
voiles  (i),  avec  des  ttoiipes  de  débarquement, 
qui  prirent  terre  dans  la'  Fouille  et  mirent  le 
siège  devant  Olrarite. 

La  flotte  vénitienne ,  partie  de  Corfou ,  Suivit   « 
de  loin   la  flotte   turque,  et  attesta*  par    son 
inaction   la  connivence  de   la  répiubliqiie  (a). 


fi)  Marin  Saïcuipo,  P^lte  dé'  ducki^  G.  Mocehigo. 

(a)  É  là  liostra  âHtaàta  aûch'  essa  si  îevo  di  Corfù  direle 

sessanU,  di  Grippi  ed  àltre  armate  e  le  andà  dietro.  La 

quale  antaata  turchesca  ando  ad  Otraiàto  del  rè  Fenrando  e 

dategli   alcune  battaglie ,,  alla   fine  Tebbero  per  forza.  E 

incominciarono  ad  avère  stato  in  Italia.  Nella  terra  usarono 

grandissima  crtideltà.    Presero   il  conte  trancesco  Largo 

bapitano  del  rè  e  il  fecero  segare  per  inezzo ,  e  iJbsl  il  ves- 

covo  di  quella  città,  e  dodici  mila  uoinihi  furotio  iri  am- 

mazzati  dai  Turchi ,  sicchè  di  venti  due  snila  ch'  erano , 

non  ne  rimasero  vivi  che  dieci  mila.  Presa  la  detta  città 

volevano  etiam  àver  Leze  e  Tarante.  La  nostra  armata  ri- 

torno  a  Corfù. 

(Id.  ib,) 
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Otrante  fut   emportée  le  a6  juillet ,  après  un      PrUé  * 
siège  de  quelques  jours  ;  douze  mille  soldats  ou      ^*"** 
habitaiits  furent  égorgés;  le  gouverneur,  l'é-  i«» Turcs. 
véque  ^  furent  sciés  par  le  milieu  du  corps ,  et 
les  Turcs  se  disposaient  à  se  porter  sur  Tarente. 
C'était  assurément  une  divei*Mon  aussi  vigou- 
reuse qite  les  Vénitiens  pouvaient  la  souhaiter. 
Toute  l'Italie   se  leva   aux   cris  du  roi    de 
Naples.  On  réclama  les  secours  de  la  seigneurie 
contre  une  agression  dont  on  était  loin  de  la 
croire  complice  :  mais  elle  répondit  froidement 

L  qu'elle  avait  eu  une  longue  guerre  à  soutenir 

contre  lès  Turcs,  sans  qu'aucune  puissance  fut 

I  venue  à  son  secours ,  dans  les  dangers  pressants 

où  elle  s'était  trouvée;  qu'elle  avait  été  assez 

j  heureuse  pour  en  sortir  avec  gloire  et  pour  con- 

clure la  paix  avec  les  Ottomans  ;  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  violer  un  traité  qui  faisait  sa  sûreté ,, 
et  qu'elle  mettait  son  honneur  à  garder  religieu* 
sèment  ses  promesses.  Les  Vénitiens  étaient 
capables^  de  laisser  dévaster  tout  le  royaume  de 
Naples,  et  Ferdinand  aurait  été  probablement 
,         écrasé  y  si  Une  attaque  du  roi  de  Perse  n'eût 

^  obligé  Mahomet  II  de  rappeler  son  armée,  et    Retraite 

si  la  mort  de  ce  sultan ,  qui  survint  le  7  mai  1 48 1 ,    ** 

I  n'eût  délivré  l'Italie  de  ce  formidable  ennemi. 

I  L'armée  turque  partie^  on  s'occupa  d'assié-    Otrante 

I  ger  la  garnison  qu'elle  avait  laissée  dans  Otrante.     "p™*- 
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Le  pape ,  les  Génois  et  l'Espagne  fournirent  des 
setours  aux  Napolitains.  Les  Vénitiens  obser-* 
vèrent  ce  qu'ils  appelaient  leur  neutralité,  ha. 
nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  détermina  le 
pacha  à  rendre  la  place  ;  il  papitula  pour  en  sortir 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  :  on  four- 
nit aux  Turcs  dix  vaisseaux  de  transport  pour 
s'en  retourner;  mais,  dès  qu'ils  furent  embar- 
qués ,  on  les  attaqua  avec  des  galères ,  et  tout 
ce  qui  ne  fut  pas  massacré ,  fut  mis  à  la 
chaîne  (i). 
^\'  Le  roi  de  Naples  était  devenu  l'ennemi  irré- 

Jntrei^  couciliablc  d'une  répubhque   qui  avait  été  au 
Vénitiens   moius  la  spectatricc  indifférente  de  son  désas- 

ct  le  duc  ^ 

deFerrare.  trc,  ct  qui  attirait  en  Italie  un  héritier  de  la 

'^^''     maison  d'Anjou.  Ferdinand  ne  se  borna  pas  à 

intriguer,  comme  on  Ta  vu,  contre  les  Véni- 


(i)  Marin  Sanuto^  Vite  de'  duchiy  G.  Mocenigo. 

GuicHARDiN ,  dans  le  i5^  liv.  de  son  Histoire ,  où  il  fait  une 
digression  sur  les  progrès  de  Fart  de 'la  guerre,  dit ,  à  Toc- 
casion  de  ce  siège,  une  chose  assez  remarquable,  c'est 
que  ce  fut  à  la  prise  d'Otrante  que  les  Européens  furent 
redevables ,  non  pas  de  la  découverte ,  mais  de  la  connais- 
sance des  ouvrages  propres  à  défendre  les  places  contre 
Tartillerie.  Us  virent  avec  étonnement  que  les  Turcs ,  pen- 
dant leur  occupation ,  avaient  fait  autour  de  celle-^ci  des 
travaux  dont  il  n'existait  pas  de  modèle. 
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tiens  dans*  le  noyaume  de  Chypre  ;  il  chercha  à 
leur  susciter  une  guerre  en  Italie. 

Il  était  beau4>ere  du  duc  de  Ferrare;  ce  prince  y 
dont  les  états  se  trouvaient  limitrophes  des  pos- 
sessions de  la  seigneurie  y  avait,  il  est  vrai ,  reçu 
plusieurs  services  importants  de  la  république , 
mais  il  vivait  sous  des  lois  assez  dures,  qui 
lui  avaient  été  imposées  par  les  précédents  trai- 
tés. Ses  sujets  ne  pouvaient  faire  du  sel  dans 
leur  propre  territoire,  et  étaient  obligés  d'en 
acheter  à  Venise.  Les  Vénitiens  jouissaient  dans 
le  pays  de  Ferrare  de  grands  privilèges ,  entre 
autres  de  n'y  reconnaître  pour  juge  que  le  vi- 
dame,  ou  consul  de  leur  nation,  même  dans 
leurs  contestations  avec  les  habitants  du  pays(i). 

Le  roi  de  Naples  solUcitait  son  gendre  de 
secouer  un  joug  aussi  humiliant.  Ce  duc,  assuré 
d'un  secoiu's  si  considérable ,  fit  conunencer 
quelques  travaux  dans  ses  anciennes  saUnes ,  et 
voulut  lever  quelques  droits  sur  le  commerce 


(i)  Ces  privilèges ,  quoiqu'un  peu  moins  étendus  dans 
Forigine ,  prenaient  leur  source  dans  des  traites  conclus  en- 
tre les  Vénitiens  et  les  Ferrarais,  en  119I9  i2o3  et  iao4. 
On  y  avait  réglé  la  manière  dont  seraient  jugés  les  uns  et  les 
antres  dans  leurs  contestations  respectives.  Muralori  rapporte 
ces  traités.  Antiquités  du  moyen  âge,  dissertation  49*9 
pages  357,  359  et  363. 
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des  Vénitiens.  Ces  entreprisés  excitèrent  des 
plaintes^  dans  lesquelles  la  république  ne  ména- 
gea pas  Tamour-propre  de  son  vbisin.  Pendant 
qu'on  échangeait  des  notes  rédigées  avec  beau- 
coup d'aigreur,,  le  consul  de  Venise  eut  occa- 
sion de  citer  devant  lui  un  prêtre  ferrarais, 
contre  lequel  un  marchand  vénitien  réclamait 
une  somme*  Le  prêtre  ne  comparut  point.  Le 
consul  le  condamna,  et  la  sentence  ne  put  être 
exécutée  j  parce  que  l'officialité ,  c'est-à-dire  le 
tribunal  ecclésiastique  de  Ferrare ,  évoqua  la 
cause,  attendu  la  qualité  du  défendeur,  sur 
lequel  uti  juge  étranger  tie  pouvait  avoir  de 
juridiction  j  puisque  les  juges  du  pays  eux- 
mêmes  n'en  avaient  pas. 

Le  vidame,  sans  tenir  compte  âe  cette  oppo- 
sition, fit  arrêter  le  débiteur;  et  l'official ,  usant 
de  représailles ,  lança  l'excommunication  contre 
cet  étranger ,  pour  avoir  attenté  à  la  liberté 
d'un  prêtre. 

Le  vidame  alla  se  plaindre  au  duc  ,  en  fut 
reçu  très-froidement,  et  jura  par  le  corps  de 
notre  Seigneur  que ,  s'il  n'obtenait  satisfaction , 
il  sortirait  de  l'état  de  Ferrate.  Le  duc  lui  ré- 
pondit qu'il^  était  libre  de  le  faire  ,  ^et  le  consul 
se  hâta  d'aller  à  Venise  ^  échauffer  les  Vénitiens 
contre  les  Ferrarais. 

Ce  départ  était  presque  une  déclaration  de 
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guerre.  Le  duc ,  qui  ne  croyait  pas  dans  le  prin- 
cipe que  les  choses  allassent  si  loin ,  commença 
à  se  repentir  de  soti  iidprudence.  Il  fit  toutes 
les  protestations,  donna  toutes  les  explications 
dont  le  fait  était  susceptible;  il  envoya  même 
le  juge  de  Tofficialité  à  la  seigneurie  pour  fau*e 
des  excuses  ;  mais  on  signifia  à  ce  prêtre  Tordre 
de  partir,  s*il  né  voulait  pas  être  pendu  sur 
ITieure ,  pour  avoir  osé  lancer  Texcommunica* 
tion  contre  le  résident  de  la  république,  et  on 
le  renvoya,  en  ajoutant  qu'il  n'était  redevable 
de  la  vie  qu'à  la  modération  si  généralement 
reconnue  du  gouvernement  vénitien. 

Le  pape,  loin  de  prendre  parti  ddns  cette       ^• 
affaire  polil^  le  duc  de  Ferrare,  ou  au  moins  véStten? 
pour  les  privilèges  du  clergé ,  fit  dire  aux  Vé-  ^^^^V""' 
nitiens  qu'^  approuvait  leur  ressentiment ,  et  et  le  duc 
qu'il  les  seconderait  même  dans  leur  vengeance.     ,,*^* 
L'ambition  du  comte  d'Imola  expliquait  cette 
détermination.  Il  s'était  rendu  à  Venise^  où  il 
avait  été   reçu   avec  de  grands   honneurs    et 
itiscrit  au  livre  d'or,  pour  proposer  à  la  répu- 
blique le  partage  des  dépouilles  du  duc  de  Fer- 
rare.  Le  roi  de  Naples ,  de  son  côté ,  se  hâta 
d'envoyer  des  secours  à  ^n  gendre,  et  se  pré- 
para à  ^airé  marcher  une  année  contre  le  pape. 

Les  hostilités    commencèrent    au   mois    de 
mai  t48!i.  Une  flotte  vénitienne  fut  envoyée 


•     / 
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sur  les  cotes  de  Napîes.  Une  flottille  entra 
dans  le  Pô.  L'armée  de  -terre  de  la  républi- 
que ,  sous  le  Gommandement  de  Robert  de 
Saint-Severin ,  pénétra  dans  la  province  de  Ro- 
vigo ,  connue  sous  le  nom  de  Polésiae.  Le  duc 
de  Ferrare  allait  être  investi  dans  sa  capitale  ; 
mais  il  exaltait  la  haine  de  ses  sujets,  coptre 
des  voisins  ambitieux,  et  U  suscitait  de  nou- 
veaux enneipis  à  là  seigneurie,  en  signant  un 
traité  d'alliance  avec  le  duc  de  Milan ,  et  les  Flo^ 
rentins 

L'armée  de  Naples  entra  sur  le  territoire  de 
l'église  /  et  menaça  Rome.  Le  peuple  •  de  cette 
(Capitale  se  mit  à  murmurer  contre  la  faiblesse 
d'un  pape  qui,  se  laktont  entraîner  par  un  ne- 
veu dans  une  guerre  où  le*^  saint^siége  n'avait 
aucun  intérêt ,  exposait  ses  états  %  une  inva- 
sion. L'armée  vénitienne  vint  délivrer  Rome  de 
ce  danger,  et  battit  complètement  »  à  Vjelletri 
les  tnoupes  de  Ferdinand. 
VI.  On  était  encore  à  Rome  dans  l'ivresse  de  la 

Le  pape  yictoirc,  quc  déjà  le  pape,  qui  la  célébrait  avec 
contre  la  tant  d'cnthousiasmc,  tsc  disposait  à  montrer 
1A82  encore  Une  lois  1  inconstance  de  sa  politique, 
en  changeant  d'ennemis  et  d'alliés.  Ce  n'étaient 
point  les  plaintes  des  Romains  qui  l'avaient 
ému ,  c'était  la  volonté  de  son  neveu  qui  l'a- 
vait changé.  Les  cours  d'Espagne  et  de  Naples 
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s'étaient  réunies  pouf  éblouir  le  comte  d'Imola 
par  des  promesses  qui  passaient  toutes  ses  es* 
pérances.  Un  traitement  de  cent  mille  ducats , 
le  commandement  d'une  armée ,  l'assurance  des 
principautés  de  Faenza  et  de  Rimini ,  qui  n'é- 
taient point  vacantes ,  le  mariage  de  sa  fille  avec 
l'héritier  de  la  maison  de  Ferrare,  furent  l'appât 
auquel  se  laissa  prendre  cet  ambitieux  sans  ta- 
lents 9  devenu  ,  par  la  faiblesse  d'un  vieillard , 
l'arbitre  des  destinées  de  l'Italie.  Le  pape  s'allia 
avec  les  ennemis  de  la  seigneurie ,  par  un  traité 
du  19  décembre.  Ainsi  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne y  commencée  d'abord  contre  le  duc  de 
Ferrare  seul ,  la  république  se  trouvait  avoir  à 
combattre  toutes  les  puissances  de  la  pénin- 
sule (i). 

Le  pape  embrassa  avec  une  chaleur  extrême 
le  nouveau  parti  dans  lequel  il  venait  de  se  je- 
ter. Il  écrivit  (2)  à  la  seigneurie  pour  colorer 


(i)  Sicchè  s'uni  tutta^lltalia  côntfo  noi. 

(Marin  Sànuto,  Fite  de'  duchi,  G.  Moceiiigo. 

(2)  lies  lettres  du  pape  et  la  réponse  sont  rapportées  dans 
VHistoria  di  Venezia,  dall*  anno  14^7,  alV  anno  i5oo, 
manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi ,  n^  9960  ,  (2®  partie ,  )  et 
avec  quelques  yariantes  dans  Y  Histoire  de  la  guerre  de  Fer- 
rare  y  par  Pierre  Cten^iis. 

i^Rerum  kalicarum  scriptores ,  tom.  XXI ,  p.  1209.) 
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une  défection  dont  elle  avait  sujet  d'être  irritée , 
protestant  qu'il  ne  s'y  était  déterminé  que  par 
son  amour  pour  la  paix,  par  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  l'église  ;  il  offrait  sa  médiation ,  et 
'exhortait  les  Vénitiens  à  s'y  soumettre ,  en  lais- 
sant entrevoir  la  menace  des  censures  ecclésias- 
tiques ,  s'ils  se  refusaient  à  le  prendre  pour  ar- 
bitre de  leur  différend- 

C'était  une  des  qualités  les  plus  dignies  d'ad- 
miration dans  le  gouvernement  vénitien ,  que 
sa  fermeté  dans  les  circonstances  périlleuses.  La 
république  se  trouvait  sans  doute  engagée  dans 
une  lutte  difficile  à  soutenir;  mais  jusque-là 
ses  armées  avaient  été  victorieuses ,  ell^  se  voyait 
maîtresse  de  la  province  de  Rovigo,  et  ses  troupe^ 
occupaient  déjà  les  faubourgs  de  Ferrare.  On 
rejeta ,  non  pas  la  paix ,  mais  toute  proposition 
qui  tendrait  à  ce  que  la  république  renonçât  à 
ses  avantages;  et,  pour  manifester  sa  résolution 
de  soutenir  ses  droits,  la  seigneurie  finit  par 
rappeler  l'ambassadeur  qu'elle  avait  à  -Borne. 
VII.         Le  pape  assembla  le  consistoire  pour  délibé- 
munii^ks  ^^^  ^^^  ^^^  ccnsurcs  quc  méritaient  les  Véni- 
vénitîeiis.  tiens.  Là ,  le  cardinal  Marc  Ba]i)o  ,  patriarche 
d'Aquilée,  prit  la   liberté   de    lui    représenter 
que  la  république  était  le  boulevard  de  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs;  qu'elle  avait  rendu  d'im- 
portants  services  à  l'église  ;  que ,  dans  cette  oc- 


1 
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cstsion^  elle  avait  astmé  contre  le  duc  de  Fer- 
rare ,  par  des  motifs  apparemment  très- justes  , 
puisqu'ils  avaient  reçu  l'approbation  de  sa  sain- 
teté; qu'on  ne  pouvait  regarder  comme  crimi- 
nelle une  guerre  pour  laquelle  le  saint-père 
avait  publié  les  indulgences,  et  à  laquelle  ses 
troupes  avaient  pris  part;  et  qu'enfin,  dans 
cette  campagne  même,  les  armes  vénitiennes 
avaient  été  employées  pour  la  délivrance  de 
Rmne  (i);  U  pourrait  paraître  singulier  qu'elles 
fassent  anathématisées  après  avoir  défendu  le 
saint-siége,  tandis  que  celles  qui  l'avaient  atta- 
qué ne  l'étaient  pas. 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur 
le  saint-père.  Le  2  5  mai  i483,  il  fulmina  la 
bulle  d'excommunication.  Cette  bulle  ordon- 
nait à  la  seigneurie  de  restituer,  dans  le  délai 
de  quinze  jours,  tout  ce  qu'elle  avait  conquis 
sur  le  duc  de  Ferrare  ;  faute  de  quoi ,  le  doge , 
les  patriciens ,  leurs  sujets ,  la  république , 
étaient  excommuniés;  tous  les  pays  de  la  do- 
mination vénitienne ,  même  ceux  d'outre-mer , 
étaient  mis  en  interdit.  Défenses  étaient  faites 
d'y  célébrer  le  service  divin ,  d'y  administrer  les 


i)  MsLVÏnSknvro  f  f^ite de* duckt,  G.  Mocenigo,  et  Sakdi 
Storia  ci^Ue  di  Fenezia^  lib.  8^  cap.  10,  art.  2. 
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sacrements ,  même  à  Tarticle  de  la  mort.  Il  était 
ordonné  à  tout  le  clergé  de  sortir  des  terres 
de  la  seîgnem*ie.  Les  propriétés  de  tous  les  Vé- 
nitiens étaient    confisquées.   Tous  leurs   débi- 
teurs se  trouvaient  libérés  de  leurà  dettes,  et 
soumis   à   l'excommunication  s'ils    les    acquit- 
taient en  tout  ou  en  partie.  Il  était  permis  de 
courir  sus  aux  Vénitiens  armés  contre  Ferrare; 
et  quiconque  en  égorgerait  un  mériterait ,  p^t 
cette  action,  l'absolution  de  tous  ses  péchés  (i). 
Le  doge  et  tous  les  magistrats  étaient  dépouil- 
lés de  leurs  offices,  et  la  seigneurie  de    tous 
ses  droits  sur  les  états  qu'elle  possédait.  Tous 
les   Vénitiens**  étaient   déclarés  infâmes,   inca- 
pables de  rendre  témoignage,  de  tester,  de  suc- 
céder ;  leurs  fils ,  neveux  et  descendants  étaient 
exclus  Jusqu'à  la  quatrième  génération,  des  fonc- 
tions, bénéfices  et  dignités  ecclésiastiques.  Les 
étrangers   étaîent   obligés  «de   sortir   sans    dé- 
lai du  territoire  vénitien  avec  leurs  marchan- 
di^s;  il  leur  était  défendu  de  commercer   et 
de  contracter  avec  les  sujets  de  la  république , 
de  leur  vendre  des  grains  ou  autres  denrées , 
sous  peine  d^excommunication  et  de  nullité  des 
contrats.  Il  était  défendu  à  tous  gens  de  guerre 


(i)  Marin  Sanuto,  rite  de'  ducki,  G.  Moceoigo. 
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de  prendre  les  arm^  pour  les  Yénitieus ,  même 
quaiM  ils  s'y  seraient  engagés ,  la  bulle  les  dé*" 
liant  à  cet  égard  de  leurs  serments  ;  à  *  tous  rois 
ou  princes  de  contracter  aucune  alliance  avec 
la  république ,  nonobstant  tous  les  traités  ^xi* 
stsufits,  qui  devaient  être  considérés  comme  nuls 
et  non  avenus  ;  enfin  or(irc  leur  était  donné 
de  Ëûre  poursuivre  et  saisir  les  personnes ,  les 
marchandises  et  projNÎétés  des  sujets  de  la  sei^^ 
gueurie  (i).  é 

C'était  la  seconde  fois  qu^une  guerre  contre 
Ferrare  attirait  Fanathéme  sur  la  république. 

Aussitôt  que  le  conseU  des  Dix  eut  été  in^ 
formé  que  cette  étrange  bulle  venait  d'être  af^ 
fichée  à  Rome ,  il  'prit  des  précautions  pour 
qu'elle  ne  pût  pénétrer  dans  les  états  vénitiens  ^ 
et  manda  les  chefs  du  clergé  ^  pour  leur  or-* 
donner  de  £aûre  continuer  •  par-tout  le  service 
divin  ccMnme  à  l'ordinaire ,  et  pour  leur  défendre 
d'ouvrir  aucune,  lettre  ou  paquet  venant  du  de^ 
hors.  Les  ecclésiastiques  absents  du  territoire 
de  la  république  reçurent  ordre  d'y  rentrer. 
Quelques  jours  après,  le  patriarche   apporta 


(i)  Sahdi,  Storia  civile  di  Fenetia, ,  lib.  8,  cap.  lo,  art  2. 
Voyez  la  bulle  dans  un  recueil  de  pièces  historiques  qui  est 
à  la  Biblioth.-du-Roi,  n**  7311. 

Tome  IIL  a 


■ 
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encore  tout  caéhetés  les  ordres  qui  lui  étaient 
adressés  de  Rome. 

Ces  mesures  n'empêchèrent  point  la  bulle 
de  transpirer  ;  mais  presque  tous  lés  ecclésias- 
tiques obéirent  au  gouvernement ,  il  n'y  eut 
que  quelques  moines  qui  professèrent  la  maximi^ 
que  l'excommunicatiofci ,  même  injuste ,  conserve 
son  effet  (i).  On  exila  ces  fanatiques,  et  après 
avoir  assemblé  les  évj^ques,  consulté  des  gens 
de  loi  savants  dans  les  matières  ecclésiastiques  , 
on  interjeta  appel  de  la  bulle  du  pape  au  futur 
concile.  Cet  appel  fut  même  affiché  aux  portes 
des  églises  de  Rome ,  et  il  en  coûta  la  vie  à 
quelques  gardes  de  nuit  que  le  pape,  dans  sa 
colère,  fit  pendre,  en  punition  de. leur  négli* 
gence. 

Les  prélats  vénitiens  qui ,  dans  cette  circon- 
stance, se  trouvaient  fortuitement  à  Rome,  se 
virent  dans  un  gi^and  embarras  :  s'ils  ne  reve- 
naient pas  dans  leurs  diocèses,  la  république 
confisquait  leurs  biens;  et  s'ils  tentaient  de 
s'échapper  de  Rome ,  le  pape  mettait  leur  tète 
à  prix  ou  les  faisait  vendre  comme  esclaves  (2). 

Après  avoir  repoussé  avec  cette  vigueur  les 


(i)  Marin  Sanuto  ,  Fite  de^  duchiy  G.  Mocenigo. 
i'x)  Storia  veneziana  di  Andréa  Navactero. 
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atteintes  de  la  puissance  spirituelle,  il  n'im- 
portait pas  moins  d'opposer  une  forte  résistance 
aux.  autres  armes  des  ennemis. 

Les  alliés  firent  une  diversion  dans  la  pro-     viii. 
vince  de  Bergame ,  ce  qui  obligea  l'armée  qui  ^f  î*.  **" 
assiégeait  Ferrare  de  se  diviser.  Le  duc  de  Lor-  contre  tome 
raine  resta  devant  la  place  avec  une  partie  des  *' 

troupes  ;  les  autres ,  sous  le  commandement  du 
comte  Robert  de  Saint -Scverin ,  allèrent  dé- 
fendre le  Bérgamasque. 

Des  deux  côtés  on  essaya  des  diversions ,  pour 
attirer  les  forces  de  l'ennemi  loin  du  point  que 
l'on  voulait  attaquer.  Une  flotté  vénitienne  exé- 
cutait des  descentes  sur  les  côtes  de  Naples, 
prenait  l'importante  place  de  Gallipoli,  et  en 
ruinait  qnel<]^es  autres  de  fond  en  comble  (i). 
Les  galères  napolitaines  ravageaient  les  côtes  de 
la  Dalmatîe ,  sans  pouvoir  déterminer  la  flotte 
de  Venise  à  lâcher  prise  pour  les  poursuivre 
et  à  se  détourner  de  ses  opérations.  Ferdinand 


(i)  Il  existe  une  narration  de  cette  expédition  des  Véni- 
tiens sûr  les  côtes  de  Naples  y  intitulée  :  «  Ragionamento 
délia  guerra  de'  signuri  viniziani  contro  la  cittate  di  Galli- 
poli ,  di  Nerito  e  altri  luochi  délia provinzia.  » 

(  Scritta  da  Angelo  Tafuro  de  Nerito.  Rerum  ita- 
licarum  scriptores  y  tom.  XXIV.) 

9. . 
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se  vit  obligé  de  rappeler  soa  anpée  de  la  Loni- 
bardie  ppur  défendrie  ses  propres  états  (i). 

Ce  mouvement  rép«indit  la  comtef  nation, djàns 
Iç  Ferrarais^  Chacun  des  alliés .  vit  le  mofio^int 
;,  où  il  allait  avoir  sur  les  bras,  toutes  lej$  forces 
des .  Vénitiens,  hçs  détachements  qui .  p^oou- 
raient  les  provinces  de  Bergani^-,  df  Bi^sciii., 
de  Vérone ,  se  replièrent.  La  répubtiquie  renforça 
sbn  armée  par  de  opmbreuses  miUces;  on  .fit 
des  levées  dans  toutes  JLes  provii^ces  ^  dans  Ver 
QÎse.  même,  et  on,  couvjrit, de fbftrqti^;  armées 
toutes  les  brancb^s  du.  Pô  et  tousses  alQuents* 
Bientôt  après,  les  alUés^  reçurent  Favi^,  que 
Fe^cadce  napolitaine  >  avait  é^  cha^éep^r  celle 
de  Venise,  et,  ji'osèr%it  plus. sortir  d^i  part  de 
Bçind^s,  où  elle  s'était  re(9gi^^*.Ai|iâL,lai  camr 
p^ii6  se  tenniïwt  swft  que  5  d^  .part  ni^d'autre , 
on  eût  reippoijé  des  avantagée»  dée^ife;"  mais 
on  savait,  pw  wpériw^iifej  qwe,  la  aeigneurie 
élait  en  état  dé  âû^teistk'  une,  longue  :  guerre^ 
tandis  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  alliés. 
Le  roi  de*  Naples  avait  rappelé  ses  troupes 
po^r  défendre:  ses  côtes.  Le  ducbé  de  Milan  , 


(i)  Il  y  a  parmi  les  maxiuscrits  de  la  Bibliothèq,UQ-*clu-Roi , 
sous  le  n^  9976  un  journal  des  campagnes  du  duc  de  Ca- 
labre  général  de  la  ligue..  Cet  ouvrage  est  intitulé:  Epheme- 
ridi  délie  cose  fatte  per  il  duca  di  Calabria» 
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troublé  par  des  divisions  iatestiries ,-  n'avait 
pins  la  même  puissance  qu'au  temps  où  le  génie 
de  François  Sforce  balançait  la  fortune  des  Vé- 
nitiens. 

Lfes  Médicis  n'étaient  pas  affermis  dans  Flo- 
rence. 

Le  duc  de  Ferrary  était  aux  abois.  Le  pape 
seul  conservait  son  ardeur  belliqueuse  parce 
qu'il  voyait  son  autorité  compromise. 

Mais  les  autres  alliés  étaient  loin  de  vouloir      ix, 
s'exposer  aux  derniers  malheurs ,  pour  soutenir  J^^  j^ 
la  bulle  du  pape  et  l'indépendance  du  duc  dfe  wp«»i>Kqu© 

*     *  *  acquiert 

Perrare.  *'  u  Poiésîne 

Le  duc  de  Milan  commença  à  traiter  secrète-  *  ^^^^ 
filent,  non  pas  avec  la  république  elle-même, 
mais  avec  son  général  ^  ce  qui  fit  naître  contre 
la  fidélité  de  celui-ci  de  grands  soupçons ,  que 
la  àéigheurie  sut  dissimuler.  MachiaVel  dit  même 
formellement  que  la  république  traita  avec  le 
duc  (i). 

Enfin ,  des  plénipotentiaires  de  toutes  les  puis- 
sances belligérantes  se  réunirent.  Le  pape  y  fen- 
vojra  un  légat,  avec  la  mission  de  traverser  la 
paix,  ce  qui  n'empêcha  point  qu'elle  ne  fût 
conclue  Je  7  août  i484  i^)- 

(1)  Discours  sur  TiTE-LivE ,  liv.  3,  ch.    11. 

(a)  Ce  traité  est  rapporté  par  Marin  Sakuto  ,  ibid. 
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Le .  duc  de  Ferrare  paya ,  par  la  cession  de 
la  Polésine  de  Rovigo,  la  guerre  qu'il  avait  al- 
lumée ,  et ,  pour  tout  le  reste  ,  on  se  remit  dans 
l'état  où  l'on  était  auparavant.  Le  pape  fut  si 
indigné  de  voir  la  paix  signée ,  sans  qu'on  eût 
rien  stipulé  poiu'  le  rétablissement  de  son  neveu 
ni  pour  le  maintijsn  de  l'autorité  du  saint-siége , 
en  exigeant  des  Vénitiens  quelques  soumissions, 
qu'il  •  en  tomba  malade ,  et  mourut  quatre  ou 
cinq  jours  après  (i).  Son  successeur,  Inno- 
cent VIII ,  leva  l'interdit ,  l'année  suivante ,  sans 
beaucoup  de  difficultés. 

D'après  les  renseignements  que  nous  fournit 
l'historien  Sanuto ,  la  république  avait  entretenu 
dans  cette  guerre ,  sous  les  ordres  du  comte 
Robert  de  Saint-Severin ,  quatre-vingt-un  esca- 
drons, et  sous  ceux  du  duc  de'  Lorraine,  cent 
vingt-trois.  Les  alliés  avaient  dans  la  province  de 
Brescia  cent  trente-cinq  escadrons  ;  à  quoi  il  faut 
ajouter  les  troupes  qui  défendaient  Ferrare ,  et 
l'armée  napolitaine.  Pendant  ces  trois  campa-> 
gnes ,  on  s'était  battu  avec  peu  de  vigueur. 
Les  obstacles  naturels  que  présentaient,  à  cha- 
que pas,  les  canaux  qui  coupent  les  provinces 
de  Rovigo  et  de  Ferrare,  favorisaient  la  cir- 


(i)  Tanto  fù  il  dolore  che  senti  di  questa  pace ,  ibid. 
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conspection  des  chefs  et  le  peu  d'énergie  des 
troupes  ;  mais  Vinsalubrité  ,  de  lair  coûta  plus 
de  inonde  aux  puissances  belligérantes ,  que 
n'auraient  fait  de  sanglantes  batailles.  On 
compta  plus  de  vingt  mille  hommes  qui  pé- 
rirent victimes  de  la  fièvre  contractée  dans  ces 
marais. 

Le  goavernement  de  la  république  eut  à  ré- 
parer le  tort  que  cette  guerre  venait  de  faire  à 
ses  finances.  Elle  avait  coûté ,  dit-on ,  trois  mil- 
lions six  cent  mille  ducats  (i).  On  imagina, 
entre  autres  expédients  ,  d'augmenter  les  droits 
déjà  existant  sur  les  marchandises  et  sur  les 
vaisseaux  de  l'étranger.  Chaque  bâtiment  non 
vénitien  fut  assujetti  à  payer  cent  ducats  de  droit 
d'ancrage ,  et  trente  pour  cent  de  la  valeur  de 
sa  car|[aison.  L'huile  et  le  froment  étaient  taxés 
à. un  droit  considérable,  ce. qui  prouve  que 
Venise  n'avait  pas  à  craindre  d'en  manquer. 

Ce  nouveau  tarif  excita  beaucoup  de  récla- 
mations ,  notamment  de  la  part  de  la  république 
de  Raguse ,  qui  fit  même  intervenir  comme  ar- 
bitre le  sultan  Bajazet  II;  mais  ni  les  exhor- 
tations impérieuses  de  ce  dangereux  médiateur , 


(i)  Histoire   de  Fenise^  de  Th.   de  Fougasses,  4*  ^®- 
eade ,  liv.  a. 
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ni  \t%  humbles  prières  des  Bagusaîê  ne.  purent 

obtenir  le  moindre  changement  dans  les  d^r- 

minations  de  la  seigneuiie. 

^'  A  peine  les  Vénitiens  étaient-ils  réconciliés 

d^ir    ^v^C  le  pape  qu  ils  eurent  de  nouvelles  occasions 

république  de repousser  les  prétentions  delà  cour  de  Rome, 

le  pape,    et  ils  Ic  firent  toujours  avec  cette  fermeté  res- 

pectoeuse  qui  ne  *  permettait  ni  de  se*  plaindre 

des  procédés ,   ni  de  conserver  aucune  ei^é* 

rance. 

Le  pape  avait  toujours  retenu  la  prétention 
de  conférer  les  bénéfices  ecclésiasticpies ,  non« 
seulement  sur  la  présentation  du  gouvernement, 
mais  même  sans  sa  participation.  La  république 
avait  eu  à  négocier  longtemps ,  pour  obtenir 
que  jamais  les  bénéfices  ne  pussent  être  con» 
férés  9  soit  par  résignation ,  soit  autrement,  qu'à 
des  sujets  vénitiens  (i)  ;  m^is  le  pape  voulait 


(i)  E  avendo  la  signoria  suppUcato  il  papa  çhe  i  beneficj 

ecclesiastici  posti  nel  dominio  non  possano ,  per  rinùnzie , 

ne  per  quai  si  voglia  altra  via ,  essere  conferiti  ad  altri  che 

a  nobili  e  a-  cittadini  venetiani ,  owero  sudditi  del  ducale 

dominio  ;  al  che  avendo  assentito  il  papa-,  fù  nell'  istesso 

scnato  a  20  giugno  (1472)  deliberato,  che  i  oonsiglieri ,  sotto 

pena  di  ducati  5oo,  non  possano  dare  il  possesso  d'alcuu 

benefizio  ecclesiastico  ad  alcuno  che  non  sia  suddito  alla 

ducal  signoria. 

[Storia  veneziana  di  Andréa  Navagiero/} 
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toujours  en  disposer,  et  ne  témoignait  ses  égards 
pour  la  seigneurie  qu'en  la  gagnant  de  TÎtesse , 
et  en  s'empressant  de  faire  la  nomination  avant 
que  la  proposition  du  sujet  lui  fut  parvenue. 

En  i485 ,  il  conféra  l'évêché  de  Padoue  au 
cardinal  Michieli,  tandis  que  le  gouvernement 
lui  en  présentait  un  autre.  La  seigneurie  obtint 
le  désistement  du  cardinal  /  en  saisissant  ses 
revenus. 

Cinq  ans  après,  un  siège  bien  autrement  im- 
portant  vint  à  vaquer  ;  c'était  le  patriarcat  d'A- 
quilée.  Il  était  d'un  grand  intérêt  pour  la  répu- 
blique de  faire  la  nomination ,  afin  de  constater 
son  droit  de  souveraineté  ;  car  elle  avait  laissé 
un  petit  domaine  temporel  au  patriarche.  L'am- 
bassadeur de  Venise ,  Hermolao  Barbaro ,  s'em-^ 
pressa  d'aller  prier  le  pape  d'attendre  que  la  sei- 
gneurie eût  désigné  celui  qu'elle  desirait  voir 
élever  à  cette  dignité.  Innocent  VIII,  impa- 
tient d'exercer  cet  acte  de  son  autorité ,  nomma 
patriarche  cet  ambassadeur  lui-même ,  quoiqu'il 
fit  tout  son  possible  pour  s'en  défendre ,  qu'il 
ne  fut  âgé  que  d'environ  trente  ans ,  et  n'eût  pas 
encore  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Sans  lui 
donner  le  temps  de  se  consulter ,  de  sentir  com- 
bien il  s'écartait  de  ses  devoirs  d'ambassadeur , 
il  le  fit  revêtir  du  rochet  en  Sa  présence ,  et  le 
proclama  à  l'instant.  Ce  nouveau  prélat  était  re- 
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commandable  par  son  nom ,  par  les  services  de 
son  grand -père,  le  défenseur  de  Brescia,  par 
son  mérite  personnel,  par  Famitié  de  Pic  de  la 
Mirandole ,  et  de  Laurent  de  M édicis  ;  enfin  par 
son  grand  savoir,  qui  lui  avait  valu  l'honneur 
de  recevoir  la  couronne  poétique  des  mains  de 
l'empereur. 

Tous  ces  titres  à  la  considération .  n'empêchè- 
rent pas  le  gouvernement  vénitien  de  lui  inter- 
dire l'acceptation  d'une  dignité  obtenue  sans  l'a- 
veu de  la  république. 

Le  conseil  des  Dix  séquestra  les  revenus  du 
siège,  défendit  au  procurateur  Zacharie  Bar- 
baro,  père  de  l'ambassadeur,  de  recevoir  au- 
cunes félicitations,  et  lui  ordonna  de  tout  em- 
ployer ,  pour  faire  rentrer  son  fils  dans  la  sou- 
mission qu'il  devait  aux  lois  de  sa  patrie.  On 
menaça  le  père  de  la  privation  de  ses  dignités , 
de  la  confiscation  de  ses  biens;  ce  vieillard  en 
moui'ut  de  chagrin.  Le  nouveau  patriarche  offrit , 
dit-on ,  sa  démission ,  que  le  pape  ne  voulut  ja- 
mais accepter.  L'étude  vint  le  consoler  dans 
l'exil ,  et  cet  exil  valut  au  monde  savant  la  tra- 
duction de  plusieurs  livres  d'Aristote,  celle  de 
l'ouvrage  de  Dioscoride  sur  les  plantes,  et  un 
travail  immense  sur  le  texte,  alors  très-cor- 
rompu ,  de  Pline  le  naturaliste.  Cette  affaire  dura 
trois  ans.  La  mort  d'Hermolao  Qarbaro,  qui  sur- 
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vint ,  en  rendit  la  solution  moins  difficile ,  et 
enfin ,  le  prélat  désigné  par  le  gouvernement , 
obtint  l'institution  canonique  du  siège  vacai|(. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  se  permit  uiie 
autre  entreprise,  qui  était  aussi  d'une  trop 
grande^  conséquence  poui*  qu'on  pût  la  tolérer. 
Engagé  avec  le  roi  de  Naples  dans  des  diffé- 
rends, qui  nécessitèrent  le  rassemblement  de 
quelques  troupes ,  il  ordonna  une  levée  de  dé- 
cimes sur  les  revenus  du  clergé  vénitien,  et  cela, 
sans  même  avoir  demandé  l'agrément  de  la  ré- 
publique. XiC  conseil  des  Dix  défendit  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  payer  une  imposition,  que  le 
gouvernement  n'avait  pas  autorisée ,  et  telle  était 
la .  crainte  qu'inspirait  ce  conseil ,  que  le  clpi^é 
encourut  l'excommimication ,  plutôt  que  de  lui 
désobéir.  Ensuite  le  pape  exposa  ses  besoins  à 
la  seigneurie,  et  la  levée  des  décimes  fiit  permise. 

Tous  ces  faits  sont  assez  peu  considérables  en 
eux-mêmes ,  mais  ils  font  connaître  l'esprit  du 
temps ,  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  et 
les  maximes  du  gouvernement  vénitien.  Ce  gou- 
vernement était  beaucoup  plus  avancé  que  tous 
les  autres  dans  la  connaissance  de  ses  droits. 
On  voit  cependant  qu'il  avait  à  lutter  pour  que 
les  revenus  ecclésiastique^  ne  fussent  pas  donnés 
à  des  étrangers,  pour  ne  laisser  conférer  les 
évêchés  qu'à  des  hommes  de  son  choix ,  et  pour 
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empêcher  le  pape  de  lever ,  de  sa  propre  anto- 
rité ,  des  impôts  dans  le  territoire  de  la  républi- 
qudi  Cette  résistance  supposait ,  sûr  la  nature  de 
là  puissance  spirituelle ,  dei  idées  beaucoup  plus 
hardies ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  beaucoup  plus 
justes ,  que  celles  qu'on  avait  généralement  alors. 
On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  les 
limites  que  le  gouvernement  vénitien  avait  su 
mettre  à  Faulorîté  de  l'inquisition.  Je  remarque 
cependant  un  jugement  de  ce  tribunal,  qui  se 
rapporte  à  peu  pfès  à  cette  époque.  En  1477, 
un  sujet  de  la  république  fut  dénôn<5é  âu  Mint- 
office ,  comme  coupable  d'avoir  composé  \m  livre 
en  faveur  des  opinions  condamnées  de  Jean  Huà. 
'Ailleurs ,  on  aurait  brûlé  vif  ce  fauteur  de  l'hé- 
résie. A  Venise ,  on  se  contenta  de  brôler  le 
livre,  et  de  mettre  l'auteur  en  prison  pendant 
^ix  mois ,  après  l'avoir  promené  danà  les  rues , 
coiffé  d'un  bonnet ,  sur  lequel  on  avait  peint  des 
figures  de  diables  :  ce  qui  fit  beaucoup  rire  le 
peuple,  et  produisit  plus  d'effet  que  si  on  eût 
excité  sa  pitié  par  le  supplice  d'un  fanâtii^e. 
Le  doge  Jean  Moncénigo  mourut  veW  la  fin 
Barbapîgo,  de  Tannée  i485 ,  et  fut  remplacé  par  le  pi^ocu- 
r^piacé  '  rateur  Marc  Barbarigo.  Celui-ci ,  qui  régna  seù- 
soif  frère  ^®^^^*  quelques  mois  ,•  était  un  homme  d'un  es- 
Augustin  prit  éclairé ,  et  d'un  caractère  fort  doux.  Sa  mo- 
1485      aération  fut  mise  à  l'épreuve  par  un  frère  qu'il 
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avait ,  et  qui  semblait  prendre  à  tâche  de  se  trou- 
ver eu  opposition  avec  lui  dans  t;out^  les  oCt 
casions. 

Le  doge^  blessé  de  rencontrer  constamment 
un  contradicteur  et  un  censeur  .si  amer  dans  son 
frère,  lui ditun  jour  en  plein  conseil  :  « Me^sire 
«  Augustin ,  vous  faites  tout  votre  possible  pour 
«  hâter  ma  mort  ;  vous  vous  flattez,  de  me  suc- 
ce  céder;  mais,  si  les  autr^  vous  connaissent 
«  aussi-bien  que  je  vous  connais,  ils  n'auront 
«  garde  de  vous  élire  (i).  »  Là-de^^us  il  se  leva , 
ému  de  colère ,  rentra  dan^  son  appartement  ^ 
mourut  quelques  jours. api^'ès.. Ce  &ère,  contre 
lequel  il  s'éts^t  emporté^,  fut. précisément  le  suc*- 
cesseur  qu'qalAÛ  donna..  C'éfiait.un  mérite  dont 
on  aimait  à  tejm  compte.,  sur-tout,  à  un  parent., 
de.  s'être,  mis  e^  oppçtsUiqn.  ayec  le  chïçf  de  la 
république. 

C'est  à-peu-pres  ver/s  cette  époque ,  que  les 
historiens  placent  l'établissemept  d'un  troisième 
tribunal  à  Venise,  compoi^é  de  quarante  patri- 
ciens comme  les  dçus;  autres.  Le  premier ,  qu'on 
appelait  la  quarantie  criminelle ,- existait  dès  le 
douzième  siècle.  Le  second,  qu'on  distinguait 
par  la  dénomination  de  quarantie  civile ,  avait 


i)  Marin  Sanuto,  Hte  de'  duchi ,  M.  Barbarigo. 


le  duc 
d*  Autriche. 
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été  institué  en  i4oo.  Sa  dénomination  indique 
ses  attributions.  Apparemment  que  depuis  l'a- 
grandissement des  possessions  de  la  république, 
il  ne  pouvait  plus  suffire  aux  affaires.  Un  troi- 
sième tribunal,  sous  le  nom  de* nouvelle  qua- 
rantie  civile ,  fut  créé  pour  y  suppléer  en  i  ^g^  (  i  ) , 
ou  1494  (2). 
^^'-  La  jalousie ,  qui  subsiste  toujours  entre  voi- 

contrc  sins ,  forma  une  nouvelle  ligue  dé  plusieurs  prin- 
ces contre  la  république.  Le  duc  d'Autriche ,  les 
évêques  de  Trente  et  de  Brixen ,  et  les  comtes 
André  et  Oderic  d'Arco  déclarèrent  la  guerre 
aux  Vénitiens ,  sous  prétexte  de  la  violation  de 
quelques  limites ,  du  côté  du  pays  de  Cadore. 
On  commença  par  des  confiscations  de  marchan- 
dises; on  brûla  de  part  et  d'autre  de  malheu- 
reux villages;  les  Autrichiens  s'emparèrent  de. 
la  ville  de  Roveredo  ;  ils  battirent  même  la  pe- 
tite armée  de  la  république  près  de  Trente.  Mais 
après  quelques  mois  de  ravages  réciproques, 
la  paix  vint  mettre  un  terme  à  une  guerre  qui 
n'avait  point  d'objet  (3).  Je  remarque  dans  ce 


(i)  Suivant  les  Mémoires  historiques  etpolitiques  sur  Ve- 
nise ,  de  Léopold  Curti  ,  1'*  part. ,  ch.  3. 

(a)  Suivant  V Histoire  vénitienne  de  Doglioni  ,  liv.  9.  ' 
(3)  Ce  traité  est  rapporté  textuellement  par  Marin  Sa- 
lîUTO,  Vite  de'  duchi ,  A.  Barbarigo. 
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traité ,  que  le  duc  d'Autriche  s'engagea  à  faire 
réparer  les  dommages  que  les  marchands  véni- 
tiens avaient  éprouvés  dans  ses  états,  et  que, 
pour  sûreté  de  l'exécution  de  cette  condition , 
il  envoya  des  otages  à    Venise.   Cette   courte 

« 

guerre  donna  lieu  à  un  emprunt  de  trente  mille 
ducats ,  qui  fut  hypothéqué  sur  les  produits  de 
la  régie  des  sels  (i). 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  la  république  de  Venise  était 
parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  puissance  ; 
je  ne  dirai  pas  de  sa  prospérité  ;  car  son  com- 
merce était  déjà  moins  florissant  ;  cependant  il 
n'y  avait  pas,  depuis  Cadix  jusqu'au  fond  des 
Palus-Méotides ,  un  port  qui  ne  fût  fréquenté 
par  les  vaisseaux  Vénitiens.  Les  cotes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  pouvaient,  suivant  l'expres- 
sion d'un  vieil  historien  (2) ,  être  considérées 
comme  des  faubourgs  de  Venise. 

La  république  possédait  en  Italie,  outre  le     xiii. 
littoral  des  lacunes ,  formant  l'ancien  duché  de   situation 

^  de  la 

Venise,  les  provinces  de  Bergàme,  de  Brescia ,  répubUqw 
de  Crème ,  de  Vérone ,  de  Vicence ,  de  Padoue*^ 
la  marche  Trévisane,  comprenant  le   Feltrin, 


(i)  Marin  Sanuto,  ibid, 

(1)  Sabellicos  ,  decad.  4  9  lit-  ^- 
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le  Bellunois  et  le  Cadorin,  le  Polésine  de  Ro-. 
vigo,  et  la  principauté  ^e  Bavennes  :  au  fond 
du  golfe ,  le  Frioul ,  à  l'exception  d'Aquilée ,  et 
ristrie,  moins  la  ville  de  Trieste  :  sur  la  côte 
orientale  du  golfe ,  Zara ,  SpsUato  et  toutes  les 
îles  de  la  Dalmatie,:  la  côte  d'Albanie  :  dans  la 
mer.  Ionienne ,  les  îles  de  Zante  et  de  Corfou  : 
en  Grèce  ,  Lépante  ,  Patras  :  dans  la  Morée  , 
f  Moron ,  Coron ,  Naples  de  Romanie ,  et  Argos  : 

dans  l'Archipel  plusieurs  petites  îles,  et  divers 
établissements  sur  les  côtes;  enfin.  Candie  et  le 
royaume  de  Chypre^ 

Ainsi ,  depuis  l'embouchure  du  Pô  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  la  mer  Méditerranée, 
elle  était  maîtresse  de  tout  le  littoral.  A  dire 
vrai,  ses  anciens  voisins  étaient  aussi  devenus 
plus  puissants,  et  elle  en  avait  dans  le  Turc 
un  nouveau ,  qui  était  très-dangereux. 

La  branche  légitime  d'Arragon  possédait  la 
'  Sicile.  La  branche  bâtarde  paraissait  afifermie 
sur  le  trône  de  Naples ,  et  annonçait  l'ambition 
de  dominer  en  Italie.  Les  états  de  Florence,  de 
Slilan ,  de  Ferrare ,  de  Mantoue ,  avaient  acquis 
plus  de  stabilité ,  et  par  conséquent  plus  de  force. 
Il  n'y  avait  que  Gênes  qui  eût  perdu  l'une  et 
l'autre.  A  cette  époque ,  elle  était  redevenue , 
pour  la  quatrième  fois ,  sujette  du  duc  de  Milan. 
S'il  est  vrai  que  ce  fût  un  avantage  pour  la  ré- 
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publique  de  Venise  d'être  affranchie  d'une  riva- 
lité ,  qui  lui  avait  coûté  tant  d'efforts ,  la  sécu- 
rité qui  eu  résultait  était  ,bien  compensée  par 
l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche ,  et  par 
l'invasion  des  Turcs  dans  l'empire  d'Orient.  ' 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  la 
diminution  que  la  longue  guerre  de  Lombardie 
avait  occasionnée  dans  les  revenus  de  la  répu- 
blique. Maintenant  l'observation  de  résultats 
contraires  dans  des  /circonstances  opposées  peut 
confirmer  cette  maxime,  que  ce  ne  sont  point 
les  conquêtes ,  mais  le  commerce  et  la  prospé- 
rité intérieure,  qui  font  la  richesse  des  états. 

La  ligue  d'Italie  avait  fait  jouir  Venise  d'une 
assez  longue  paix.  Ses  finances  s'en  améliorè- 
rent sensiblement ,  malgré  les  deux  guerres 
passagères  qu'elle*  eut  à  soutenir  dans  cet  inter- 
valle contre  les  Turcs  et  contre  le  duc  de  Ferrare, 

En  1490,  les  revenus  publics  (1)  se  trouvaient 


(i)  Nel  1490- 

Entrate  délia  città  di  Venezia, 

Dazio  del  vino  ail'  anno 68,410  \ 

Dazio  délia  mesetteria 36,ooo  j 

Dazio  deir  entrata 25,ooo  \  i6S,oioduc. 

Dazio  deir  uscita i3,2oo  | 

Dazio  délia  beccaria. ^2,400  / 

Tome  IIL  3 
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accrus  à-peu-près  d'un  cinquième,  c'est-à-dtt« 
qu'ils  s'élevaient  à  environ  douze  cent  mille  du* 


Report i65,oio 

Dazio  délia  grassa  temaria  nuova.     7,000 

Bazio  delU  temaria  vecchia,  olio ,  }  ao7,53o  duc. 

ferro ,  legname 219,020 

Dazio  delle  taverne/. . .  • 6,5oo 

Questi  sono  deputati  alla  caméra 
degli  imprestiti. 

Ufizio  de*  govematori  delle   cntrate  per 
décime ,  ao,  3o,  e  40  per  cento 87,000 

Tanse  de'  Giudei. 4,5oo 

CoUetta  di  Cologna 400 

Tanse i  a,5oo    }  1 4^)600 

Uno  per  cento  ail*  enlrata  e  uscita. .   1 4,000 

Il  terzo  degli  imprestiti  per  coloro 
che  non  fanno  imprestiti 27,200 

De*  quali  danari  ducati  27,000  e  14,000  e  du- 
cati  16,000  dal  sale  sono  obbligati  al  Monte- 
nuovo. 

Fltti  di  Rialto.  (Cet  article  est  en  blanc 
dans  rédition  de  Marin  Sanuto  ,  donnée 
par  Muratori.  On  peut  y  suppléer  par 
rétat  de  l'époque  la  plus  rapprochée  de 
celle-ci ,  où  ce  produit  est  porté  pour)  5 4,000 

Salinaj  ■  di  Chioggia 5oo 

Straordinarj. 33,ooo 

Giusti^sia    vecchia  per    dazio    di 
legna. 49400 


91,900 


'i53,i3o 


r 
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cats  ;  ce  qui  ferait  cinq  millions  deux  cent  mille 
francs  de  notre  monnaie ,  en  calculant  le  ducat 


a  11^400 


146,930 


Report» 353,1 3o 

Report 91,900 

Ufizio  délie  ragioni  vecchie,  per  tutio  7,000 
Fondaco  de'  Tedeschi  per  tutto. .  18,000 
Entrata ,  usciu ,  temaria  una  per 

cento  oltre  V  altra  scritta  disopra. . . .     5,ooo 

Ufizio  de'  panni  d*oro 5oo 

Ufizio  di  levante S5a 

Ufizio  délia  foglia  dell'  oro 5oo 

Ufizio  deir  argento  in  Rialto. . . .  700 
Ufizio  délie   biade  per  dazio  de' 

fmmenti  e  de*  piston. i  i^Soo 

Zecca  deir  oro  e  dell'  argento. .  •     2,700 

Fondaco  délia  farina 4,000 

Ufizio  del  eanevo a,3oo 

Ufizio  de'  pioveghi..  • 170 

Ufizio  de'  priori  di  coniune 3oo 

Ufizio  de'  cataveri. 9 

Ufizio  de'  signon  délia  pace ....  700 
Ufizio  pel  censo  di  Feltre  e  di  Ci- 

▼idal  di  Belluno i,Soo 

Spesa  ordinaria. 
Alla  caméra  degli  imprestiti   pel 

monte  vecchio i54)00o 

Alla  caméra  del  frumento  per  de- 

positi 400 

Alla  caméra  degli  imprestiti  pel 

monte  nuovo $7,000 


5oo,o5o 


\ 
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à  4  fr.  35  cent.  C'était  à  peu  près  cent  mille 
marcs  d'argent  ou  le  quart  de  ce  que  rendait  la 


Report, . . .  . 
Report.,,,   2ii,4oo 
Salarj  di   consiglieri,   quarantie, 
ufiziali ,   scrivani ,  nota]  ,   mossari , 
fanti  e  altri  provigionati  et  salariati 
air  anno — 37,5^0 


5oo,o5o 


^4B,970 

Nota  çhe  quando  si  mette  una  décima  si 
riscuote  si  di  laici,  corne  da  cherici. 

Per  la  décima  délie  possessioni..  19,000 

Per  la  décima  délie  case 8,000 

Per  la  décima  degli  imprestiti.. .  7,5oo 
Per  la  décima  délie  mercatanzie.  8,000 
La  décima  de*  cherici  di  Venezia 

e  terre  di  Terra-Ferma !t 2,000 

La  décima  de'  detti  délie  terre  da 
mare .  . ., 6,000 

Entrate  di  Terra-Ferma, 


La  çiltà  di  Trevigi.. .  .'.  . . 

Padova  

Vicenza 

Verona 

Brescia 

Bergamo 

Crema 

Ravena 

La  patrîa  del  Frîuli 

Folesina  di  Rovîgo.  L*aateur 
n*indique  pas  la  dépense. 


Entrate. 


Spese.  i'Restano 


48,000 

60,000 

32,000 

56,ooo 

81,000 

29,000 

9,000 

9,000 

7,55o 

10,000 
34i>55o 


12,000 

24,000 

7,000 

7,000 

3 1,000 

12,000 

8^00 

7,000 

3,000 


111,000 


I 


3  6, 000 
3  6,000 
25,000 

49>ooo 

5o,ooo 

17,000 

1,000 

2,000 

4,55o 

10,000 
2  3o,55o 


70,5oo 


•i3o,55o 


801^100 
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France  (i)  telle  qu'elle  était  alors ,  c'est-à-dire  du 
temps  de  Louis  XI  ;  c'était  presque  autant  que  la 
somme  des  produits  de  ce  même  royaume  du 
temps  de  Charles  VII,  et  même  de  Charles  VIII  (2). 


Report 801,100 

Le  terre  maritime  rendono  ail'  anno  ducati 
18,000.  C'est  une  erreur,  il  faut  180,000, 

comme  dans  les  états  précédents 180,000 

Da  i  dieci  ufizj  si  riscoote  una  e  tre  per 

cento  del  golfo 3,ooo 

Décime  di  panni  e  robe  che  vengono  da 
terra  e  dentro  del  golfo  per  ogni  décima. . .  3,000 

Da  i  govematori  si  riscuotono  le  tanse  de' 

botteghe -  6,000 

Ebrei  da  terra  limitati i,5oo 

Ebrei  da  mare  limitati a,ooo 

Ëbrei  tansati 3,ooo 

Ufizio  del  sale  utile  de'  sali i33,ooo 

Affitti  di  botteghe,  volte ,  stazioni  e  rive .  .  7,000 

n  mezzo  ducato  per  amfora  del  vino  il 
quale  va  per  la  riparazione  de'  lidi.' 10,800 


ToTALB 1,149,400 

La  comparaison  de  cet  état  avec  les  précédents  ne  serait 
pas  facile  à  faire,  parce  que  l'auteur  change  les  dénomina- 
tions de  beaucoup  d'articles,  en  retranche  et  en  admet  de 
nouveaux  ;  mais  en  somme  la  différence  de  cet  état  à  l'ancien 
est  de  2o3,6oo  ducats  d'augmentation. 

(i)  Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations ,  ch.  94* 

(2)  Le  roi  Charles  VIII  avait  mis  de  nouveau  son  ima- 
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C'était  enfin  le  double  des  revenus  du  duché  de 
Milan  (  i  ). 

Il  faut  cependant  considérer  que ,  pour  se 
foire  une  idée  un  peu  exacte  de  la  valeur  de  l'ar* 
gent ,  il  ne  suffit  pas  de  réduire  les  diverses  dé- 
nominations des  monnaies  à  un  poids  de  métal; 
il  est  encore  nécessaire  de  comparer  la  valeur 
de  ce  métal  avec  celle  des  choses  ;  du  blé ,  par 
exemple. 

Or,  pour  le  même  poids  d'argent,  on  avait 

gination  de  vouloir  ranger  ses  finances  ;  de  sorte  qu'iF  ne 
levast  sur  son  peuple  que  douze  cent  mille  francs  et  par 
forme  de  taille ,  oultre  son  domaine ,  qui  estoit  la  somme 
que  les  trois  estais  lui  av oient  accordée  en  la  ville  de  Tours 
lorsqu'il  fut  roi ,  et  vouloit  ladite  somme  par  octroy  pour 
la  défense  du  royaume  ,  et  quant  à  luy  il  vouloit  vivre  de 
son  domaine ,  comme  anciennement  faisoient  les  rois ,  ce 
qu'il  pouvoît  bien  faire,  car  le  domaine  est  bien  grand,  s'il 
estoit  bien  conduit ,  compris  les  gabelles  et  certaines  aydes, 
et  passe  un  million  de  francs.  S'il  l'eust  fait  c'eust  esté  un 
grand  soulagement  pour  le  peuple,  qui  paye  aujourd'hui 
plus  de  deux  millions  et  demi  de  francs  de  taille. 

[Mémoires  dePh,  db  Commines,Uv.  8^  ch.  i8.) 

Un  homme  qui  s'y  connaissait  mieux  que  Philippe  de 
Commines,  mais  qui  écrivait  cent  ans  plus  tard,  Sully,  re^ 
proche  à  Charles  VIII  d'avoir  considérablement  augmenté 
les  tailles.  {  Economies  royales  y  tom.  11^  p.  687.) 

(i)  CoRiA,  Hist,  de  Milan  ^  liv.  7.  Ge  duché  comprenait 
à  cette  époque ,  Come ,  Lodi ,  Crémone  ,  Parme  ,  Pavie , 
Tîovare ,  Alexandrie ,  Tortone  et  Gènes. 
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alors  le  double  du  blé  qu'on  aurait  aujourd'hui  ; 
d'où  il  suit  que  là  France,  sous  Charles  YII, 
n'avait  guère  que  dix*sepl  millions  de  revenus , 
en  langage  de  notre  temps,  et  quarante  -  sept 
miUions  sous  Louis  XI,  après  la  réunion  de 
l'Arlois,  de  la  Bourgogne,  de  l'Anjou,  de  la  Pro- 
vence ,  et  d'une  partie  de  la  Picardie.  Les  reve- 
nus de  Venise  à  cette  même  époque,  c'est-à-dire 
à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  ne  s'élevaient  qu'à 
onze  millions ,  valeur  actuelle.  Les  mêmes  pays 
rendent  aujourd'hui  bien  davantage  :  c'est  l'effet 
des  progrès  du  génie  fiscal  et  de  la  cUstribution 
iQoins  inégale  des  richesses.  Le  fait  est ,  qu'a- 
lors dans  l'état  vénitien ,  les  impots  étaient  fort 
modérés.  On  voit  que  le  gouvernement  ne  s'at- 
tachait pas  à  tirer  beaucoup  d'argent  des  pro- 
vinces. L'impôt  sur  les  terres  était  presque  in- 
connu ,  parce  que  les  possesseurs  des  terres 
étaient  puissants.  D'ailleurs  il  est  de  la  nature 
des  gouvernements  modérés  de  faire  porter  l'im- 
pôt sur  les  marchandises.  «  L'impôt  par  tête  est 
plus  naturel  à  la  servitude  ;  l'impôt  sur  les  mar- 
chandises est  plus  naturel  à  la  liberté,  parce 
qu'il  se -rapporte  d'une  manière  moins  directe 
à  la  personne  (i).  » 

A  l'époque  de  cette  histoire  où  nhns  sommes 
parvenus,  la  république  vénitienne  était  sans 

(1)  Esprit  des  lois  y  liv.  i3,  ch.  14. 
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contredit  l'état  le  plus  puissant  de  toute  l'Italie. 

Elle  possédait ,  dans  la  péninsule ,  un  moins 
vaste  territoire  que  le  roi  de  Naples  ;  iJ^aâs  elle 
avait  d'immenses  colonies,  et,  par  conséquent, 
des  richesses  et  une  marine  bien  supérieures  a 
celles  de  Ferdinand  d'Arragon. 

Le  pape  n'avait  qu'un  état  peu  considérable , 
et  son  trésor  l'était  encore  moins,  malgré  les  tri- 
buts que  lui  payait  toute  la  chrétienté, 
^iv-         Le  duc  de  Milan  avait  réuni  encore  une  fois 
Ligue  entre  |j^  Ligurie  à  la  Lombardie  ;  mais  Gènes  était  dé- 

le  pape,  ^  ' 

le  duc     chue  de  son  ancienne  splendeur,  et  la  puissance 

et  la   '  fopdée  par  François  Sforce  avait  dégénéré  dang 
république.  ^^  ^^^^  j^  g^g  héritiers. 

Son  fils,  prince  dissolu,  avait  régné  assez  tran- 
quillement ,  grâce  à  la  confédération  fondée  par 
son  père.  En  mourant,  il  laissa  un  fils  mineur, 
une  veuve  faible,  et  un  fi'ère  ambitieux.  Ce  frère, 
qui  se  nommait  Louis,  commença  par  disputer 
la  régence ,  et  finit  par  s'emparer  du  trône. 

Sur  le  point  de  consommer  son  usurpation , 
il  jugea  nécessaire  de  s'assurer  des  protecteurs, 
et  il  crut  en  trouver  d'abord  dans  Ijaurent  de 
Médicis ,  surnommé  le  Magnifique ,  et  même  dans 
le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  quoique  celui-ci  fût 
beau-père  flu  jeune  duc  de  Milan ,  qu'il  s'agissait 
de  détrôner.  Mais,  se  méfiant  bientôt  de  l'un  et 
de.  l'autre,  il  se  tourna  du  côté  du  pape  et  des 
Vénitiens. 
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La  seigneurie  avait  un  grand  intérêt  à  ne  pas 
laisser  le  roi  de  Naples  acquérir  de  l'influence 
dans  les  affaires  de  la  Lombardie ,  soit  comme 
allié  '  de  celui  qui  voulait  s'emparer  de  la  cou- 
ronne ,  soit  comme  protecteur  de  l'héritier  légi- 
time. Cette  considération  la  détermina  à  se  dé- 
clarer elle-même  en  faveur  de  Louis  Sforce. 

Si  l'usurpation  pouvait  devenir  moins  odieuse 
par  l'kssentiment  des  autorités  les  plus  respecta- 
bles, Louis  Sforce  aurait  pu  se  croire  juste  pos- 
sesseur du  trône,  en  se  voyant  appuyé  par  les 
Vénitiens ,  allié  du  pape  et  reconnu  par  l'empe- 
reur ,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  donner 
l'investiture  du  duché  ;  mais  on  verra  que  toutes 
ces  protections  ne  le  rassurèrent  pas  assez  pour 
qu'il  laissât  vivre  l'héritier  légitime. 

Le  traité  d'union  entre  le  duc  de  Milan ,  le 
pape  et  les  Vénitiens,  fut  signé  à  Rome,  le  22 
avril  1493  (i). 

Les  parties  formèrent  une  ligue  offensive  et 
défensive,  pour  vingt-cinq  ans. 

Le  pape  s'engageait  à  entretenir  de  trois  à 
quatre  mille  chevaux,  et  deux  ou  trois  mille 
hommes  d'infanterie.  Chacune  des  deux  autres 
puissances  devait  en  fournir  le  double.  C'était 


-    (i)  Ce  traité  est  dans  Marin  Sak uto  ,  Vite  de*  duchi,  A. 
Barbarigo. 
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une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes; 
aucune  des  parties  ne  pouvait  former  une  alliance 
avec  un  état  d'Italie,  sans  le  consentement  des 
deux  autres  confédérés,  ni,  en  cas  de  guerre, 
conclure  une  paix  séparée. 

Le  pape  qui  signa  cette  ligue  était  Alexan- 

du  pape  et  drc  VI,  Tun  dcs  pontifes  les  plus  scandaleux  qui 

appellent*  ^^^^^  déshouoré  la  tiare,  et  l'un  des  politiques 

les  Français  jgg  pi^g  tortucux  qui  aicut  troublé  le  monde  (i). 

en  Juaiie» 

A  peine  se  fut-il  allié  avec  les  Vénitiens  et  le  duc 
de  Milan,  qu'il  sentit  qu'en  inspirant  de  vives 
inquiétudes  au  roi  de  Naples ,  il  s'en  était  fait  un 
^  ennemi  irréconciliable.  L'appui  de  ses  confédérés 
ne  le  rassurait  pas.  Louis  Sforce  était  encore  mal 
affem;ii  siir  le  trône  ;  et  la  politique  des  Vénitiens 
avait  toujours  été  trop  indépendante,  pour  qu'il 
fut  sage  de  compter  sur  eux. 

Le  duc  de  Milan  jugeait  aussi  qu'il  était  néces- 
saire à  sa  sûreté  de  susciter  au  roi  Ferdinand  des 
embarras,  qui  ne  lui  permissent  pas  de  s'occu- 
per des  affaires  de  la  Lombardie.  Dans  cette  vue, 
Louis  Sforce,  le  duc  de  Ferrare,  un^es  Médicis 


(i)  Au  reste  les  Yénitieiis  ne  méritent  pas  le  reproche 
d'avoir  concouru  à  l'élection  de  ce  pontife.  Le  journal  de 
Burchard  rapporte  qu'un  cardinal  de  leur  nation  fut  privé 
du  revenu  de  tous  ses  bénéfices  pour  avoir  vendu  sa  voix 
à  Borgia. 
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et  le  pape ,  dit-on ,  conçurent  le  projet  le  plus 
insensé  dont  des  princes  italiens  pussent  s'aviser, 
celui  d'attirer  les  Français  en  Italie  ;  tant  les  pas- 
sions injustes  conseillent  mal.  Plusieurs  histo<* 
riens  affirment  (1)  qu'Alexandre  VI  intervint 
dans  les  sollicitations  qui  furent  adressées  au  roi 
de  France ,  pour  attaquer  le  roi  de  Naples.  Quel- 
ques autres  ne  nomment  que  Louis  Sforce.  Pour 
celui-ci,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n*ait 
fait  cette  démarche  :  on  nomme  le  ministre  qu'il 
chai^ea  de  cette  négociation  :  ce  fut  le  comte 
Belgiojoso,  qui  d'abord  fit  un  voyage  secret, 
pour  cet  objet,  à  la  cour  de  France,  et  qui  y  re- 
tourna ensuite  à  la  tête  d'une  ambassade  (3)* 

Ces  princes  se  gardèrent  bien  de  communi- 
quer ce  projet  à  leurs  alliés  les  Vénitiens.  Ils 
négocièrent  secrètement  auprès  de  Charles  VIII , 
alors  roi  de  France ,  et  ne  trouvèrent  dans  cette 
cour  que  trop  de  facilités ,  pour  la  déterminer  à 
faire  revivre  les  prétentions  presque  oubliées  de 
la  maison  d'Anjou  sur  la  couronne  de  Naples. 


(i)  GuicHARDiN,  RucGELAi,  quî  soot  des  auteurs  coutem- 
porains ,  et  plusieurs  autres  après  eux.  Foncemagne  partage 
cette  opinion.  (Voyez  Mémoires  de  Vacad.  des  Inscriptions , 
tcwa.  17.) 

(«)  Sa  harangue  à  Charles  VHI  se  trouire  dans  une 
pièce  manuscrite  des  recueils  de  Dtrurr,  n*  745. 


L 
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Il  peut  être  utile  de  rappeler  ici  sur  quoi  elles 
étaient  fondées. 
XVI.  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  et  comte 

Droits  de  j^  Provcncc ,  par  sa  femme ,  fut  investi  du  royau- 

la  maison  *  ^         ** 

d'Anjou  sur  me  de  Naples  en  ia65,  par  le  pape,  qui  voulut 

lai  couronne  ,^*  •      '         i      i 

de  Naples.  opposcF  uu  oompetiteuT  aux  princes  de  la  mai- 
son de  Souabe.  Après  en  avoir  fait  la  conquête , 
et  avoir  fait  mourir,  en  sa  présence  et  sur  un 
échafaud,  le  jeune  Conradin,  héritier  légitime  de 
cette  couronne,  Charles  d'Anjou  la  perdit  en 
i  a8a,  par  une  suite  de  cet  affreux  massacre  qu'on 
appela  les  Vêpres  siciliennes. 

Son  fils,  Charles-le-Boiteux ,  se  trouvait  pri- 
sonnier du  roi  d'Arragon,  et  acheta  sa  liberté  en 
renonçant  à  la  Sicile. 

Robert-le-Bon ,  un  des  fils  de  Charles-le-Boi- 
teux ,  ressaisit  le  trône  de  Naples. 

Il  laissa  cette  couronne  à  Jeanne  F®,  sa  petite- 
fille  ,  que  sa  dissolution ,  ses  forfaits  et  sa  mort 
ont  rendue  si  fameuse.  Elle  mourut  sans,  enfants, 
quoiqu'elle  eût  eu  quatre  maris.  Mais  elle  adopta 
successivement  Charles  Durâzzo ,  son  cousin , 
arrière-petit-fils  de  Charles-le-Boiteux ,  et  Louis 
d'Anjou  (i). 


(i)  Lettres  par  lesquelles  Jehanne  royne  de  Jérusalem  et 
de  Sicile,  etc. ,  adopte  pour  son  fils  naturel  et  légitime  Louis 
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Charles  Durazzo  la  fit  étrangler  en  1 382 ,  pour 
s'emparer  du  trône.  Il  mourut  assassiné ,  en  1 386 , 
laissant  deux  enfants ,  qui  régnèrent  tour-à-tour , 
Ladislas  et  Jeanne  II. 

Celle-ci,  non  moins  fameuse  que  la  première 
par  ses  désordres ,  mourut  sans  postérité.  Elle 
avait  appelé  au  trône  Alphonse ,  roi  d' Arragon , 
par  un  acte  d'adoption,  qu'elle  révoqua  ensuite, 
pour  substituer  à  ce  prince  Louis  d'Anjou  (i). 
Puis  elle  revint  à  son  premier  choix  qu'elle  an- 
nulla  encore ,  et  finit  par  nommer  René  d'Anjou 
son  héritier. 

Ainsi  cette  maison  avait  occupé  ou  disputé  le 
trône  de  Naples  pendant  cent  soixante-dix  ans. 

duc  d'Anjou,  frère  du  roi  Charles  Y,  et,  après  lui,  ses  en- 
fants y  pour  succéder  en  son  lieu  au  royaume  de  Sicile  et 
autres  terres  citràpharum,  etc. ,  avec  les  bulles  du  consen* 
tement  et  permission  du  pape  Clément  VII ,  1 1  janvier  et  29 
juin  i38o.  (En  latin.)  Ordinatio  et  adoptio  facta  per  illustris- 
simam  dominam  Johannam  reginam. 

[Manuscrit  de  la  Biblioth.'du-Roi ,  vl  14.) 
(i)  Adoption  ou  arrogaticm  faicte  par  la  royne  Jehanne  II 
de  Sicile,  de  la  personne  de  Louis  d'Anjou, -3*  du  nom, 
roy  de  Sicile ,  son  cousin ,  qu'elle  déclare  son  successeur 
audit  royaume ,  avec  la  révocation  par  elle  faicte  de  pareille 
adoption,  qu'elle  avait  auparavant  faicte  en  faveur  d'Al- 
phonse d' Arragon.  i*^  septembre  i4a3.  (En  latin.)  Révo- 
cation de  l'adoption  faicte  par  la  royne  Jeanne  II ,  en  faveur 
du  roy  d' Arragon.  (En  latin.)  ai  juin  i4a3,  ibid. 


r 

46  HISTOIRE    DE    VEpriSË. 

Elle  rirait  originairieinent  ses  droits  sur  ce 
royaume ,  d'une  investiture  donnée  par  le  piape , 
au  détriment  de  la  maison  de  Souabe  :  et  elle  s  y 
était  établie  par  le  meurtre  du  jeune  Conradin. 

La  première  branche  de  la  maison  d'Anjou, 
régnante  à  Naples ,  avait  fini  avec  Jeanne  I^% 
étranglée  par  Charles  Durazzo. 

Mais  Jeanne  I'^  n'avait  point  d'enfants  ;  Charles 
Dur^zo  avait  été  adopté  par  elle.  Comme  elle, 
il  descendait  des  deux  premiers  rois  de  cette 
maison  ;  ainsi  le  crime  dont  il  se  souilla  n'était 
pas  nécessaire  pour  lui  donner  un  droit  qu'il 
avait  déjà. 

Jeanne  II ,  sa  fille  9  était  donc  héritière  légitime  ; 
mais  si  l'on  veut  s'attacher  uniquement  au  titre 
primitif,  et  faire  dériver  tous  les  droits  de  l'in- 
vestiture ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  jliger  ce  fameux 
différend  ;  parce  que  l'inconstaiite  politique  des 
papes  transporta  successivement  ce  droit  à  plu- 
sieurs compétiteurs,  jusque  là  qu'Alexandre  VI 
reçut  le  même  jour  la  haquenée  de  Frédéric  d'Ar- 
ragon  et  celle  du  roi  de  France  (i  )  ;  et  si  les  papes 
avaient  pu  oter  la  couronne  à  la  maison  de 
Souabe,  ils  avaient  le  même  droit  d'en  dépouiller 
la  maison  d'Anjou  (2). 

(i)  Le  28  juin  i5oo.  (Journal  de  Bgegha&d.) 

{1)  Charles  VIU  disait ,  dans  une  proclamation  qu'il  pu- 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  Jeanne  II  ayant  fait  la  faute 

N  de  nommer  successivement  deux  héritiers  au  lieu 

d'un ,  ces  deux  prétendants ,  Alphonse  d' Arragon 

et  René  d'Anjou,  se  disputèrent  la  couronne, 

et  Alphonse  d'Arragon  finit  par  l'emporter  en 

!        i44a(i). 

I  Si  maintenant  on  voulait  discuter  les  droits  de 

celui-ci,  à  qui  d'ailleurs  les  investitures  ne  man- 
quèrent pas  plus  qu'à  son  compétiteur,  on  trou- 
verait qu'au  moment  où  Charles  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  fut  appelé  au  trône  de  Naples 
par  le  pape ,  ce  trône ,  qui  revenait ,  selon  l'ordre 
de  la  nature ,  à  Conradin ,  fils  et  petit  -  fils  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de  Souabe ,  était 
occupé  par  Mainfroy ,  son  oncle ,  qui  l'avait 
usurpé  au  préjudice  de  son  neveu. 


blia  le  22  novembre ,  en  passant  à  Florence ,  qu'il  allait  faire 
la  guerre  aux  Turcs;  que  ,  pour  cela,  il  fallait  occuper  le 
royaume  de  Naples  ,  que  ses  ancêtres  avaient  arraché  des 
mains  des  infidèles,  et  que  sa  maison  en  avait  reçu  vingt- 
quatre  fois  l'investiture  de  douze  papes  et  deux  fois  de  deux 
conciles  généraux. 

(  Voyez  le  Journal  de  Buachard  ,  édition  d'Eccard , 
page  ao49.) 
(i)  Toutes  ces  révolutions  du  royaume  de  Naples  sont 
raj^ortées  dans  l'instruction  que  le  roi  François  I®^  donna,  en 
i5i6,  à  ses  ambassadeurs,  pour  conclure  avec  le  roi  d'Es- 
pagne le  traité  de  Noyon.  On  peut  les  voir  dans  le  ma- 
nuscrit cité  ci-dessus. 
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Ce  Mainfroy  était  frère  naturel  du  dernier 
roi. 

Sa  fille  unique  épousa  Pierre  III  ^  roi  d'Ar- 
ragon ,  et  lui  transmit  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne des  deux  Siciles.  Ce  fut  ce  .Pierre  III  qui 
fit  prisonnier  Charles  d'Anjou,  dit  le  Boiteux. 

C'était  de  Pierre  III  qu'Alphohse  V,  roi  d^Ar- 
ragon ,  tenait  ses  droits  à  la  couronne  de  Na- 
ples. 

Celui-ci  était  mort  en  i458,  et  avait  laissé  sa 
coiu*onne  à  son  fils  naturel,  Ferdinand  V^  (i). 

Il  y  avait  donc  plus  de  cinquante  ans  que  cette 
maison  régnait  à  Naples,  lorsque  le  roi  de  France 
entreprit  de  l'en  déposséder. 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles  VIII,  n'é- 
tait point  appelé  à  cette  couronne  par  l'ordre  de 
la  nature. 

La  maison  d'Anjou  venait  de  s'éteindrie  dans 
Charles  d'Anjou,  neveu  et  successeur  de  René 
comte  de  Provence,  qui,  de  son  vivant,  avait 
eu  soin  de  prendre  toujours  le  titre  de  roi  des 


(i)  Response  faicte  par  le  pape  Pie  II,  lors  de  rassemblée 
de  Mantoue,  aux  ambassadeurs  du  roy  Charles  VII,  sur  ce 
cpie  ledit  Pie  II  avoit  investi  Alphonse  d' Arragon  et  Fer- 
dinand, fils  bastard  dudit  Alphonse,  du  rdyaumc  de  Sicile , 
au  préjudice  du  roy  Resné  de  la  maison  d'Anjou.  (  En  latin.) 
1459. 

(  Manuscrit  de  la  Biblioth,-du-Roi,  ibid.  ) 
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deux  Siciles.  Il  y  avait  un  descendant  de  cette 
maison  en  ligne  directe ,  c'était  le  duc  de  Lor-^ 
raine,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  roi  René,  le 
même  que  nous  avons  vu  appelé  en  Italie  par 
les  Vénitiens. 

Celui-là  aurait  été  fondé  à  réclamer  les  droits 
que  la  maison  d'Anjou  pouvait  avoir. 

Mais  Charles  YIII^  qui  était  de  la  braqche  des 
Valois,  ne  se  trouvait  parent  de  la  branche  d'An- 
jou ,  qu'en  remontant  à  leur  tige  commune ,  qui 
était  Louis-le-Lion ,  père  de  saint  Louis  ;  or^  entre 
Louis-leLion  et  Charles  VIII,  il  y  avait  un  inter- 
valle de  deux  cent  soixante-douze  ans,  rempli 
par  neuf  générations. 

Il  est  vrai  que  le  comte  de  Provence  (i)  avait , 
par  son  testament,  laissé  sa  couronne  au  roi 
Louis  XI ,  père  de  Charles  VIII  ;  mais  Louis  XI 
ne  s'était  pas.  occupé  de  faire  valoir  des  préten- 


(i)  On  peut  voir  le  testament  du  roi  Renë ,  du  aa  juillet 
1474»  ^t  celui  de  Charles  d'Anjou,  du  10  décembre  1481 , 
à  la  suite  des  Mémoires  de  Ph.  de  Commines  ,  édition  de 
1714.  si  le  roi  de  France  avait  voulu  recueillir  toute  cette 
succession  de  prétentions , il  aurait  eu  fort  à  faire;  car  le 
comte  de  Provence  s'intitulait  roi  de  Jérusalem ,  d'Arragon^ 
des  Deux-Siciles ,  de  Valence ,  de  Majorque ,  de  Sardaigne  ^ 
de  Corse ,  duc  d'Anjou  et  de  Bar,  comte  de  Barceldnne,  de 
Provence ,  de  Forcalquier  et  de  Piémont. 

Tome  m.  4 
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tions  si  lointaines.  Ce  prince  circonspect,  qui 
avait  refusé  la  principauté  de  Gènes,  se  serait  bien 
gardé  d'entreprendre  la  conquête  d'un  royaume 
au  fond  de  lltalie. 

Son  fils,  qui  avait  d'abord  reconnu,  et  même 
appuyé  l#s  droits  du  duc  de  Lorraine ,  était  dans 
cet  âge  pour  lequel  les  entreprises  les  plus  ha* 
sardeus^  sont  les  plus^  séduisantes.  Il  ne  fut  pas 
difficile  à  des  conseillers  imprudents  de  persua- 
der à  un  roi  de  vingt  ans,  qu'il  était  le  légitime 
héritier  d'un  royaume  dont  il  s'agissait  de  faire 
la  conquête.  Ils  ajoutaient  que  cette  conquête 
était  facile,  l'événement  le  prouva;  mais  la  pré* 
voyance  de  ces  ministres  auiait  du  aller  plus 
loin. 
XVII.        Charles ,  dans  Pimpatience  d'aller  conquérir 
de  c2arie«  ^'^  royaume  éloigné ,  accommoda  à  la  hâte  quel- 
^^-     ques  différends  qu'il  avait  avec  ses  voisins.  Il 

n  entre     .  *  ^ 

en  itau«.  rendit  à  l'archiduc  d'Autriche  l'Artois ,  dont 
Louis  XI  s'était  emparé,  et  au  roi  d'Espagne  le 
Roussillon ,  engagé  pour  trois  cent  mille  écus , 
dont  on  n'exigea  pas  même  le  remboursement  (i). 
Ce  n'était  pas  assurément  que  les  finances  du  roi 


(l)  Le  continuateur  de  Fleury,  [Histoire  ecclésiastique, 

*  • 

liv.  117,)  rapporte ,  d'après  l'historien  de  Charles  VIII, 
Bellefohàt,  liv.  5,  ch.  i58,  et  Belcarius,  biographe  de 
Louis  XII,  liv.  4  9  ^ue  la  restitution  du  Roussillon  fut,  non 
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fussent  dans  un  état  prospère^  Il  rappela  les  am* 
bassadeurs  qu'il  avait  auprès  de  Ferdinand ,  ren* 


■* 


pas  négociée,  mais  arrachée  par  deux  moines.  Toici  son  récit: 
«  Le  roi  d' Arragon  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  à  la 
cour  de  France,  pour  faire  la  demande  de  cette  province. 
Ceux-ci  eurent  l'adresse  de  gagner  deux  cordeliec»  qui  y 
avaient  beaucoup  de  crédit,  et  dont  Tun  était  Olivier  Mail* 
lard ,  fameux  prédicateur  de  ce  temps-là ,  do^t  le  goût 
n'était  pas  beaucoup  rafBné  en  foit  d'éloquence ,  et  confes'- 
seur  de  Charles  VIII.  L'autre  s'appelait  Jean  Mansieme,  et 
était  confesseur  de  la  duchesse  de  Bourbon.  On  dit  que  Fer^ 
dinand  leur  avait  envoyé  des  barils  pleins  d'argent,  qu'on 
croyait  être  remplis  de  vin  d'Espagne  :  d'autres  disent  que 
ce  ûirent  des  bouteilles  pleines  d'or.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
deux  oordeliers  jouèrent  bien  leur  personnage.  Ils  insinué» 
rent  d'abord  auprès  des  courtisans ,  et  ensuite  soutinrent  ^ 
que  c'était  un  principe  de  religion ,  que  les  âmes,  en  quittant 
leur  corps ,  n'étaient  pas  toutes  bienheureuses,  et  ne  voyaient 
point  Dieu  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  satisfait  à  la  justice 
divine ,  et  que  celles  cjui ,  s'étant  accommodées  du  bien 
d'autrui ,  ne  l'avai^it  pas  restitué ,  brûlaient  dans  le  purga* 
toire  9  jusqu'à  ce  que  le  dommage  eût  été  réparé  par  leurs 
héritiers  :  que  quand  il  serait  vrai  que  Louis  XI  eût  juste-* 
ment  acquis  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  il 
n'était  pas  excusable  devant  Dieu ,  parce  que  ce  n'était  point 
la  faute  de  Ferdinand  s'il  ne  les  avait  pas  rachetés  ;  mais 
celle  des  Maures ,  qui  l'avaient  contraint  d'employer  à  lever 
des  troupes  contre  eux  les  trois  cent  mille  écus  d'or  destinés 
au  remboursement  (de  la  dette  pour  laquelle  le  Roussillon 
était  engagé}^  qu'ainsi  soname  souffrirait  aussi  long- temps 

4. 
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voya  ceux  de  ce  prince,  s'avança  avec  son  ar- 
mée ,  fit  demander ,  ou  exigea  fièrement  le  pas- 


qu*il  s'en  écoulerait  jusqu'à  la  restitution  des  deux  comtés  ; 
que  Charles  Ytll,  de  qui  cette  restitution  dépendait ,  serait 
tourmenté  dans  le  purgatoire  tant  que  ses  successeurs  diffé- 
reraient de  la  faire  ;  qu'enfin  ce  qu'on  avait  retiré  des  deux 
cottités,  pendant  que  la  France  en  avait  Joui,  excédait  de 
beaucoup  la  somme  prêtée.  Tout  ce  raisonnement  des  deux 
cokrdeliers  ne  fut  pas  du  goût  du.  conseil^  dont  les  membres 
n'étaient  pas  si  scrupuleux  que  le  roi  ;  mais  Louis  d'Amboise, 
qui  avait  été  précepteur  de  S.  M.,  et  qui  était  dévot  à  sa 
manière ,  en  parla  à  Charles  VIII  en  termes  si  pathétiques, 
qu'il  consentit  à  la  restitution ,  avec  d'autant  plus  de  fatilité 
qu'on  avait  suborné  des  personnes  pour  dire  qu'elles  avaient 
été  présentes  à  la  mort  de  Louis  XI ,  et  que  ce  prince  f  vait 
commandé  ,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  qu'on  restituât 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  I^a  duchesse  de  Bourbon  tenait 
lui  peu  de  la  superstition  de  son  père  ,  et  ne  doutait  pas  de 
la  sincérité  de  ceux  qui  lui  faisaient  ce  rapport.  Elle  se 
croyait  obligée,  sur  peine  de  damnation,  à  l'accomplissement 
de  ses  dernières  volontés.  Elle  le  persuada  si  fortement  à 
Charles  son  frère ,  que  la  restitution  se  fit,  quelque  obstacle 
que  le  conseil  y  pût  apporter. 

«  Le  désir  qu'avait  le  roi  de  France  de  faire  la  guerre  en 
Italie ,  le  faisait  passer  par-dessus  toutes  les  considérations 
qui  concernaient  le  bien  de  son  royaume;  car  ce  fut  encore 
par  le  même  motif  qu'il  voulut  faire  la  paix  avec  Maximilien , 
à  des  conditions  fort  avantageuses  à  ce  prince.  Les  députés 
de  celui-ci  eurent  l'adresse  de  gagner  deux  nouveaux  favor 
ris  du  roi ,  Guillaume  Brissonet  et  Etienne  de  Yèse.  » 


y 


I 
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sage  dans  les  pays  qu'il  avait  à  traverser.  Naples 
fut  dans  les  alarmes  ;  les  Vénitiens ,  inquiets  de 
voir  un  roi  de  France  au  milieu  de  la  péninsule , 
éludèrent  de  se  déclarer ,  et  attendirent  les  évè* 
nements  ;  Louis  Sforce  s'applaudissait  de  s'être 
fait  garantir* ses  états  par  le  roi  de  France  ;  le 
pape ,  qui  l'avait  appelé ,  commençait  à  s'en  re- 
pentir. 

Cette  marche  des  Français  au-delà  des  monts 
changeait  entièrement  la  face  des  affaires.  Ici 
commence  une  ère  nouvelle  pour  l'Italie.  Il  eût 
été  bien  heureux  pour  la  république  de  Venise, 
et  pour  toute  la  péninsule ,  que  les  rois  de  France 
et  les  empereurs  se  fussent  crus  obligés  de  res- 
pecter '.  une  bulle  de  Jean  XXII ,  rendue  près  de 
deux  siècles  auparavant,  où  ce  pape  disait  :  a  Par 
l'autorité  du  père  éternel  et  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  ;  après  une  mûre  délibération ,  de  l'avis 
de  nos  vénérables  frères ,  et  de  notre  pleine 
puissance ,  nous  séparons  l'Italie  de  l'empire , 
nous  nous  réservons  de  pourvoir  à  son  gouver- 
nement, et  vous  défendons  d'y  pénétrer  (i).  » 
Mais  les  rois,  à  la  fin  du  XV^  siècle,  s'étaient 
accoutumés  à  respecter  beaucoup  moins  l'auto- 


(i)  Voyez  cette  bulle  imprimée  pour  la  première  fois 
dans  Y  Essai  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  tome  % 
de  la  3^  édition. 


/ 
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rite  pontificale,  qui,  il  faut  en  convenir,  avait 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  leur  paraître  moins 
vénérable.  Ici ,  d'ailleurs,  les  passions  du  pape 
favorisaient  l'ambition  des  étrangers ,  puisque 
lui-inéme  appelait  les  ultramontains. 

XVIII.  Dçux  autres  événements ,  qui  arrivèrent  à-peu- 
Découverte  ^^^ ^^^^  ^^  tcmpslà,  changèrent  totalement  les 

Nouveau-  rapports  commerciaux  qui  existaient  entre  Ve- 

Monde.         .  ^  ,  ,  , 

Passage  nisc  ct  le  rcste  du  monde.  Vasco  de  Gama  ouvrit 
^^ç.*  une  nouvelle  route  vers  les  Indes  orientales; 
Espérance.  Christophe  Colomb  découvrit  un  nouveau  con- 
tinent :  Gènes  avait  été  écrasée  par  Venise,  il 
était  réservé  à  un  de  ses  enfants  de  la  venger  (i). 
Dès-lors  la  Méditerranée  ne  fut  plus  qu'un  lac. 
Les  navigateurs  qui  ne  se  lancèrent  point  sur 
l'océan ,  ne  furent  plus  que  des  marins  timides. 
11  n'y  eut  plus  de  raison  pour  que  les  marchan- 
dises de  l'Inde  et  de  la  Chine  arrivassent  en  Eu- 
rope, en  traversant  le  continent  de  l'Asie.  L'Amé- 
rique offrit  de  nouveaux  objets  au  commerce  : 
l'architecture  navale  et  la  navigation  prirent  un 
nouvel  essor;  et  ce  peuple  d'illustres  négociants, 


(1)11  Colombo  ha  recatopiù  danno  a  Venezia  che  tutti  gli 
antichi  Genovesi. 

(^Relatione  délia  città  e  repubblica  di  Venezia, 
manuserit  de  la  Biblioth.-du-Roi,n^  1 0,4^^0 

3 


I 


I 


LIVRE    XVIII.  55 

établi  au  fond  du  golfe  Adriatique,  placé  loin 
des  marchandises  et  des  points  principaux  de 
consommation ,  ne  put  plus  vanter  ni  l'étendue 
de  son  commerce ,  ni  la  force  de  sa  marine  ;  il 
se  trouva  déchu  du  rang  où  son  industrie  l'avait 
élevé  entre  les  nations. 

Ainsi  le  cours  toujours  imprévu  des  choses 
humaines,  trompe  tous  les  calculs  de  la  pré- 
voyance. Sans  doute  il  y  eut  alors,  parmi  les  Vé- 
nitiens ,  des  hommes  d'état  qui  se  félicitèretit  que 
l'ambition  delà  république  eût  déjà  pris/  depuis 
quelque  temps,  une  autre  direction;  ils  se  flat- 
tèrent qu'elle  conserverait  soil  rang  comme  puis- 
sance territoriale.  Il  nous  reste  à  voir  quelle 
devait  être  sa  destinée  dans  cette  nouvelle  con- 
dition. 
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Causes 
l6calea  de 


Tableau  du  commerce  des  Vénitiens;  leur$  manufactures; 

leur  marine. 

I-        Au  moment  où  Venise  va  perdre  l'empire  du 
commerce ,  après  l'avoir  exercé  pendant  quatre 
la  direction  qu  dnq   siècIcs ,  il  cst   Utile  d'interrompre  le 
Vénitiens   récit  dcs  événements,  poyr  voir  avec  quelle  ac- 
coZei.  tivité  persévérante,  avec  quelle  intelligence,  eUe 
sut  fonder,  développer,  consolider  ce  moyen  ^ 
de  puissance,  qui  assurait  du  travail  à  la  popu- 
lation ,  perpétuait  l'opulence  des  grandes  fa- 
milles, réparait  les  désastres  publics,  faisait  la 
force  de  l'état  dans  la  guerre ,  et  augmentait  sa 
splendeur  dans  la  paix. 

Ce  fîit  à  leur  situation  politique  et  territoriale 
que  les  Vénitiens  durent  cette  direction  vers  les 
opérations  commerciales,  source  de  leur  pros- 
périté. 

Fugitifs  du  continent  de  l'Italie ,  réfugiés  dans 


LIVRE    XIX.  57 

des  îles  étroites,  incultes  et  stériles,  sans  com- 
munications sûres  avec  le  continent  dévasté  par 
les  barbares,  ils  ne  voyaient  autour  d'eux  que 
la  mer,  et  dans  leilrs  mains  que  quelques  richesses 
mobiliaires ,  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  la  dé- 
vastation générale,  mais  qui  allaient  bientôt 
s'épuiser,  si  le  travail  et  l'industrie  ne  parve- 
naient à  les  faire  fruct^er. 

Le  sel  était  l'unique  produit  du  sol  qu'ils  fou« 
laient.  La  pèche  ne  pouvait  que  très-imparfaite-' 
ment  pourvoir  à  leur  subsistance.  Mais  cette 
pèche,  ce  sel,  devenaient  des  moyens  d'échange 
pour  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 
Ils  manquaient  de  presque  tous.  Les  habitants 
des  lagunes  étaient  réduits  à  aller  acheter  sur 
le  continent  voisin,  des  grains,  du  bois,  des 
métaux,  des  pierres;  il  fallait  même  qu'ils  y 
allassent  chercher  de  l'eau. 

Heureusement  pour  eux ,  les  peuples  limitro- 
phes ne  pouvaient  leur  rien  apporter. 

Ces  peuples,  désolés  par  des  guerres  conti- 
nuelles ,  n'étaient  point  adonnés  à  la  navigation. 
Si,  à  Fëpoque  où  tant  de  fugitifs  se  réfîigièrent 
dans .  les  lagunes ,  il  y  avait  eu  près  de  là  une 
ville  maritime  commerçante,  qui  se  fut  empres- 
sée.de  leur  porter  tout  ce  dont  ils  manquaient, 
cette  ville  leur  aurait  soutiré  le  peu  de  richesses 
qu'ils  avaient  transportées  dans  leurs  iles,  et 
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peu-à-peu  ces  fugitifs,  au  lieu  de  se  créer  une 
patrie  sur  ces  plages  incultes,  seraient  allés  cher- 
cher la  sûreté ,  Taisance ,  ou  du  travail ,  chez 
l'étranger.  Mais  la  rigueur  de  leyr  cotidition ,  la 
privation  de  tout  secours  les  condamna  à  de 
grands  efforts;  et  des  travaux  héroïques  firent 
leur  bonheur  en  même  temps  que  leur  gloire. 

Ce  fut  encore  une  faveur  de  la  fortune  que 
cette  sévérité  du  sort  qui  les  exilait  au  milieu 
des  flots.  Obligés  d'aller  continuellement  cher- 
cher eux-mêmes  ce  qui  leur  manquait ,  ils  pri- 
rent nécessairement  l'habitude  de  braver  la  mer. 
Quand  ils  ne  purent  trouver  sur  la  côte  voisine 
ce  que  réclamaient  leurs  besoins ,  ils  allèrent  le 
chercher  sur  la  côte  opposée.  Peu-à-peu  ils  ob- 
servèrent quels  étaient  les  points  où  ils  pouvaient 
faire  leurs  achats,  ou  leurs  échanges,  avec  le 
plus  d^avantage.  Ces  fréquentes  traversées ,  qu'ils 
faisaient  pour  leur  compte ,  leur  fournirent  l'oc- 
casion de  devenir  les  intermédiaires  de  toutes 
les  Communications  des  deux  rives  de  l'Adria- 
tique. Ces  voyages  niaient  d'abord  pour  but 
que  l'approvisionnement  des  îles  ;  l'esprit  de 
commerce  en  agrandit  l'objet ,  en  étendit  les 
limites,   en  perfectionna  les  moyens.  L'art   et 
la  cupidité  essayèrent  des  routes  moins  timides , 
et  l'on  s'aperçût  que  cette  ville  nouvelle ,  placée 
dans  une  position  facile  à  défendre ,  presque  sur 
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la  limite  qai  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  était  ap- 
pelée à  devenir,  par  l'industrie  de  ses  habitants , 
le  marché  principal  des  peuples  occidentaux. 
D'autres  circonstances  locales  lui  donnaient  les 
moyens  de  communiquer  facilement  avec  un 
grand  nombre  de  consommateurs. 

L'Italie  était  séparée  de  Tx^Uemagne  par  les 
Alpes,  alors  impraticables  pour  le  commerce. 
Un  port  situé  au  fond  de  l'Adriatique  et  à  l'em- 
bouchure du  Pô,  était  l'entrepôt  naturel  des 
laines,  des  soies ,  du  coton ,  du  safran ,  de  l'huile, 
de  la  manne,  et  de  toutes  les  autres  jH*oduc- 
tions  que  lltalie  fournit  à  la  Hongrie  et  à  l'Al- 
lemagne. 

Par  la  même  raison ,  totit  ce  que  le  Nord  avait 
à  tirer  du  Levant,  de  l'Afrique,  et  de  l'Espagne, 
devait  passer  par  Venise.  Les  voyages  au  •  delà 
du  détroit  de  Gibraltar ,  pour  remonter  vers  les 
côtes  septentrionales  de  l'Europe,  étaient  alors 
des  voyages  de  long  cours.  L'imperfection  de  la 
navigation  était  telle,  que  les  peuples  septentrio- 
naux n'avaient  pas  eiicore  appris  à  venir  eux- 
mêmes  chercher  les  productions  de  la  Méditer- 
ranée, et  que  les  habitants  des  tôtes  de  cette 
mer  ne  tentaient  que  bien  rarement  des  expé- 
ditions qui  entraînaient  tant  de  perte  de  temps, 
de  frais  et  de  dangers.  Il  en  résultait  que  le  fond 
du  golfe  Adriatique  était  le  seul  point  de  com- 


6o  HISTOIRE   DE   VENISE. 

municatipn  de  T Allemagne  avec  la  mer  naviga-     . 
ble;  et  Yenisos  était  un  magasin  établi  sur  ce 
point  de  communication  y  offrant  une  égale  sû- 
reté contre  tous  les  ennemis  et  contre  les  tem- 
pêtes. 

Le  Pô,  la  Brenta,  l'Adige,  semblaient  venir 
se  jeter  dans  le  bassin  des  lagunes,  pour  ofïrir 
aux  Vénitiens  une  route  facile ,  par  laquelle  ils 
pouvaient  conduire ,  sans  danger  et  sans  frais, 
toutes  les  productions  que  demandait  lltalie 
II.  septentrionale.  Aussi  ce  fut  un  des  soins  les 
Privilèges  pJ^g  coustauts  dc  ccttc  république  naissante  de 

que  les       *  *  * 

Vénitiens  s'ftssurcr  uhc  libre  navigation  et  toutes  sortes  de 

obtiennent    /•  i  .  zi  .1  i 

pour      franchises  sur  ces  neuves  et  sur  leurs  nombreux 
commercer  ^gj^gjjl^    Dès  Fau  712,  le  premier  doge  de  la 

chez  leurs  y        '  r  o 

voisins,  république  conclut  un  traité  avec  Luitprand, 
roi  des  Lombards,  qui  conservait  aux  Vénitiens 
des  privilèges  commerciaux  dans  les  ports  et  sur 
les  terres  de  ce  royaunw.  Non  -  seulement  ib 
étaient  exempts  chez  leurs  voisins ,  de  toutes  re- 
devances ,  mais  ils  prenaient  à  ferme  les  droits 
du  souverain,  et  l'exercice  de  cette  perception 
leur  donnait  les  moyens  de  la  rendre  onéreuse 
à  leurs  rivaux  et  d^écarter  toute  concurrence.  On 
les  vit  même,  dans  le  XV®  siècle,  offrir  au  duc 
de  Milan ,  Philippe-Marie  Visconti ,  de  lui  entre- 
tenir dix  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  ' 
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chevaux ,  s'il  voulait  leur  laisser  radtninistration 
des  douanes  de  sa  capitale,  (i). 

La  république  ii'appoi*ta  pas  moins  d'atten- 
tion à  conserver  le  privilège  exclusif  de  fournir 
ce  continent  des  produits  qu'elle  pouvait  tirer 
de  son  petit  territoire.  Elle  perfectionna  l'art 
d'extraire  le  sel.  Elle  s'appropria,  autant  qu'elle  le 
^u|,  toutes  les  salines  de  ces  côtes.  Elle  interdit 
à  ses  voisins  la  faculté  d'exploiter  celles  qu'ils 
avaient.  Les  Vénitiens  vendaient  deux  qualités 
de  sel  ;  celui  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes  dans 
leurs  lagunes,  et  qu'ils  appelaient  sel  de  Chiozza, 
et  celui  qu'ils  tiraient  des  salines  de  Cervia,  de 
ristrie,  de  la  Dalmatie,  de  la  Sicile,  des  côtes 
d'Afiîque ,  de  la  mer  Noire  et  même  d'Astracan. 
Tous  ces  sels  étrangers  étaient  compris  sous  la 
dénomination  de  sel  de  mer  ou  d* outre 'tner.  Les 
premiers  étaient  d'une  qualité  supérieure,  et, 
par  conséquent ,  d'un  prix  plus  élevé. 

Les  salines  de  Cervia  appartenaient  aux  Bolo- 
nais ;  les  Vénitiens  traitèrent  avec  eux ,  et ,  pour 


(i)  Mediolanenses  paratos  illi  decem  millia  equitum,  tan- 
tumdem  peditum  persolvere  ;  hoc  tantùm  sibi  poscere  medio- 

lanensis  urbis  redditus  administrandos  permittat ,  tanta 

erat  hoc  tempore  unius  urbis  gens ,  tanta  et  domi  et  apud 
exteras  negotiandi  con3uetudo. 

(BiLUuSjlib.  5,  in  finerer.  ital.  script,  tom.  XIX.) 
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se  réserver  le  commerce  de  tout  le  sel  qui  pro- 
viendrait de  cette  origine ,  ils  déterminèrent  la 
quantité  qu'il  serait  permis  d'en  exploiter  (i); 
et  ils  établirent  des  surveillant$  sur  le  lieu  même 
de  la  fabrication, 

La  république  obtint  le  droit  de  .tran$p<H*ter 
même  les  sels  fossiles  que  FAllemâgne  méridio* 
nale  et  la  Croatie  tiraient  de  leurs  mines.  ^1# 
força  un  roi  de  Hongrie  à  fermer  les  siennes. 
Les  peuples  riverains  de  l'Adriatique  ne  purent 
pas  y  fairq  naviguer  leur  sel;  les  habitaQts  de 
l'Italie  supérieure  ne  purent  pas  en  consommer 
d'autre  que  celui  de  Venise.  Pour  tout  sujet  de 
la  république,  l'achat  du  sel  étranger  était  puni 
comme  un  crime.  On  rasait  la  maison  du  délin- 
quant ,  et  on  le  bannissait  à  p^pétuité.  Mais  en 
même  temps  que  Venise  faisait  ce  monopole, 
elle  s  en  assurait  la  conservation ,  en  fournissant 
à  tous  ces  peuples,  devenus  ses  tributaires,  du 
sel  excellent  et  à  très  -  bas  prix.  La  vente  s'en 
faisait  par  des  compagnies,  qui  se  chargeaient 
d'en  approvisionner  chacune  tel  ou  tel  pays.  Il 
est  incroyable  combien  de  trésors  cette  seule 
branche  de  commerce  a  procuré  aux  Vénitiens 
pendant  quatorze  siècles. 

■  .  t 

I 

(i)  Storia  civile  e  politica  del  commercio  de*  Feneziani 
di  Carlo  Antonio  Mariic  ,  tom.  Y,  lib.  ï,  cap.  4. 


I 


LIVRE    XIX.  63 

Ces  privilèges  leur  coûtèrent  du  sang  ;  mais  la 
défense  de  ces  prétentions,  et  les  guerres  qu'ils 
eurent^ à  sot^nir  contre  les  corsaires  et  contre 
des  voisins  jaloux,  les  mirent  dans  la  nécessité 
de  se  former  une  marine  militaire. 

Après  quelques  ^èdes  d'efforts ,  on  vit  le  pa« 
villon  de  Saint** Marc  se  déployer  fièrement  sur 
toute  la  Méditerranée ,  les  flottes  vénitiennes 
faire  des  conquêtes,  la  république  fonder  de 
riches  colonies ,  étendre  sa  navigation  et  son 
commerce  dans  toutes  les  mers  alors  connues, 
et  s'arroger  la  souveraineté  du  golfe  Adriatique. 
Les  guerres  continuelles  qui  divisaient  les  autres 
peuples,  leur  grossière  ignorance,  leur  éloigne* 
ment  presque  général  pour  le  commerce  et  la 
navigation ,  furent  autant  de  circonstances  favo- 
rables, qui  donnèrent  à  la  république  le  temps 
d'établir  solidement  la  puissance  de  sa  marine 
et  la  prospérité  de  son  industrie. 

Devenue ,  après  la  chute  de  l'empire  d'Orient, 
maîtresse  de  presque  tous  les  points  maritimes 
de  cet  empire,  elle  eut  un  avantage  immense 
dans  tous  les  marchés  du  Levant  :  ses  négociants 
j  jouissaient  de  tous  les  privilèges  attachés  à 
Findigénat;  et  dans  tous  les  ports  ses  vaisseaux 
trouvaient,  non  *  seulement  un  asyle  gratuit, 
mais  enc(»*e  une  protection  spéciale.  m 

Pendant  huit  siècles ,  c'est  -  à  -  dire  jusqu'à  l'é-  Tendance 
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de  la  poqtbe  OÙ  les  Vénitiens  voulurent  devenir  con- 
▼^ticnnc  quérants  sur  la  terre-ferme  de  lltalie,  la  légis^ 
àfavoriscric  lation,  la  politique,  eurent  pour  cAjet  principal 

Gonun^rce*  , 

la  prospérité  du  comm«:ce.  Privilèges  chez  l'é- 
tranger, sûreté  chez  eux,  facilités  pour  le  dé-^ 
placement  des  hommes ,  des  choses  et  des  capi- 
taux ,  établissement  des  banques ,  perfectionne- 
ment des  monnaies ,  encouragements  à  l'industrie 
manufacturière ,  police  vigilante  sans  être  incom- 
mode ,  tolérance  religieuse  peu  connue  chez  les 
autres  nations,  tout  concourait  à  faire  d'un  Vé- 
nitien commerçant,  et  ils  l'étaient  tous,  l'homme 
de  l'univers  qui  avait  le  plus  Hbre  emploi  de  ses 
facultés  pour  augmenter  son  bien-être. 

Si  à  ces  avantages  on  ajoute  la  possibiUté 
d'acquérir  les  droits  de  citoyen ,  et  si  on  consi- 
dère que  la  participation  à  la  souveraineté  était 
attachée  à  ce  titre ,  on  concevra  quelle  affluence 
d'étrangers  devait  augmenter  la  population  de 
Venise  et  accroître  sa  prospérité ,  en  lui  portant 
des  capitaux  et  une  nouvelle  industrie.  On  con- 
cevra combien  les  citoyens  de  cet  état  devaient 
être 'attachés  à  leur  patrie,  et  quelles  devaient 
être  la  force  et  les  ressources  de  ce  gouverne- 
ment. On  sentira  en  même  temps  que  cette  ré- 
publique dut  perdre ,  sous  tous  ces  rapports , 
quand  elle  adopta,  ou  plutôt  quand  elle  subit 
le  gouvernement  aristocratique.  On  a  dit  que  la 
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portion  de  sed  citoyens  qui  s'était  arrogé  rtoute 
l^autorité,  avait  voulu  dédommager  l'autre,  en 
lui  abandonnant  les  avantages  qui  résultent  de 
la  profession  du  commerce.  On  a  fait  honneur 
de  cette  marque  de  désintéressement  à  la  modé- 
ration de  la  classe  aristocratique ,  c'est  une  erreur 
de  fait;  il  est  constant  que  les  nobles  continuè- 
rent d'être  négociants  jusqu'à  l'époque  où  la 
république  était  déjà  déchue  de  sa  puissance  et 
le  commerce  de  sa  splendeur.  J'en  ai  cité  quel* 
ques  exemples,  et  on  en  trouve  à  chaque  pas 
dans  les  historiens. 

Si  ensuite  on  réfléchit  sur  l'influence  que 
l'habitude  du  travail,  l'émulation,  la  richesse, 
les  voyages  ^  la  fréquentation  des  étrangers ,  ont 
nécessairement  sur  les  mœurs  d'un  peuple,  et 
sur  le  développement  de  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles ,  on  devinera  que  les  Vénitiens 
devaient  être  une  nation  déjà  polie,  lorsque 
d^autres  peuples,  que  la  nature  ne  semblait 
pas  avoir  placés  dans  un  l*ang  inférieur ,  n'é- 
taient encore  que  barbares  ;  et  l'on  ne  s'éton- 
nera pas  de  lire  dans  l'histoire  de  Charlemagne , 
que  les  seigneiœs  qui  composaient  sa  cour 
Airent  émerveillés  de  voir,  à  la  foire  de  Pa- 
vie,  les  tapis  précieux,  les  étoffes  de  soie,  leis 
tissus  d'or ,  les  perles  et  les  pierreries  que  leur 
étalèrent  ks  marchands  vénitiens.  Je  ne  doute 
Tome  JIL  5 


66  UISTOlI\£   1>£    V£NIS£. 

pas  <pie  les  hauts  barons  ne  méprisassent  beau* 
coiip  la  profession  de  ces  commerçants  ;  mais  il 
fallut  bien  qu'ils  rabattissent  un  peu  de  leur 
fierté,  lorsque  Pépin  fut  battu  par  ces  mêmes 
hommes ,  lorsque  les  rois  de  l'Europe  se  virent . 
obligés  de  demander  des  vaisseaux  aux  Vénitiens, 
pour  passer  dans  la  Palestine,  et  lorsque  les 

« 

Baudouin,  les  Montmorency,  les  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Montfort  contractèrent  alliance  avec 
ces  négociants ,  pour  conquérir  et  partager  l'em- 
pire de  Constantinople. 

Cette  supériorité  des /Vénitiens  sur  les  autres 
peuples  de  l'Europe ,  j'en  excepte  les  Toscans , 
que  leiu*  gloire  littéraire  place  infiniment  au- 
dessus,,  se  maintint  jusque  bien  avant  dans  le 
quinzième  siècle.  Toutes  les  villes  de  France , 
d'Allemagne  et  d'Angleterre,  étaient  des  amas 
informes  de  maisons  sans  architecture ,  sans  mo- 
numents; les  seigneurs  de  ces  pays  vivaient 
dans  de  tristes  châteaux-forts,  et  ne  connais- 
saient pas  plus  que  les  citadins  le  luxe  et  les  arts. 
A  cette  époque  il  n'y  avait  des  lettres  et  de  l'é- 
légance qu'en  Italie  et  dans  la  partie  de  l'Espagne 
occupée  par  les  Maures. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  vouloir  faire  dériver 
tous  ces  avantages  d'une  cause,  unique.  Venise 
fut  sans  doute  en  partie  redevable  de  sa  pro- 
spérité au  bonheur  d'avoir  un   gouvernement 
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régulier  long -temps  avant  les  autres  nations; 
mais  ce  gouvernement,  qui  veillait  à  la  conser- 
vation de  la  fortune  publique,  n'était  pas  le 
principe  de  la  richesse  nationale;  celle-ci  était 
due  entièrement  au  commerce,  dont  les  Véni- 
tiens étaient  en  possession.  Dès  le  huitième 
siècle ,  le  coijamerce  des  Vénitiens  avec  l'Orient 
était  assez  important,  pour  les  déterminer  à 
rester  dans  l'alliance  de  l'empereur  Nicéphore, 
malgré  les  menaces  de  Charlemagne. 

En  même  temps  qu'ils  jouissaient  de  cette 
opulence ,  juste  fruit  du  travail ,  les  Vénitiens 
étaient  contenus  par  leurs  lois  somptuaires ,  ^ 
dans  les  bornes  de  cette  sage  économie,  seule 
conservatrice  des  capitaux  qui  alimentent  le  com- 
merce, et  seule  modératrice  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  «  Le  commerce  a  du  rapport  avec  la 
constitution  :  dans  le  gouvernement  d'un  seul, 
il  est  fondé  sur  le  luxe,  et  son  objet  unique  est 
ide  procurer  à  la  nation  qui  le  fait ,  tout  ce  qui 
peut  servir  à  son  orgueil,  à  ses  délices,  à  ses 
faotaisies  :  dans  le  gouvernement  de  plusieurs , 
il  est  ordinairement  fondé  sur  l'économie  (i).  » 

Intermédiaires  entre  les  peuples  voluptueux 
de  l'Orient  et  les  nations  incultes  de  l'Europe, 


/ 


* 

(i)  Esj^it  des  Lois ,  liv.  îio,  ch.  4. 
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les  Vénitiens  avaient  imité  l'industrie  des  uns  et 
conservé  la  simplicité  des  autres.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l'état  des  relations  commer- 
ciales à  une  époque  donnée ,  il  faitt  observer 
quels  étaient  alors  les  pays  habités  par  le  luxe 
qui  consomme ,  ou  par  Tindustrie  qui  produit , 
ou  par  la  bari)arie  stupide  qui  ignore  même  ces 
sortes  de  jouissances. 
IV.  Pendant  lés  premiers  siècles  de  la  république 

État      jç  Venise ,  toute  l'Europe  était  sauvasré.  Les  arts 

des  autres  \  '-  *^ 

peuples    avaient  quitté  l'ancienne  Italie  pour  passer  du 

où^Im"*  coté  de  l'empire,  et  aller  décorer  la  nouvelle 

Vénitiens   capitale  du  monde.  Mais  miand  les  faveurs  de 

devinrent  *^  ^ 

un  peuple  la  fortuuc  arrivent  subitement,  elles  ne  trouvent 
çant.  pas  les  hommes  préparés  à  les  recevoir.  Les 
peuples  chez  lesquels  Constantin  avait  trans- 
porté son  trône ,  avaient  plutôt  des  goûts  vo- 
luptueux que  du  génie  et  de  l'activité.  Dans 
leur  voisinage,  un  peuple  d'une  haute  antiquité, 
éclairé  long-temps  avant  les  barbares  de  l'Occi- 
dent, dut  à  ses  traditions,  à  son  activité,  à  ses 
conquêtes ,  cette  variété  de  connaissances  et  de 
travaux  qui  distingue  les  nations  civilisées.  Les 
Vétiitiens  allèrent  observer  les  procédés  des  arts 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes ,  en  échangeant 
continuellement  les  denrées  de  l'Occident  contre 
toutes  les  marchandises  de  l'Asie.  C'était  déjà 
beaucoup  pour  une  peuplade  de  pécheurs,  de 
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former  la  chaîne  de  communication  entre  les 
peuples  policés  et  ceux  qui  ne  Tétaient  pa$,  Ih 
portèrent  leur  industrie  plus  loin  ;  le  soin  d'ap- 
provisionner TEurope ,  et  de  répandre  toutes  sea 
productions  en  Orient  ^  ne  suffisait  paa  k  leur 
activité  ;  ils  s'aperçureut  que  l'empire  grec  rece- 
vait des  contrées  lointaines»  et  alofn  presque  in^ 
connues,  non  -  seulement  beaucoup  de  choses 
utiles,  mais  aussi  une  multitude  de  super fluités, 
qui  deviennent  un  besoin  pour  la  société  per-* 
fectionnée.  Ils  allèrent  s'établir  le  plus  près  qu'ils 
purent  de  la  somrce  de  tous  ces  objets;  et  tel 
fut  le  succès  de  leur  activité  et  de  leur  courage  9 
qu'ils  devinrent  les  facteurs  et  puis  les  maîtres 
du  commerce  de  la  voluptueuse  Constantinople* 
Ija  presqu'île  de  la  cher^noèse  Taurique ,  si*- 
tuée  au  fond  de  la  mer  Noire,  fut  de  tout  temps 
pour  les  grandes  villes  de  l'Hellespont  et  des 
mers  de  la  Grèce,  ce  que  la  Sicile  était  pour 
Rome,  un  grenier  inépuisaUe,  qui  assurait  la 
subsistance  de  la  population,  Elle  pourrissait 
Athènes;  elle  avait  payé  un  tribut  annuel  de 
ce^t  quatre-vingt  mille  mesures  de  AxMuent  à  Mir 
thridate;  elle  avait  d'?bondantes  salines,  et  four- 
nissait  des  laines  et  des  pelleteries.  Ces  objets  de 
première  nécessité  acquéraient  un  nouveau  pri^ 
par  le  voisinage  d'une  ville  comme  Constantin 
nopl^.  he  vénitieu  Marc-Pçl  park  déjà  d'un 
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voyage  fait  sur  cette  côte,  vers  le  milieu  du  trei* 
zième  siècle ,  par  son  père. 

L'abondance  des  sequins  dans  tout  l'Orie^jit 
prouve  que  les  Vénitiens  y  faisaient  un  grand 
commerce,  que  leur  monnaie  y  jouissait  d'une 
grande   confiance,  et   qu'ils  étaient  obligés  de 
payer  une  partie  de  leurs  achats  en  argent  com|)- 
tant.  L'un  des  inconvénients  du  commerce  de 
l'Asie  pour  les  Occidentaux,  c'est  d'avoir  à  trai- 
ter avec  des  peuples  qui  n'ont  presque  aucun 
besoin  des  productions  de  l'Europe  ;  il  en  résulte 
que  les  achats  ne  peuvent  s'y  faire  qu'en  métaux 
monnayés ,  sur  lesquels  il  n'y  a  rien  à  gagner. 
Pour  les  Vénitiens,  ce  désavantage  était  moindre: 
comme  ils  ne  trafiquaient  avec  l'Inde  que  par 
l'intermédiaire  de  peuples  qui  avaient  des  be- 
soins, ils  pouvaient  faire  le  commerce  d'échan- 
ges, qui  donne  un  double  profit.  Il  y  a  un  autre 
fait  qui  peut  faire  juger  du  grand  nombre  des 
Vénitiens  répandus  dans  l'empire  grec.  Lorsque 
Emmanuel  Comnène ,  imitant  l'exemple  de  Mi- 
thridate,  fit  arrêter  en  un  jour  tous  les  sujets 
de  la  république  qui  se  trouvaient  dans  ses  états  5 
les  prisons  ne  purent  suffire  à  les  contenir;  il 
fallut  en  remplir  les  églises  et  les  monastères. 
La  difficulté  de  protéger  leurs  établissements  en 
Asie,  la  jalousie  des  Génois,  et  les  révolutions 
de  l'empire  d'Orient ,  obligèrent  vingt  fois  les 
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Vénitiens  à  chercher  de  nouvelles  routes ,  pour 
rétablir  leurs  relations  commerciales  sans  cesse 
interrompues. 

C'est  une  chose  digne  de  l'attention  de  This-       v, 
toire ,  que  les  vicissitiides  qui  ont  fait  changer     rôm^** 
si  souvent  le  cours  du  commerce,  qui,  comme  q"'»?""!*»» 

*  ftuccesaive- 

un  fleuve ,  porte  sans  cesse  vers  l'Occideiit ,  mais    ment  le 
toujours  par  des  routes  différentes ,  les  produc-  aTrEuro^pe 
tioiis  de  l'Asie.  Il  semblerait  que  l'Europe  ne  peut  ^''^  i'A»ie, 
se  suffire  à  elle-même.  L'activité  de  ses  habitants 
se  fatigue  àe  mille  travaux  qui  produisent  des 
besoins  étrangers  à  leur  bien-être  ;  de  tout  temps 
ils  comptèrent  au  nombre  des  objets  de  pre- 
mière nécessité ,  les  marchandises  de  l'Orient  ^ 
et  toujours  ce  commerce  a  occupé  l'industrie  de 
quelques  peuples  plus  ou  moins  heureusement 
placés. 

Tantôt  les  Phéniciens  recevaient  ces  produc- 
tions par  FEuphrate  ou  par  la  mer  Rouge ,  et  les 
répandaient  sur  les  cotes  de  l'Europe  par  la 
Méditerranée.  Tantôt  les  Assyriens,  les  Chai»- 
déens ,  communiquaient  avec  4'intérieur  de  l'Asie 
par  la  Bactriane  :  les  marchandises  de  l'Inde 
remontaient  l'Indus,  faisaient  un  trajet  de 
quelques  journées  sur  des  chameaux;  on  les 
embarquait  ensuite  sur  l'Oxus ,  qui  les  portait 
dans  la  mer  Caspienne. 

L'Egypte ,  sous  les  Ptolémée^  et  sous  les  Ror^ 
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i^ains  (i),  rappela  le  commierce  mv  la  mer 
Jlouge,  Dans  les  temps  postérieurs,  la  tre^nsla"- 
tion  du  siège  de  l'empire  à  Bysance  fit  sentir 
l'avantage  d'une  ligne  plus  directe.  Les  marcban- 
dises  traversèrent  le  lac  Aral  pu  descendirent 
par  rOxu^  dans  la  mer  C£|spieai>ç.  De  cette  xfi^r 
elles  eptrèrent  dans  le  Volga ,  qui  s'y  jette ,  Iç 
remontèrent  jusqu'à  l'endroit  ou  il  p'^procbe  à 
dix'-liuit  miUea  du  Tan^ïs.  lia  main  des  bomma^ 
avait  même  tenté  de  creuser  \m  oikual  de  coBa- 
mninicatipa  entre  ces  deux  fleuves  (ta).  Arrivé^ 
dans  le  Tanaïs ,  les  jtt'odu^tioiis  de  l'Asie  descen- 
daient avec  lui  dans  les  Palus-Méotides,  tTOvw.- 
soient  la  mer  Noire  et  venaient  remplir  les  ma- 


(i)  StraboNjHv,  II,  ver.  in  Polyb.,  cap.  6.  ^ 
(2)  Cette  entreprise  fut  renouvelée  sous  Selim  II ,  vers. 
Tan  1 570.  «  Aveva  il  bascià  ricordato  che  tagliandosi  una 
stretto  di  miglia  dieciotto ,  in  un  luogo  detto  Asdtagan  pos^ 
seduto  dai  Russi,  potevasi  faeilmente  congimsgere  insieme 
due  graiïdi  e  tionjûsi  ftiiim,  cioè  il  Taa^  e  la  Volga,  onàfi.  ai 
sarebbe  pre&tata  coaiimMlità  grai^i^aiiUa  a  div^rs^  oaviga- 
zioni  e  s'aumen^arebberQ  le  p^sçagioni  del.  Tauaï,  cop 
grande  e  certo  utile  di  datii  del  signore ,  ma  con  speranza 
di  cose  maggiori,  aprendosi  una  facile  navigazione  dal  mare 
Maggiore  nel  qnale  il  Tanaï  mette  capo,  al  mare  Caspio , 
oye  sbocca  la  Volga.  n 

(  Historia  délia  guerra  di  C^a,  da  F.  FAavvjL, 
lib.  ;.) 
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gaeins  de  Gonstantinople ,  alors  la  vUle  la  plus 
florissaote  de  l'univers^ 

Un  roÂ  4' Aitnénie  imagina  d'abréger  ce  trajet , 
en  évitant  la  navigation  du  Volga  ^  du  Tanaii»  ^t 
de»  Palus-rM^otides  :  il  établit  une  cc^umunica'* 
tion  directe  entre  le  Cyrus,  qui  se  jette  dans  la 
mer  Caspienne ,  et  le  Phase ,  qui  court  veri^  Vn^ 
trémité  du  Pont-Ëiixin.  Le  trajet  par  teiT^  n'était 
que  de  quinze  lieues.  Cent  vingt  ponts  furent 
jetés  entre  les  montagnes  pour  rendra  cette 
route  praticable  au  coimnercc^ ,  et  attestent  en- 
core la  grandetur,  l'utilité  et  les  difficultés  de 
l'entreprise. 

Tant  que  le  commerce  suivait  cette  voie,  il 
enrichissait  les  villes  maritimes  de  la  mer  Noire , 
Ca£fa,  Trébizonde,  Sinope,  Bysance.  L'avidité 
des  Tartares  vint  multiplier  les  dangers  sur  cette 
route  ;  ils  détournèrent  vers  le  lac  Aral ,  le  Gibon 
et  le  Sihon ,  deux  fleuves  qui  se  déchargeaient 
dans  la  mer  Caspienne ,  et  détruisirent  ainsi  unç 
des  communications  de  l'Inde  avec  l'Europe. 
L'industrie  des  Sarrasins  rouvrit  la  communica- 
tion de  la  mer  Rouge.  L'Egypte,  Alexandrie ,  et 
tous  les  ports  de  la  Syrie  devinrent  les  entrepots 
des  marchandises  de  l'Orient. 

Ainsi  les  productions  de  l'Asie  arrivaient  tour- 
autour  en  Europe  par  l'embouchure  du  Nil  ou 
celle  de  Tanats  ;  mais ,  soit  qu'il  fallut  aller  les. 
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acheter  en  Egypte  ou  dans  la  Chersonnèse,  les 
Vénitiens  furent  toujours  des  premiers  à  se  pré- 
senter pour  en  approvisionner  l'Occident.  Le 
commerèe  réalisait  ce  que  la  poésie  avait  autre- 
fois imaginé  :  le  Nil ,  le  Phase  ,  le  Caïque ,  l'Hy- 
panis,  communiquaient  avec  l'Eridan,  et  deve- 
naient ses  tributaires  (i). 
VI.  Les  Vénitiens  avaient  des  comptoirs  sur  toutes 

m^tedr»  '^s  ^^*^S'  ^  Alexandrie,  à  Tyr,   à  Bérythe,  à 
Vénitiens   Ptolémaïs ,  ct  sur  tous  les  points  intermédiaires  y 

dans  _  ^ 

les  pays    depuis  l'embouchurc  du  Tanaïs  jusqu'en  Italie  ; 

étrangers.   *^  pénétrèrent  même  jusqu'à  Astracan(2). 

L'importance  de  ce  commerce  leur  donnait 
un  grand  intérêt  de  'cultiver  soigneusement  la 
bienveillance  des  empereurs  d'Orient.  A  la  fa- 
veur de  quelques  formules  de  vassalité  envers 
l'empire ,  ils  y  jouirent  long-temps  des  avantages 
de  l'indigénat ,  et  ils  s'en  prévalurent  pour  écar- 
ter les  autres  Européens,  jusqu'à  ce  que  la  riva- 
lité de  Gênes  vint  les  brouiller  eux-mêmes  avec 


(x)         Spectabat  diversa  locis  Phasimqae,  Lycumque , 

Et  caput  unde  arctus  primum  se  erumpit  Enipeus  , 

Saxosumque  sonans  Hypanis  ,  mysusqae  Caîçus  , 

Et  gemina  auratos  taurino  cornna  mltu 

Eridanus... 

(  Geoegicoiv.) 

(2)  Storia  civile  e  politica  del  commercio  de*  Veneziam 
di  Cark)  Ant.  MARiir ,  tom.  IV,  liv.-a,  cap.  7. 


LIVRE    XIX.  75 

les  empereurs  de  Constantinopie  ;  brouillerie  qui 
'  fut  suivie  de  la  ruine  de  Fempire  grec  par  les 
Vénitiens  réunis  aux  Français. 

En  Egypte ,  ils  firent  et  renouvelèrent  souvent 
des  traités  avec  le  gouvernement  du  pays  ;  ils 
se  conformèrent  à  l'esprit  du  siècle ,  en  soUici* 
tant  l'autorisation  du  pape  pour  trafiquer  avec  '' 
les  mahométans;  mais,  en  même  temps,  ils  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  de  condescendre  aux 
erreurs  des  infidèles ,  en  intitulant  leurs  traités  : 
Jlu  nom  du  Seigneur  et  de  Mahomet  (1).  Leurs 
relations  ne  purent  être  dans  cette  contr^^.ni 
si  étendues,  ni  si  amicales  qu'en  Asie  :  aussi 
plus  d'une  fois  conçurent-ils  l'idée  d'en  faire 
la  conquête  :  Marin  Sanuto  la  leur  conseillait  (2) 
en  leur  dis^mt  que  cette  possession  lés  reiulrait 
maîtres  de  tout  le  commerce  de  l'Orient;  que 
la  communication  de  l'Inde  avec  la  Méditerra- 


(i)  Acte  rapporté  par  Marin,  dans  son  Histoire  du  com- 
merce de  Venise,  tom.  IV,  liv.  2 ,  ch.  4- 

(2)  «  Sécréta  fidelium  crucis.  »  Ouvrage  qui  fait  partie  du 
recueil  intitulé:  Gesta  Dei  per  Francos, 

Histoire  du  commerce  de  Fenise,^&r  Marin,  tom.  4> 
liv.  3,  ch.  3. 

Ricerche  storico-criticke  sulV  opportunità  délia  laguna 
veneta  pel  com.mercio ,  sulV  arfi  e  sulla  marina  di  questo 
stato.  (  Venezia  i8o3,  page  45.) 

Cet  ouvrage  est  du  comte  Jacques  Filiasi. 
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née  par  la  mer  Rouge  était  la  plus  courte ,  la 
plus  économique,  et  la  plus  sûre;  qu'il  n'était 
pas  impossible  d'établir  une  communication 
entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil;  qu'indépendam- 
ment du  commerce  de  l'Inde,  il  y  avait,  sur  la 
cote  orientale  de  cette  mer,  un  pays  abondant  « 
en  aromates  et  en  parfums  (plus  tard  on  y  au-* 
rait  ajouté  le  café);  que  l'Afrique  elle*inéme 
offrait  une  riche  matière  au  commerce  par  son 
or  et  son  ivoire;  qu'enfin  la  possession  de  l'E- 
gypte ,  pour  une  puissance  marittoïe  de  la  Médi- 
terranée, était  préférable  à  la  possession  des 
Indes.  Il  ajoutait  que  les  Vénitiens  étaient  alors 
la  seule  nation  en  ét^t  de  tenter  cette  conquête^ 
et  un  auteur  fait  à  ce  sujet  cette  réflexion  : 
a  Peut-être  ;  s'ils  l'eussent  exécutée,  le  commerce 
des  Indes  n'aurait -<>  il  pas  échappé  de  leur» 
mains  (i).  » 

Il  ne  paraît  pas  qœ  ce  projet  ait  jamais  été 
suivi  par  eux  avec  une  intention  sérieuse  ;  si , 
de  temps  en  temps ,  leurs  flottes  se  présentaient 
sur  la  cote  d'Egypte,  c'était  seulement  pour 
déployer  un  appareil^  de  farces  qui  accélérât 
leurs  négociations, avec  les  soudans.  Une  seule 
fois  ils  y  firent  une  invasion,  et,  contre  leur  or- 

t       

—  I    '       '  Il  I    I   »       Il    I  l  in    I  lit  I»        ,        I  il  II  n  f  I       ■     I.  I  I    I  I         I  m    I  I  n    ]  I  I   wi^^^mmmm 

(i )  Se  lo  avessero fatto ,  il  traffîco àdlV  Indie  onentali  forae 
iiOQ.sarebbe  fuggito  dalle  1(m*o  mani.  (Ibid.  p.  46.) 
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dinaire ,  cette  expédition  ne  fut  qu'une  étourde- 
rie  :  ils  s'emparèrent ,  par  un  coup-de^main  , 
d'Alexandrie  9  qu'il  fallut  évacuer  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

Mais  s'ils  ne  furent  pas  conquérants  en  Afrique, 
ils  y  furent  commerçants  et  voyageurs^ 

On  juge  que,  puisque  leur  commerce  avait 
pénétré  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  ils  devaient 
avoir  des  établissements  sur  les  points  plus  fa- 
cilement accessibles.  On  cite  les  familles  Zuliani, 
Buoni,  Soranzi,  Contarini(i),  pour  s'être  enri- 
chies dans  le  commerce  de  Barca^  de  Tunis  et  de 
Tanger.  Les  villes  de  ces  côtes ,  quand  elles  étaient 
habitées  par  les  Arabes,  n'étaient  pas,  comme 
aujourd'hui,  d'immondes  repaires  de  brigands, 
situés  au  milieu  de  terres  incultes  ;  c'étaient  des 
cités  opulentes  remplies  de  manufactures  (a). 
Les  vaisseaux  de  Venise  allaient ,  dès  le  VII^  et 
le  VnF  siècles ,  y  charger  des  grains,  des  laines , 
des  bois  de  teinture,  des  gommes,  des  parfums, 
des  dents  d'éléphant,  de  la  poudre  d'or,  des 
draps ,  des  toiles ,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton, 
même  des  huiles,  quand  l'Itklie  ou  la  Grèce  en 
manquaient,   et  enfin  des  esclaves  qu'ils  vicn- 


(i)  Ibid.  page  39. 

(a)  Furono  esse  una  volta  opulentissime  e  piene  di  manu- 
fatture.  { Ibid.  1^.  Z%.) 
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daient  à  d'autres  Africains  ou  aux  Maures  établis 

é 

en  Espagne. 
VII.         Ce  commerce  des  hommes  fut  long-temps  en 
Commerce  u^age  chcz  les  Vénitiens,  malgré  les  défenses 
esclaves,    de  l'église.  On  cite  Thumanité  du   pape  saint 
Zacharie ,  pour  avoir  racheté  beaucoup  d'escla- 
ves qu'ils  se  disposaient  à  vendre  aux  mahomé- 
tans  (i).  Dès  le  neuvième  siècle,  la  législation 
tendit  à  faire  cesser  cet  odieux  commerce;  mais,' 
dans  le  principe,  on  ne  le  considérait  que  dans 
l'intérêt  de  la  religion.  Ce  n'était  pas  le  trafic  des 
hommes  qui  indignait  le  législateur;  et,  comme 
on  'trafiquait  des  chrétiens  aussi-bien  que  des 
païens ,  c'était  la  vente  des  esclaves  chrétiens  aux 
infidèles  que  l'on  s'efforçait  de  répriraerl 

Vers  l'an  840,  l'empereur  Lothaire  promit 
d'empêcher  ses  sujets  de  faire  des  esclaves  dans 
le  duché  de  Venise  (2),  pour  les  garder  ou  pour 

I        I  11  ■         I       iiii 

^  (i)  Contigit  pîures  Veneticorum  hanc  romanam  advenisse 
In  urbem  negociatores ,  et  mercimonii  nundinas  propagan- 
tes  multitttdinem  mancipiorum ,  virilîs  scilicet  et  feminitti 
generis  emere  visi  sunt,  quos  et  in  Africam  ad  paganam 
gentem  nitebantur  deducere.  Quo  cognito  idem  sanctissimus 
pater  fieri  prohibuit ,  datoque  eisdem  Veneticis  pretio,  quod 
in  eorum  emptione  se  dédisse  probati  sunt ,  cunctos  a^  jugo 
servitutis  redemit.  (  Fie  du  pape  saint  Zacibarie.  ) 

(a)  Memorie  storiche  de'  Veneti  piimi  e  secondi  dcl  cont(î 
Giacomo  Filiasi.  (Tom.  7,  capo  4.  ^ 
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les  vendre  aux  païens.  Sous  le  dogat  d'Urse 
Participation  c'est-à-dire  vers  Fan  880,  ce  genre 
de  commerce  fut  interdit  sous  des  peines  sévè- 
res, mais  avec  les  infidèles  seulement,  et  cette 
prohibition  fut  peu  respectée.  On  en  a  la  certi- 
tude par  les  autres  lois  rendues  postérieurement 
sur  le  même  objet.  Celle  de  944  attribue  les 
disgrâces  de  la  république  au  mépris  qu'on  avait 
fait  de  oette  défense  (i).  On  fut  obligé  de  la 
renouveler  dans  le  XIV®,  et  même  dans  le  XV* 
siècle,  et  les  actes  publics  attestent  que  les  Vé- 
nitiens ont  eu  des  esclaves  à  leur  service  jusqu'au 
temps  dont  je  viens  de  parler.  Ces  esclaves  ne 
pouvaient  pas  être  Vénitiens,  mais  on  pouvait 
les  acheter  dans  les  colonies,  c'est-à-dire  en 
Istrie,  en  Dalmatie,  etc.  (2). 

Parmi  les  impôts  que  la  guerre  de  Chiozza 
rendit  nécessaires ,  il  y  en  a  un*  de  trois  livres 


(i)  In  praecedentibus  temporibus  cùm  mancipiorum  cap- 
dvitatem  facerent  nostri,  ob  boc  peccatum  multae  tribulationes 
nôbis  venere,et  D.  Ursus  bonus  dux,  etc.,  banc  malitiam 
destruxemntysedper  malignitateminvîdibostis,  etc.  Cette  loi 
est  citée  dans  les  Ricerche  storico-critiche ,  etc. ,  p.  27. 

(2)  Lunga  pezza  duro  un  taie  abuso ,  non  ne'  Yeneziani , 
ma  ne'  sudditi  loro  oltremarini  deir  Istria  e  délia  Dalmazia , 
leggi  trovandosi  del  XIV  e  XV  secolo ,  fatte  per  stirparlo. 
{Ibid,  page  27.)  - 
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d'argent  par  mois  pour  chaque  esclave  que  pos- 
séderont les  citoyens.  En  1 3a 3,  le  célèbre  voya- 
geur Marc-Pol  donna,  par  son  testament,  k 
liberté  à  un  de  ses  esclaves. 

On  Rapport*  un  contrat  de  i^^S  pour  la  vente 
d'une  fille  russe  de  trente-trois  ans^  au  prix 
de  soixante  sequins.  Une  loi  àe  i446  porte  dé* 
fense  de  vendre  des  esclaves  aux  Ragusais  et 
aux  Dalmates,  par  la  raison  qu'ils  les  vendaient 
aux  musulmans.  Dans  tous  les  livres  qui  parlent 
de  leur  commerce ,  l'àcbat  et  la  vente  des  es- 
claves sont  indiqués  comme  Tun  des  objets  des 
spéculations  des  Vénitiens.  Il  est  donc  certain 
qu'ils  en  achetaient  et  en  vendaient  dans  l'Orient 
et  dans  l'Afrique,  qu'ils  en  avaient  chez  eux,  et 
que  seulement  il  leur  était  interdit  de  vendre  des 
chrétiens  à  des  musulmans. 

Il  était  naturel  que  les  Vénitiens  contractas- 
sent quelque  chose  des  usages  des  peuples  qu'ils 
fréquentaient.  L'esclavage  existait  d'ailleurs  sous 
une  autre  dénomination  et  sous  d'autres  rap- 
ports dans  presque  toute  l'Europe.  Si  les  autres 
nations  ne  faisaient  pas  ce  commerce ,  c'était 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  commerçantes.  L'a- 
varice des  Vénitiens,  ou  l'imitation  des  Orien- 
taux, alla  jusqu'à  spéculer  sur  le  prix  que  les 
esclaves  pouvaient  acquérir  par  la  mutilation; 
il  fallut  que  les  lois  réprimassent  cette  barbarie, 
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et  comme  les  hommes  ne  manquent  jamais  âe 
passer  de  l'atrocité  à  Tabsurdité ,  d'autres  loti 
devinrent  nécessaires  pour  défendre  d'employer 
les  esclaves  à  des  maléfices  (i).  Les  esclaves  fee 
vengèrent  de  leurjsr  iliaîtres  en  les-  corrompawt. 
Ils  contribuèrent  au  moins  autant  que  la  {fré- 
quentation des  Orientaux ,  à  introduire  dans  Ve- 
nise cette  dépravation  de  mœurs ,  qui  fiit  con- 
stamment un  des  caractères  distinctifs  de>  eett^ 
^  capitale.  Je  reviens  à  l'objet  spécial  de  ce  livre. 

Ardents  à  saisir  toutes  les  branches  du  com-     ym 
merce  de  l'Asie  et  de  l'Afrique^  les  Vénitiens  Commerce 
n'étaient  pas  moins  jaloux  de  transporter  eux-    véniUen» 
mêmes  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  ou  s'acheter   ««*^*^*^ 
dans  les  marchés  de  l'Occident.  Les  discordes  qui 
régnaient  en  Europe,  la  servitude  des  peuples 
et  le  mépris  des  nobles  pour  toute  profession 
étrangère  aux  armes,  laissaient  un  champ  libre 
aux  voyageurs  vénitiens  qui  ne  trouvaient  pour 
concurrents  que  les  autres  marchands  venus  de 
Toscane  ou  de  Gènes. 

s 

ff 

Mais  les  désordres  de  la  guerre,  l'imperfec- 
tion   de  l'adininistration  publiq^ie ,  Tindépen- 


(i)  La  loi  est  de  1 410.  «  Que'  miserabili,  »  dit  récrivain 
que  j'ai  déjà  cité,  &  per  farsi  strada  ail*  afTettôde'  padroni, 
servivâiili  in  tali  sciotfhezze  ,  praticî  melto  in  esse  ,  erano 
Orientali,o dellâ Grecia  I  yr{l^kh€rche  sWiicertML,  etc.,  p.  a8.} 

Tome  JIL  6 
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dance  <$t  la  tyrannie  des  seigaeurs,  multipliaient 
lès  dangers  sur  les,  routes  que  le  commerce 
avait  à  parcourir.  C'était  une  précaution  encore 
plus  indispensable  en  Etirope  qu'en  Asie  de 
voyager  par  cai^avane^  et  avec  dés  escortes.  Les 
ava:niâs  y  étaient  encore  plus  fréquentes  que 
chez  les  infidèles.  Les  seigneurs,  non  contents 
d'étabUt  arbitrairement  des  péages  sur  leurs 
terres  7  couraient  le  pays  pour  raïaçonner  et 
pillet  les  riches  voyageurs.  Il  fallait  à  chaque^ 
p^s>^e- racheter  de  la  cupidité  de  ceu:£  «dont  le 
doiijoia  gardait  ttné  défilé;  il  fallait  leur  rendre 
agréable  et  profitable  Tarrivée  des  caravanes.  Ce 
fut  l'origine  de  l'usage  que  les -marchands  véni-^ 
tiens  Goaiservèrent  long-^témps,  de  conduire  av<*c 
eux  des  troupes  de  miisiciensy  de  charlatans^ 
de  baladins,  et  d'animaux  curieux,  pour  amuser 
les  grossiers  barons  qui  Voulaient  bien  leur  don- 
ner asyle  ou  passage.       .        r 

Malgré  la  difficulté  de  parcourir  des  contrées 
encore  barbares,  ces  infatigables  voyageurs  se 
montraient  dams  toutes  !  les  villes  un  peu  con- 
sidérables, depu^  la  source  du  Danube,  jusqu'à 
soUj  embouchure,  et  sur  toute  la  surface  de 
l'Allemagne  et  de  la  France.  Ils  longeaient  toute 
la  côte  de  j'Éurope  que  baigne  l'Atlantique.  Ou 
nomme  deux  navigateurs  ^  le»  frères  Zéno ,  qui 
en  1 390  visitèrent  l'Islande ,  et  s'élevèrent  près 


r> 


LIVRE    XIX.  83 

dupole  jusqu'au  Groenland  (i).  lyiais  c'était  sur- 
tout avec  les  villes  maritimes  et  commerçantes 
que  les  Vénitiens  savaient  eu  $oin  d'établir  des 
rapports.  Marseille,  Aiguës  -  mortes ,  toutes  les 
ailles  de  la  Catalogne,  Anvers,  l'Écluse,  Londres , 
étaient  liées  avec  eux  par  des  traités. 

Dans  plusieurs  de  ces  anciens  traités  il  y  avait 
une  clause  remarquable  :  c'était  celle  qui  exemp- 
tait le  doge  de  tous  droits  pour  le  commerce 
qu'il  faisait  personnellement  (a).  Il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  c^tte  exemption  fut  accor- 
dée dans  le  temps  où  les  doges ,  déchus  de  toute 
autorité  personnelle,  se  trouvaient  réduits  à  la 
'  représentation  de  la  suprême  magistrature;  c'é- 
tait à  l'époque  ou  les  doges  étaient  de  véritables 
princes ,  qu'ils  faisaient  le  commerce  pour  leur 
propre  compte.  Ce  qui  est  digne  de  quelque  at- 
tention ici ,  ce  n'est  pas  de  voir  le  chef  de  l'état 
abuser  de  son  crédit  pour  obtenir  un  privilège 
personnel ,  c'est  de  le  voir  exercer  publiquement 
une  profession ,  pour  laquelle  les  autres  nations 
affectaient  un  si  ridicule  mépris.  Ce  ne  fut  qu'en 
i3Si,  que   la  république   interdit. le  négoce  à 


w 

(i)  Ricerche  s'torico-critiche  y  etc.,  p.  119. 
{ik)  Idem  ,  «te. ,  p.  8j. 
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son  premier  magistrat,  mais  elle  ne  s'interdit 
pas  de  le  choisir  parmi  le|^  négociants.  Elle  exigea 
Seulement  qu'il  liquidât  ses  affaires  dans  l'année 
de  soa  élection  (î)* 

J'ai  exposé  sommairement  quelles  étaient  \^s 
relations  des  Vénitiens  en  Asie ,  en  Afrique ,  et 
chez  les  principales  nations  de  l'Europe.  On  ne 
s'étonnera  pas  qu'ils  en  eussent  •  de  plus  intiijfies 
encore  avec  l'Italie  ;  il  est  vrai  qu'ils  y  trouvaient 
*  quelques  rivaux  ;  cependant  le  commerce  qu'ils 
faisaient  chez  leurs  ^oisins ,  était  une  source 
d'immenses  bénéfices.  On  en  a  entendu  le  témoi- 
gnage de  la  bouche  même  du  doge  Thomas  Moh- 
cenigo. 
IX.  Ce  vaste  commerce  que  les  Vénitiens  entrete- 

obstacies   j^j^ç^t  avcc  Ics  mahométaus  dans  Tout  l'Orient, 

que  la  cour  ' 

de  Rome   éprouva  uuc  fortc  opposition  de  la  part  de  la 

oppose  au  ,  ,  ,  »&.• 

commerce  cour  de  Bomc ,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'a 

véniricns  ^^  rendre  maîtresse  de  cette  source  de  richesse 

avec  les  çt  jg  puissaucc.  Lc  père  Paul  Sarpi  rapporte  (a) 

uns.  avec  beaucoup  de  clarté ,  toute  la  suite  de  cette 


«  ■     0m 


(i)  Zbid.  Voyez  aussi  V Histoire  de  Fenise,  de  Paul  Mo- 
ROSiNx ,  liv.  3 ,  et  celle  de  Monacis  ,  liv.  4« 

(2)  Dans  son  Ecrit  sur  V inquisition ,  manuscrit  de  la  Bi~ 
bliothèque-du-Roi ,  n^aret  9964-1  si3.  Voyez  aussi  VHis^ 
toire  des  inquisitions,  par  Marso^lier,  qui  a  à-^eu-près 
traduit  l'ouvrage  de  Frà  Paolô^  sans  Icciter. 
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controverse ,  dans  laquelle  les  intérêts  mondains 
étaient  mêlés  avec  les  intérêts  spirituels. 

La  cour  de  Rome ,  à  l'occasion  des  croisades , 
défendit*  à  tous  les  (chrétiens  de  porter  aux  infi- 
dèles des  armes  ou  autres  munitions  de  guerre. 
Les  Vénitiens  eurent  bien  de  la  peine  à  se  sou- 
mettre à  cette  prohibition.  Ce  fut  bien  pis  lor&- 

•  qu'en  iSoy,  le  pape  Clément  V  Fétendit  à  tous 
les  objets  de  commerce  quelconques^  et  défendit, 
sous  peine  d'excommunication ,  d'avoir  aucunes 

'  relations  avec  les  mal^ométans ,  par  conséquent 
de  leur  porter  aucunes  marchandises.  Comme 
il  jugea  que  les  censures  spirituelles  pourraient 
être  insuffisantes,  pour  effrayer  les  spécula- 
teurs, il  y  ajouta  une  amende  égale  à  la  valeuç 
des  marchandises  exportées ,  laquelle  amende* 
devait  être  perçue  au  profit  de  la  chambre  apov 
tolique. 

Le  gouvernement  vénitien  ne  se  crut  pas 
obligé  de  tenir  la  main  à  l'exécution  d'une  bulle 
qui  paralysait  son  commerce  ;  les  négociants 
trouvèrent,  dans  leur  avidité,  des  arguments 
pour  se  rassurer  contre  les  censures  de  l'église  ; 
mais  quelques* uns,  au  moment  de  mourir,  se 
rappelèrent  qu'ils  les  avaient  encourues.  Le  con* 
fesseur  leur  refusait  l'absolution,  il  fallut  faire 
le  calcul  de  toutes  les  marchandises  qu'ils  avaient 
vendues  aux  infidèles ,  et  ils  se  trouvaient  débir 
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teurs ,  envers  la  chambre  apostolique  ,  d'une 
somme  qui  excédait  leur  fortune.  L'église  voulut 
bien  se  contenter  de  tout  ce  qu'ils  avaient,  et 
devint  leur  héritière;  de  sorte  qu'en  moins  de  *  ' 
quinze  ans ,  la  chambre  apostolique  se  trouvait  * 
créancière  de  tous  les  capitaux  du  commerce, 
dans  la  ville  la  plus  riche  dé  l'univers.  Mais  il 
fallait  obtenir  l'exécution  de  tous  ces  testaments  • 
signés  par  des  mourants ,  au  préjudice  de  leurs 
héritiers  naturels.  Jean  XXII ,  successeur  de  Clé- 
ment V,  et  l'un  des  pontifes  les  plus  intéressés* 
qui  se  soient  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre, 
envoya  à  Venise,  en  1822,  deux  nonces,  avec  la 
mission  de  recueillir  tous  les  héritages  dévolus 
au  saiiit  -  siège. 

Ils  avaient  ordre  d'user  de  l'excommunication, 
pour  contraindre  les  héritiers  à  se  dessaisir  des 
successions,  et  les  notaires  à  représenter  les 
originaux  des  testaments.  En  peu  de  temps, 
plus  de  deux  cents  personnes ,  parmi  lesquelles 
on  comptait  des  magistrats  revêtus  des  premières 
dignités  de  la  république,  se  virent  excommu- 
niées.* • 

Le  gouvernement,  après  avoir  consulté,  aved 
sa  gravité  accoutumée ,  Içs  théologiens  de  la  ré- 
publique ,  qui  désapprouvèrent  cet  abus  du  pou- 
voir spirituel ,  fit  notifier  aux  nonces  de  sortii* 
de  Venise.  Le  saint -siège,  réduit  à  négocier,  se 
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détermina,  au  bout  de  deux  ans,  à  révoquer  les 
'  censures  prononcées  par  ses  nonces;  mais,  en 
même  temps  il  nomma  un  nouveau  commissaire, 
pour  faire  etécatet  la  bulle ,  et  exigea  qae  tous 
ceux  qui  avaient  été  atteints  par  rexooniuiuni- 
cation,  le  doge,  seul  excepté ^  comparasBent  à 
Avignon,  en  personne,  ou  par  procureur^  pour 
voir  régler  la  somme  dont  ils  étsûent  dateurs 
envers  la  chambre  apostolique. 

L'historien  /dont  j'abrège  le  récit ,  ajoute 
qu'on  ne  sait  pas  positivement  quel  fut  le  résultat 
de  cette  biille;  mais  qu'il  se  trouva  des  esprits 
hardis ,  qui  avancèrent  hautement  que  ce  n'était 
point  un  péché  de  trafiquer  avec  les  infidèles, 
pourvu  qu'on  ne  leur  portât  ni  armes,  ni  mu- 
nitions de  guerre.  Le  pape  s'empressa  de  con- 
damner cette  opinion  par  une  nouvelle  bulle  de 
iSaô,  et  déclara  hérétiques  ceux  qui  la  profes- 
saient. 

Malheureusement  pour  le  pape ,  il  était  alors 
engagé  dans  un  démêlé  encore  plus  important 
avec  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  qui  jM^tendait 
que  sa  couronne  étais:  indépendante  dm  saint- 
siége.  Jean  XXII  mourut ,  sans  avoir  pu  parvenir 
ni  à  faire  plier,  les  Vénitiens ,  ni  à  s'accommoder 
avec  eux. 

Son  successeur ,  Benoît  XII ,  qui  était  Ma  esprit 
moins  porté  à  la  viol^icé^  réduisit  ses  prétep- 
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tiens  à  exiger  que  ceux  qui  voudraient  trafiquer 
avec  les  infidèles ,  en  toute  sûreté  de  conscience ,  * 
en  obtinssent  la  permission  du  saint  -  siège. 

Ces  permissions  n'étaient  point  gratuites,  car\ 
on   calcula  que,  dans  une  seule  année;  elles 
avaient  rapporté  à  la  chambre  apostolique  neuf 
mille  ducats  d'or.  * 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quinzième 
siècle,  que  cet  usage  d'acheter  de  la  cour  de 
Rome  la  permission  de  faire  lé'gitimer  ce  qui 
était  auparavant  un  péché,  c'est-à-dire  de  trafi- 
quer avec  les  mahométans,  tomba  en  désué- 
tude. 

Mais  deux  siècles  après.  Clément  VIII  ima- 
gina un  autre  règlement  pour  lever  un  impôt 
sur  le  commerce.  Par  une  bulle  de  i  SgS ,  il  dé- 
fendit à  tous  les  Italiens  d'aller  trafiquer  dans 
les  pays  où  le  culte  de  la  religion  catholique 
rie  s'exerçait  pas  publiquement ,  à  moins  qu'ils 
n'en  eussent  obtenu  la  permission  du  saint-of- 
fice, et  quils  ne  se  soumissent  à  justifier  tous 
les  ans  de  l'observation  du  devoir  pascal  ;  ceux 
qui  se  dispenseraient  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  obligations,  devaient  être  traduits  à  l'inqui- 
sition. 

Le  gouvernement  vénitien  détourna  l'effet  de 
cette  bulle,  en  ajoutant,  le  3  septembre  1610, 
à  ses  règlements  sur  le  saint -office,  uri  article 


son 
commerce . 
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qui  défendait  de  citer  devant  l'inquisition  les   • 
sujets  de  la  république,  trafiquant  au-delà  des 
monts,  et  les  déclarait  justiciables,  seulement 
.des  tribunaux  séculiers. 

Telles   furent  les  entreprises  de  la  cour  ro- 
maine sur  le  commerce  de  Venise. 

Si ,  après  avoir  parcouru  l'espace  qu'embras-       ^• 
saient  les  spéculations  des  citoyens  de  cette  ré-  ef  u^^situa- 
publique,  on  veut  se  rappeler  toutes  les  colo-    tiondes 

.  ,   1,  .  ^  .  possessions 

nies  qu  elle  a  occupées  :  si  on  fait  attention  ,  de  u 
qu'indépendamment  de  Constantinople ,  où  elle  favorisait* 
a  commandé  en  souveraine  pendant  un  demi- 
siècle,  elle  a  possédé  en  propre,  dans  la  mer 
Noire,  Tana,  Lazi  et  Nicopolis;  dans  le  bassin 
de  la  Propontide ,  Héraclée ,  iEgos-Potamos, 
Radosto  et  Nicomédie  ;  sur  le  détroit  des  Dar- 
danelles ,  Sestos ,  Abydos  et  Gallipoli  ;  dans 
l'intérieur  des  terres ,  en  remontant  l'Hèbre , 
Andrinople;  au  fond  de  l'Archipel,  Salonique; 
la  majeure  partie  du  Péloponnèse,  c'est-à-dire 
Égine  ,  Argos  ,  Mégalopolis ,  Moron ,  Coron , 
•  Colone ,  Méthone ,  Naples  de  Romanie ,  l'Achaïe 
et  Patras;  les  îles  de  Scio ,  de  Ténédos  et  de 
Négrepont ,  dans  l'Aixhipel  ;  Candie ,  à  l'entrée 
de  cette  mer  ;  au  -  delà ,  l'île  de  Chypre  ;  dans 
les  temps  antérieurs ,  une  partie  des  côtes  4^ 
Syrie ,  et  presque  constamment  toute  la  chaîne 
d'îles  et  de  ports  qui  s'étendent  depuis  la  pointe 
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de  la  Morée  jusqu'au  foad  de  FAdriatique  :  si 
on  ajoute  que  des  Vénitiens  tenaient ,  comme 
feudataires  de  la  république,  les  îles  de  Lem- 
nos ,  de  Scopulo ,  et  presque  toutes  les  Cyclades  y 
Paros,  Nio,  Melos,  Naxos,  Tine,  Andros,  Mi- 
cone  et  Stampalie  :  si  on  considère  ce  dévelop- 
pement de  côtes ,  ouvert  à  l'activité  de  tant  de . 
navigateurs  et  de  spéculateurs,  dont  le  gou- 
vernement encourageait  l'ambition ,  on  recon- 
naîtra qu'aucune  des  nations  modernes  n'avait 
eu  jusque  alors ,  ni  autant  d'hommes  accoutumés^ 
par  leur  position  à  l'exercice  de  la  mer,  ni  aur 
tant  de  terres  à  explorer ,  ni  autant  de  ^orts 
pour  abriter  les  vaisseaux,  ni  une  si  grande  va- 
riété de  productions  pour  en  composer  la  car- 
gaison. 

Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  l'acti- 
vité de  ce  peuple,  de  la  vigilance  de  son  gou- 
vernement ,  que  le  soin  et  le  succès  avec  lequel 
il  occupait  à-la-fois  tant  de  points  éloignés, 
contenait  ses  sujets  dans  1  obéissance ,  faisait 
respecter  son  nom  chez  les  étrangers ,  et  do-  ' 
miner  son  pavillon  sur  lei  mers  qui  l'en  sépa- 
raient. 

La  république  avait  cherché  à  s'assurer  de  la 
fidélité  de  ses  colonies,  en  y  envoyant  de  ses  ci- 
toyens qu'elle  attachait  à  leur  nouveau  pays  par 
des  concessions  de  propriétés.  Un  tiers  de  l'île 
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de  Candie  avait  été  donné  aux  Vénitiens  ,  qui  y 
avaient  transporté  leur  domicile.  On  y  trouvait  / 

le  triple  avantage  de  surveiller  les  indigènes  ^ 
d'intéresser  les  principaux  colons  à  la  prospé- 
rité de  la  ipétropole ,  et  de  procurer  aux  voya- 
geurs vénitiens  un  accueil  plus  fraternel  et  une 
protection  plus  spéciale. 

Dans  le  Péloponnèse,  il  y  eut  une  répartition 
des  terres  entre  les  anciens  habitants  et  les  nou- 
veaux. Cent  fiefs  y  furent  créés  pour  les  familles 
patriciennes.  Cinquante  familles  d'artisans  y  fu- 
rent transportées. 

Là  où  la  république  n'exerçait  pas  la  smive-      xi. 
ndneté,  *  n'épargnai,  ancun  soin  pour  a^-  JrSS 
rer  à  ses  commerçants  des  facilités ,  des  privi-  u  on  eUe  ne 

.  .  dominait 

léges,  et  pour  entourer  ses  agents  de  cette  con-  pas. 
sidération  qui  concilie  les  égards  des  étrangers. 
Ses  consuls,  choisis  presque  toujours  dans  la 
•  classe  patricienne ,  étaient  entretenus  avec  une 
sorte  de  pompe.  On  exigeait  qu'ils  eussent  à 
leur  suite  un  chapelain ,  un  notaire ,  un  mé- 
decin, sept  serviteurs,  deux  écuyers,  et  dix 
chevaux  (ï).  Aussi  leur  permettait -on  de  lever 
sur  le  commerce  un  droit  qui  allait  jusqu'à 
deux  pour  cent.   Le  revenu  des  consulats  de 
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(  I  )  s  A  N  Di  9  Storia  civile. 
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Syrie  et  d'Alexandrie  était  évalué  par  le  cava- 
lier Soranzo,  à  2i5,ooo  ducats  (i). 

Ces  consuls  n'étaient  pas  seulement  les  avo- 
cats de  leurs  compatriotes ,  lorsqu'ils  avaient 
quelque  faveur  ou  quelque  réparation  à  deman- 
der au  gouvernement  du  pays;  ils  étaient  les 
juges  de  tous  les  nationaux ,  et  même  quelque- 
fois ils  décidaient  dans  les  causes  où.  des  habi- 
tants indigène^  étaient  intéressés  :  on  en  a  vu 
un  exemple  dans  l'affaire  du  vidame  de  Ferrare. 
Le  podestat  ou  baiie  de  Constantinople  fut , 
pendant  quelque  temps,  sur  le  pied  d'un  sou- 
verain. Il  portait  les  brodequins  d'écarlâte  ,^ 
marque  de  la  dignité  impériale.  Il  comman- 
dait dans  tout  un  quartier  de  la  ville ,  faisait 
arborer  l'étendard  de  Saint -Marc  sur  les  clo- 
chers, paraissait  en  public  entouré  de  gardes^ 
exerçait  sur  la  colonie  une  pleine  juridiction; 
et  même,  lorsque  après  l'invasion  des  Turcs  il  se  , 
vit  réduit  à  n'être  qu'un  ambassadeur,  il  con-  s 
tinua  de  prendre  sous  sa  protection  beaucoup 
d'habitants  étrangers  à  la  république  ,  notam- 
ment des  Arméniens  et  des  Juifs ,  qui  payaient,  ^ 
par  des  tributs,  l'avantage  de  n'obéir  qu'à  lui. 


(i)  Govemamento  dello  stato  veneto,  Man.  4e  la  bibl. 
de  Monsieur,  n°  54. 


LIVRE     XIX.  93 

Enfin  lk\  où  les  circonstances  locales  exi- 
geaient  plus»  de  modestie  et  de  dextérité ,  lés 
Vénitiens  ne  manquèrent  ni  de  Tune  ni  de 
l'autre.  Quand  Louis  XIV  envoya  un  ministre 
et  des  jésuites  pour  convertir  le  roi  de  Siam , 
il  se  trouva  que  le  premier  visir  de  ce  prince 
était  un  Vénitien  de  Céphalonie ,  nommé  Con- 
stance Falcon.  En  Ég}^te  ils  ménageaient  leur 
crédit  auprès  des  soudans.  Lorsque  les  mautres 
de  cette  contrée  furent  en  étstt  d'inimitié  dé- 
clarée, avec  les  Turcs,  cette  circonstance  les 
rapprocha  naturellement  des  Vénitiens.  L'union 
devint  tellement  intime,  grâce  à  quelques  libé- 
ralités, que  la  république  savait  faire  à  propos, 
que  les  Vénitiens  s'approprièrent  le  monopole 
du  commerce  de  l'Egypte  ("i).  Ailleurs,  ils  sa- 
vaient se  rendre  si  nécessaires,  que  lorsqu'ils 
interrompaient  leurs  expéditions,  les  habitants 
du  pays  les  sollicitaient  de  les  reprendre.  On 
cite  une  ambassade  envoyée  pour  cet  objet  à 
Venise  par  Tempereur  deTrébizonde,  en  1 360(2), 

Il  y  avait  dans  l'Asie  occidentale  un  peuple 
qu;i ,  vingt  fois  asservi ,  avait  su  conserver  le 
maniement  des  affaires  commerciales.  Les  Ar- 


(i)  Smith,  D^  la  richesse  dçs  nation^ ,  liv.  4 9  <^h.  7. 
(2)  Histoire  de  Fenise,  par  Paul  Morosini  ,  liv.  %o. 
*  « 
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méniens,  sous  le  joug  des  Perses,  des  Grecs, 
des  Romains ,  des  Parthes ,  des  Sarrasins ,  des 
Tartares  et  des  Turcs  ,  ont  prouvé   qu'ils  sa- 
vaient défendre  leur  fortune  mieux  que  leur 
liberté.  Ils  avaient  cependant ,  à  la  faveur  des 
troubles  du  XII®  siècle ,  formé  un  état  indépen- 
dant à  l'extrémité  de  l'Asie  mineure  ;   et  ils 
communiquaient,  par  l'Euphrate,  avec  Ormus 
et  le  golfe  Persique.  Les  Vénitiens  eurent  Fart 
de  s'emparer  des  affaires ,  même  chez  ce  peuple 
dont  elles  étaient  le  patrimoine,  l'élément.  Ils 
se  rendirent  utiles,  bientôt  nécessaires;  ils  ob- 
tinrent des  privilèges  (i),  s'établirent  en  grand 
nombre  dans   le  pays ,   envahirent  toutes  les 
professions  lucratives,  et  montèrent  toutes  sor- 
tes de  manufactures.  La  fabrication  du  camelot, 
par  exemple,  était  un  objet  d'une  grande  im- 
portance pour  les  Arméniens;  on  y  employait 
des  poils  de  chèvres  de  Paphlagonie  et  d'An- 
gora, dont  l'exportation  était  sévèrement  dé- 
fendue. Non -seulement  les  Vénitiens  fabriquè- 
rent des  camelots  en  Arménie ,  non  -  seulement 
ils  exportèrent  ces  étoffes,  après  en  avoir  fourni 


(i)  M^rin ,  rapporte  le  texte  de  plusieurs  concessions  de 

privilèges  accordés  aux  Vénitiens  en  Arménie.  * 

(Histoire  du  commerce  de   l^^enise  y  tome  IV, 

liv.  a,  ch.  5.  ) 
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tout'ie  pays,  mais  encore  ils  obtinrent  la  fa- 
culté d'établir  ces  fabriques  dans  le  leur,  en  fai- 
sant lever,  pour  eux  seuls,  la  prohibition  qui 
empêchait  la  sortie  des  matières  premières. 

.On  peut  juger  de  la  prospérité  de  leur  co- 
lotiie  dans  cette  contrée ,  par  la  nécessité  où  ils 
se  virent  de  construire  des  maisons,  des  ma- 
gasins, d'élever  des  églises,  d'avoir  des  juges 
de  leur  nation ,  et  etifin  par  la  confiance  que 
le  gouvernement  du  pays  leur  témoigna ,  en  les 
chargeant  de  la  fabrication  de  sa  monnaie. 
C'était  en  se  multipliant  par  leur  activité ,  en 
,  se  montrant  par  -  tout ,  en  prévenant  tous  les 
besoins  des  autres  peuples,  que  les  Vénitiens 
les*  entretenaient  dans  une  ignorance  barbare , 
ou  .dans  une  voluptueuse  oisiveté ,  et  qu'ils  de- 
venaient le  lien  nécessaire  de  toutes  les  nations. 
Jointes  les  marchaiulises  passaient  par  leurs 
mains;  et  si  parmi  les  objets  d'échange  il  en 
était  quelques-uns  qui  pussent*  acquérir  une 
augmentation  de  valeur ,  e%x  recevant  une  mo- 
dification, Venise  ne  négligeait  pas  de  se  ré- 
server le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi, 
par. exemple,  tous  les  musulmans  des  cotes  de 
la  Méditerranée  avaient  besoin  d'armes,  et  fai- 
saient une  grande  consommation  de  meubles  et 
d'ustensiles  de  bois  plus  ou  moins  soigneuse- 
ment travaillés.   Au   lieu    d'acheter  ces  objets 
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chez  d'autres  nations,  les  Vénitiens  eurent  soin 
de  les  fabriquer  eux  -  raémes.  Les  noms  de^ 
rues  de  Venise  attestent  que  cette  capitale, 
-pendant  le  temps  de  sa  splendeur ,  était  un 
grand  atelier;  et  le  nombre  des  hommes  q^ie 
les  diverses  corporations  de  métiers  mirent  sous 
les  armes,  dans  les  dangers  de  la  patrie,  prouve 
l'immense  quantité  de  bras  que  ces. travaux  oc- 
cupaient. Ce  soin  de  fabriquer  eux-mêmes  les 
objets  manufacturés  qu'ils  devaient  vendre,  leur 
procura  un  autre  avantage.  En  essayant  les  pro- 
cédés des  arts ,  ils  les  perfectionnèrent  ;  leurs 
manufactures  acquirent  bientôt  une  juste  celé-  ♦ 
brité,  et  les  Vénitiens  devinrent  les  fournisseurs 
de  ceux  -  là  même  qui  leur  avaient  fourni  *li^ 
premiers  modèles. 
^11.  On  se  demande  d'où  on  pouvait  tirer  assez  v 

^"^du***^*   d'hommes  pour  conduire  tant  de  vaisseaux,  «ou- 
commerce  tenir  tant  de  guerres  sur  terre  et  sur  mer,'  con- 

sur  la  ,     .  .     , 

puissance  tenir,  administrer,  exploiter  de  si  grandes  pro- 
répubUque.  viuccs  ct  de  si  nombrcuscs  colonies ,  élever  des 
monuments,  creuser  des  canaux,  et  monter 
tous  les  jours  de  nouveaux  ateliers,  qui  exi- 
geaient un  grand  nombre  de  bras.  Au  XV«  siècle' 
le  seul  arsenal  de  Venise  occupait  seize  mille 
ouvriers  et  trente -six  mille  marins.  Cependant 
cette  capitale,  unique  source  de  la  population 
véritablement  vénitienne ,    n'avait    guère   que 
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deux  cent  mille  habitants.  Mais  la  société  ne 
se  compose  pas  toujours  d'éléments  homogènes; 
et  telle  est  la  diversité  des  passions  et  des  inté- 
rêts des  hommes ,  qu'on  peut  les  employer  à  se 
comprimer  les  uns  les  autres ,  et  que ,  par  leurs 
travaux,  ils  procurent  eux-mêmes  de  nouveaux 
moyens  de  puissance  à  celui  qui  les  gouverne (i). 
Les  Dalmates  fournissaient  des  soldats  à  la 
métropole.  Ceâ  soldats  gardaient  et  contenaient 
les  colonies.  Les  îles  fournissaient  des  matelots. 
Lès  matelots  procuraient  des  richesses.  Ces  ri- 
chesses servaient  à  soudoyer  les  compagnies  de 
stipendiaires  qui  conquéraient  à  la  république 
des  provinces  sur  le  continent ,  et  les  stipen- 
diaires, les  milices  provinciales  et  les  marins 
s'employaient,  à  leur  tour,  à  faire  rentrer  les 
Dalmates  dans  le  devoir.  Au  "  milieu  de  cette 
réaction  continuelle  des  diverses  classes  de  la 


(i)  Le  città  marittime  le  quali  agevolmente  possono  eser- 
citare  un  gran  commercio ,  impc^verite  di  genti  per  qualche 
evento ,  non  mancano  mai  di  averne  altre  pronte  ,  che  bra- 
mano  di  sussistere  e  di  lucrare ,  o  colF  impiego  délia  persona  y 
o  col  mettere  a  censo  i  capitali ,  o  con  il  rischio  di  carichi , 
e  da  se  soli  pd  uniti  in  società  mercantile. 

(Storia  civile  e  politica  del  commercio  de*  Ve- 
neziani  di  Carlo  Antonio  Marin  ,  tom.  III  ^ 
lib.  1 ,  cap.  a.  ) 

Tome  III.  7 


1^8  HlSTaiHE   D£    V£NIS£. 

population  Tune  sur  Fautif ,  toutes  étaient  plus 
ou  moins  attachées  au  gouvernement  par  les 
liens  de  l'intérêt.  Un  salaire  trè$*avantaseux  au 
tirait  les  soldats  étrangers  sous  les  drapeaux  de 
Saint -'Marc  <,  et  les  ip^leurs  ouvriers  dans  les 
ateliers  de  Venise.  Les  glaces,  les  armes^  les 
étoffes ,  sortaient  de  c0s  ateliers  pour  aller  pa^er 
toutes  les  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Ces  m$u*chandises  n'étaient  pas  seulement  une 
source  de  richesses,  c'étaient  encore  de$  moyens 
de  puissance.  Par  exemple,  parmi  les  <^jets  que 
le  commerce  tirait  de  i'emboachure  du  Tanaîs  ^ 
le  poisson,  les  cuirs,  les  tapis,  les  ^iceries, les 
f  perles,  étaient  la  matière  d'un  bénéfioe  consi- 

dérable ;  mais  un  objet  d'une  toute  autre  im- 
portance pour  une  nsition  adonnée  à  la  naviga- 
tion, c'était  le  chanvre.  Ce  dhanvte  devenait 
aussitôt  dans  lés  mains  des  Vénitiens  un  aliment 
de  leur  marine,  et  un  moyen  de  paralyser  à 
leur  gré  celle  des  autres  nations. 

Ainsi  le  commerce  vivifiait ,  agrandissait ,  con- 
solidait Venise.  Semblable  à  cette  île  fabuleuse 
de  l'antiquité,  dont  elle  nous  explique  l'allégo- 
rie ,  incertaine ,  flottante ,  mal  affermie  en  sor* 
tant  des  flots ,  elle  acquit  de  la  stabilité ,  dès  qu'elle 
XIII     ^^^  naître  le  dieu  des  arts. 
Législation      Quand  on  veut  pénétrer  dans  les  antiquités 
*^^™*'"  de  l'histoire  de  Venise ,  pour  y  découvrir  l'état 
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de  sa  législation  commerciale  avant  le  treizième 
siècle ,  ou  ne  trouve  quHncertitqdes  et  obscurité. 
Le  savant  patricien  Sandi  (i)  avoue  l'inutilité  de 
ses  recherches  sur  cel  objet.  Il  £siut  bien  sans 
doute  qu  il  ait  existé  des  règles  pour  la  décision 
de  tous  les  conflits  d'intérêts  auxquels  le  com- 
merce peut  donner  lieu  :  mais  ces  lois  n'ayant 
point  été  recueillies  ni  cowarvées ,  l'étude  de  la 
législation  commerciale  de  ce  peuple  célèbre  ne 
fournit  que  quelques  observations  détachées ,  et 
il  £siut  que  l'imagination  se  hasarde  à  suppléer 
ce  que  le  temps  a  fait  disparaître  d'un  édifice , 
qui  sans  doute  n'avait  pas  un  ensemble  régulier. 
Venise  adopta ,  dans  le  treizième  siècle ,  le  code 
qu'un  roi  d'Arragon  avait  fait  compiler  sous  le 
titre  de  consulat  de  la  mer.  On  rappcu'te  que  les 
marchands  vénitiens  ,  qui  remplissaient  Gon- 
stantinople ,  à  l'époque  de  la  conquête  de  cette 
capitale  sur  les. Grecs,  jurèrent  l'observation  de 
ce  code,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Ce  code 
a  servi  à  établir,  entre  les  nation^  civilisées, 
un  droit  public  de  navigation  et  de  commerce 
maritime.  On  sent  bien  que  les  Vénitiens  eurent 
successivement  un  grand  nombre  de  règlements 
à  £aiire  sur  cette  matière.  On  en  fit  une  coUec- 


'Ml    «ip-  I         miaa^mm^urmmmmmmm^^ 


(i)  Storia  civile  veneziana  f  Ub.  4»  c^P-  7- 
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XIV. 
Envoi 


t^p  en  I275(ï).  Des  magistrats  spéciaux  furent 
institués ,  pour  protéger  les  fabriques  importan- 
tes ,  comme  celles  des  ét»ffes  de  laine  et  de  soie; 
Le  commerce  n'était  pais  seulement  à  Venise 
périodique  la  profcssiou   d^  tous  les  particuliers,  il  em- 
eJcISJ*  ployait  aussi  la  marine  de  l'état.  Quoique  Fex- 
1  ***^     portation  ou  l'importation  des  marchandises  oc- 

lc8  ports      -T  1 

principaux,  cupasscut  plus  de  trois  mille  bâtiments  (2) ,  le 
gouvernement  envoyait  tous  les  ans,  dans  les 
ports  principaux,  des  escadres  de  quatre  ou  six 
grosses  galères ,  qui  recevaient  les  marchandises 
que  les  particuliers  avaient  à  envoyer  ou  à  faire 
venir  (3).  Cet  usage  avait  pour  motif  d'exercer 
la  marine  militaire ,  d'en  tirer  parti  pendant  la 
paix,  de  faire,  par  cet  appareil,  respecter  le 
pavillon  de  Saint-Marc ,  de  fournir  dès  moyens 
de  commerce  à  ceux  qui  n'^étaient  pas  en  état 
d'armer  des  vaisseaux  pour  leur  compte.  Mais 
cette  méthode ,  au  lieu  de  favoriser  le  commerce, 
l'aurait  frappé  de  stérilité ,  si  elle  eût  été  con- 
çue dans  la  vue  du  monopole.  Ces  galères  ne 
trafiquaient  point  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment;  on  les  louait  à  des  spéculateurs  pour  le 


(i)  On  en  peut  voir  Texlrait  dans  l'Histoire  du  commerce 
de  Venise^  tom.  V,  l^b.  a,  cap.  2. 

(a)  Ricerche  storico^ritiche ,  etc.  ^p.  91  (au  XV*  siècle)» 
(3)  Storia  civile  di  Venezia  da  Vittor  Saitdi  ,  lib.  5. 
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yoyagé ,  et ,  probablement  par  cette  raison ,  le 
commandement  n'en  était  point  donné  à  des  pa- 
triciens (i).  Mais  ces  escadres  n'étaient  confiées 
qu'à  des  marins  habiles ,  que  le  gouvernement 
choisissait ,  et  qu'il  environnait  de  beaucoup  de 
considération.  Un  grand  nombre  de  jeunes  no- 
bles s'y  embarquaient ,  pour  acquérir  l'expérience 
du  commerce  ou  de  la  marine  (2), 

Voici  quelle  était  la  destination  de  ces  esca-  !>«"«  Jà  v 
dres.  Celle  qui  faisait  voile  vers  la  mer  Noire ,  se 
partageait  en  trois  divisions  :  la  première  lon- 
geait toutes  les  côtes  du  Péloponnèse ,  et  allait 
vendre  à  Constantinople  ce  que  la  Grèce  avait 
à  fournir  à  cette  capitale,  et  les  marchandises 
apportées  de  Venise  :  la  seconde  se  dirigeait 
vers  Sinope  et  Trébizonde ,  sur  la  côte  méri- 
dionale du  Pont-Euxin ,  pour  y  acheter  les  pro- 
ductions de  l'Asie,  arrivées  par  le'  Phase  :  la  troi- 
sième s'élevait  au  nord ,  entrait  dans  la  mer 
d^Azof  et  allait,  à  l'embouchure  du  Tanaïs, 
acheter,  dans  le  port  de  Caffa  ou  de  Tana ,  et  le 
poisson  qu'on  péchait  en  grande  abondance  aux 


(i)  Non  si  dava  tùttavia  a  queste  galère  pubblico  coih- 
mandante  dell'  ordine  patrizio.  Disponevansi  per  appalto. 

(  Storia  civile  di  Venezia  da  Vittor  Saicdi, 
lib.  5,  cap.  i5.  ) 
[0)  Ihid.  lib.  8,  cap.  16. 
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bouches  de  ce  fleuve,  et  les  marchandises  de 
rOrient,  arrivées  par  la  mer  Caspienne,  le 
Volga,  le  Tanaïs,  et  les  divers  objets  que  ve- 
naient vendre ,  sur  cette  côte ,  les  caravanes  de 
Busses  ou  de  Tartares.  Ces  deux  divisions ,  à  leur 
retour ,  approvisionnaient  Constantinoplé  de 
ces  divers  objets,  laissaient  une  partie  de  leurs 
cargaisons  dans  les  ports  de  la  Romanie ,  de  la 
Grèce  ou  de  l'Archipel,  et  venaient  déposer, 
dans  les  magasina  de  Venise,  ce  qui  était  des- 
tiné à  la  consommation  de  l'Europe. 
En  Syrie.  Une  autrc  escadre  parcouï'àit  les  côteà  de 
Syrie  :  elle  touchait  à  Alexandirette,  qui  est  le 
port  d'Alep,  dont  le  sotidan  était  lié  par  un  traité 
de  commerce  avec  la  république  (i).  Les  Véni- 
tiens avaient  dans  cette  échelle  uft  cottiptbir ,  un 
consul,  une  église,  ufa  four;  ils  y  payaient  sii 
pour  cent  de  droit  d'entrée  et  de  sortie ,  exiiepté 
pour'  le*  cotons  qu'ils  exportaient  à  meilleur 
marché  :  leur^  vaisseaux  allaient  ensuite  faire 
leur  principal  chargement  à  Berythe ,  qiii  était 
le  port  de  Dauias  ;  là  ils  étaient  exempts  de  tous 
droits  (2).  En  revenant,  ils  s'arrêtaient  à  Fama- 
gouste  en  Chypre ,  puis  à  Candie ,  où  ils  embar- 


> fcytftiifci 


(ï)  n  est  rapporté  dans  V Histoire  du  commerce  de  Ve- 
nise,  tom.  4,  liv.  3,  ch.  a. 
(a)  Ibid. 
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paient  du  sucre ^  car,  dès  le  quatorsième  siècle, 
c'était  uu  des  produits  de  cette  lie  (i);  pui»  enfin 
dans  là  Mo^ée ,  approvisionnant  ces  colonies  de 
toutes  les  de^i^é^  du  I^evanl,  et  prenant  en 
échluDge  ce  qu'elks  avaient  k  fournir  à  l'Occklent. 

La  troisième  escadre  allait  chercher  les  pro-  En  Egypte. 
dnctions  de  TÉgypte  et  les  marchandises  de  l'Asie 
arrirées  par  la  mer  Roug«.  Les  marchandises  que 
les  Vénitiens  importaient  en  Egypte,  oràsistatent 
principaleikient  en  produits  du  commerce  de  la 
mer  Noire,  notamment  en  esclaves  des  devûL 
sexes,  et  sur^toat  en  belles  femmes  de  la  Géor- 
gie et  de  la  Gircassie  (2)* 

On  voit  que  les  flottes  vénitiennes  se  diri**     Pon» 
geaient  sur  toui^  les  points  de  communication, 
que  l'Europe  avmt  alors  avec  l'Orient  ;  mais  Tes» 
cadre  destinée  au  plus  long  voyage,  était  celle 


(1)  8ôntmvàl^  ne'  libri  detti  miaioram  dove  s^ôd  tegis*^ 
trati  i  décréta  dd  seimto  ed  altri  corpi  ^conrani  cHe  nt\  yeeola 
XIV^  sdcéedevano  alla  giomata  questo  cbe  fa  al  propo^to. 
i334f  i3  agosto. 

Quod  zuccarum  natum  et  factum  et  quod  nascetur  et  fiet 
in  insulâ  nostrà  Cretae  possit  conduci  Yenetiis  cum  navigiis 
disarmatî»  ^olvendo  quinque  pro  centenario,  ibid, 

{%)  liM  docunteau  qui  contieiHiem  les  coooesskNOl  d» 
soadan,  scmt  dans  VNigioire  d^t  tomtn^^  4»  Vemsê^ 
to».  4,  Uv.  3,  cb.  3.  ' 
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qa'on  appelait  la  flotte  <ie  Flandre.  L'équipage 
de  chaque  vaisseau,  partant  pour  cette  destina- 
tion, ne  pouvait  pas  être  de  moins  de  deux  cents 
hommes.  La  flotte  touchait  d'abord  aux  ports  de 
Manfredonia ,  de  Brindes ,  d'Otrante ,  dans  le 
royaume  de  Naples(i);  puis  elle  devait  aborder 
en  Sicile  :  c'était  là^  qu'à  la  faveur  des  privilèges 
qu'ils  avaient  obtenus  du  roi  Guillaume,  les  Vé- 
nitiens chargeaient  leurs  vaisseaux  de  tous  les 
produits  que  cette  île  fournissait  aux  peuples  du 
Nord  9  notamment  de  sucre. 

L'escadre  longeait  ensuite  toute,  la  côte  d'Afri- 
que ,  en  passant  par  Tripoli ,  Tunis ,  Alger,  Oran 
et  Tanger.  Sur  toute  cette  route,  elle  laissait  les 
diverses  marchandises  dont  les  habitants  de  ces 
côtes  avaient  besoin;  ceux-ci,  accoutumés  au 
retour  périodique  de  cette  flotte,  apportaient, 
à  l'époque  ordinaire  de  son  arrivée,  toutes  les 
productions  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Tant  que 
les  Sarrasins  furent  maîtres  de  ces  contrées ,  ces 
ports  furent  animés  par  un  commerce  considé- 
rable. Les  Vénitiens  qui  y  étaient  établis  dès  le 
milieu  du  treizième  siècle  (2) ,  avaient  de  grands 


(i)  On  peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Monsieur,  sous 
le  n^  60 ,  un  manuscrit  cpii  est  le  recueil  des  privilèges  dont 
le  commerce  vénitien  jouissait  dam  le  royaume  de  Naples. 

(1)  Voyez  les  documents  des  traités  avec  Tun^s  et  Tripoli 


I 

ill 


M 


XIVRE    XIX/  îo5 

privilèges  et  formaient  des  caravanes,  qui  allaient 
faire  les  achats  dans  rintérieur  de  ce  continent. 
Des  foires  célèbres  se  tenaient  à  Tunis,  à  Mogador, 
à  Oran,  à  Tanger.  C'était  là  que  l'Afrique  rece- 
vait les  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  et 
.  livrait  son  froment,  ses  fruits  secs,  son  sel ,  son 
ivoire ,  ses  esclaves  et  sa  poudre  d'of.  En  sortant 
du  détroit  de  Gibraltar ,  la  flotte  allait  continuer 
ses  opérations  sur  la  côte  de  Maroc ,  et  après 
avoir  approvisionné  les  Barbaresques  et  les  Ma- 
[  roquins  de  fer ,  de  cuivre ,  d'armes,  de  draps.,  de 

i  meubles,  d'ustensiles  et  de  mille  autres  objets  , 

i  elle  prenait  sa  direction  le  long  des  côtes  occi- 

dentales du  Portugal ,  de  l'Espagne  et  de  la  France , 
entrait  dans  les  ports  de  Bruges ,  d'Anvers,  de 
Londres,  achetait  en  Angleterre  des  draps  non 
teints ,  des  layies  fines ,  pour  alimenter  les  ma- 
nufactures vénitiennes,  et  faisait  des  échanges 
avec  les  navires  des  villes  anséatiques,  qui  ve- 
naient prendre  à  ce  rendez -vous  les  marchan- 
dises de  l'Orient,  destinées  à  la  consommation 
des  peuples  septentrionaux. ,  Les  marchandises 
d'exportation,  qui  composaient  le  chargement 
des  vaisseaux  destinés  à  ce  voyage  ,  consistaient 

» 

dans  V Histoire  du  commerce  de  Venise^  tom.  rv,liv.  5,  ch.  4- 
Il  paraît  que  les  Vénitiens  payaient  dans  ces  échelles  un  droit 
de  dix  pour  cent. 
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prindpalement  en  épiceries,  drogues,  aromates, 
vins,  soies ,  laines  et  cotons  filés,  raisins  et  fruits 
secs ,  huile ,  borax ,  cinabre ,  minium ,  camphre , 
crème  ^e  tartre  et  sucres ,  dont  les  Vénitiens 
étaient  en  possession  d'approvisionner  l'Angle- 
terre depuis  la  fin  du  treizième  siècle  (i).  Le 
lest  des  bâtiments  se  composait  de  terres  colo- 
rantes ,  de  fer ,  de  cuivre ,  d'étain  et  de  plomb. 
Mais  la  plupart  de  ces  marchandises  n'étafit  (pie 
des  matières  premières ,  n'offraient  au  spécula- 
teur que  le  bénéfice  qu'il  pouvait  faire  sut  le 
prix  d'achat,  accru  des  frais  de  transport.  La 
^ente  des  marchandises  fabriquées  était  bien  au- 
trement avantageuse  ;  aussi  les  vaisseaux  étaient- 
ils  chargés  en  grande  partie  de  glaces,  de  verte 
de  toute  espèce ,  de  riches  étoffes  de  laine ,  de 
soie  et  d'or.  Chaque  voyage  procurait  des  échan- 
ges oû  des  ventes  pour  la  valeur  de  plusieurs  mil- 
lions de  ducats.  Après  s'être  pourvues  de  tous  les 
objets  que  k  Fkndre  et  l'Angleterre  pou^ent 
fournir  au  midi  de  l'Europe ,  les  galères  redes- 
cendaient vêts  le  détroit  de  Gibraltar ,  s^arrétaienl; 


(i)  Maein,  dans  son  Histoire  du  commerce  de  Venise  ^ 
tom.  y,  liv.  3 ,  ch.  2,  cite  un  décret  de  i3i9  qui  autorise  le 
départ  d'une  escadre  partant  pour  Lottd)r(e» ,  avec  cent  mille 
livres  de  sucre ,  et  dix  mille  livres  de  sucre  candi  valant 
trois  mille  cent  quatre-vingts  livres  dé  gros. 
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en  France ,  à  Lisbonne ,  à  Cadix ,  entraient  en^ 
suite  dans  les  ports  d'Âlicante  et  de  Barcelonne , 
où  elles  prenaient  des  soies  écrues ,  et  revenaient 
à  Venise ,  en  côtoyant  les  provinces  méridionales 
de  la  France  et  toute  l'Italie  ;  ce  voyage  durait 
un  an. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dansées 
voyages  de  long  cours ,  faits  sur  des  vaisseaux  de 
Tétat,  mais  pbur  le  compte  du  commerce,  le 
modèle  def  compagnies  <|ue  les  Hollandais,  les 
Anglais  et  les  Français  ont  organisées  dans  des 
temps  postérieurs ,  pour  le  commerce  des  Indes. 

Ces  sociétés  avaient  deà  privilèges.  Les  vais- 
Seaux  des  particuliers*  ne  pouvaient  pas  entrer 
efi  concurrence  '  avec  les  leurs ,  ni  même  aller 
dans  les  ports  principaux ,  où  les  grandes  esca*- 
dres  devaient  toucher  (i).  C*était  une  faveur  im- 
portante que  Texclusion  de  toute  concurrence 
dans  lés  marchés  où  Ces  flottes  allaient  trafiquer. 
Mais  ces  compagnies  n'étaient  point  permanentes; 
chaque  galère  était  affermée  séparément  et  il 
faut  ajouter  que  le  gouvernement  mettait  ce 


(1)  Ëra  pxxtè  Vietâlo  a  vascelU  prrvati,  di  traft«are  ne' 

parti  doVê  quelle  galère  aiidaVâ&o ,  caizi  veneodo  sorpresi 

e  fermati ,  il  loro  carico  didiiâraTAM  buotià  predA  «dme  de 

fbsseî^  Statiliémici. 

(Ricerche  storico^cndche ,  etc.,  p.  96,) 
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privilège  à  un  prix  si  modéré  qu'an  ne  pouvait 
attribuer  l'adoption  de  ce  système  qu'à  l'intérêt 
bien  ou  mal  entendu  du  commerce ,  et  non  à 
un  intérêt  fiscaL  D'ailleurs  il  faut  remarquer 
que  tes  dispositions,  qui  semblaient  interdire  tout 
commerce  aux  armateurs  particuliers  dans  les 
ports  fréquentés  par  ces  escadres  marchandes, 
n'étaient  peut-être  que  des  lois  temporaires.  Un 
auteur  qui  vient  de  publier  un  livre  sur  le  gou- 
vernement de  Venise ,  le  soupçonna  ainsi  :  «  Il 
faut  observer,  dit-il,  que  nous  n'avons  que  des 
fragments  de  la  législation  de  ces  temps-là,  et 
se  garder  de  prendre  cette  prohibition,  qui  n'é- 
tait peut-être  qu'une  mesure  de  circqnstance 
motivée  par  une  guerre ,  pour  tiiie  loi  constante 
et  générale  (i).  » 

Ainsi  l'état  expédiait  annuellement  vingt  ou 
trente  galères  de  mille ,  douze  cents ,  deux  mille 
tonnes^ux ,  dont  la  cargaison  était  évaluée  à  cent 
mille  ducats  d'or  pour  chacune  (2);  c'est-à-dire 
à  plus  de  dix-sept  cent  mille  francs. 
•'^^■•— """"^■■^^■"•"■~~^""'"~"""~"~~~*^""~'~~-^''"-"'"— "•-"""'"""■"•^"■~~-'"^«""""^"-'^™— ■^■^■^■"'^^"^ 

(i)  Memorie  storico-civili  délie  successive  forme  ételgo- 
verno  de'  F'eneziani,  da  Sebastiano  Crotta. 

(a)  Singulîs  annis  longas  naves  hoc  est  trirèmes  XXV  di- 
versas  petere  partes,  quarum  quaelibet  in  urbem  redieps, 
Mureorum  c.  millium  valorem  offert. 

(Paulus  Mo&osiNi,  De  rébus  aç  forma  reipuhlicœ 
venetœ,  ) 


r 
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On  se  dematide  quelle  pouvait  être  la  desti* 
nation  des  bâtiments  appartenant  au  commerce , 
lorsque  les  flottes  de  l'état  se  réservaient  le  pri- 
vilège de  fréijuenter  tant  de  ports.  Les  faits  ré- 
pondent à  cela.  Le  commerce  de  Venise  entre- 
tenait en  activité  trois  ou  quatre  mille  navires. 
On  encouragea  toujours  soigneusement  et  la 
construction  et  l'armement  des  vaisseaux.  Cette 
multitude  de  bâtiments  parcourait  les  deux  ri- 
vages de  l'Adriatique,  tous  les  ports  du  ponant, 
c'est-à-dire  les  côtes  de  Sicile,  de  Naples,  de 
l'État^Romain ,  de  la  Toscane,  de  Gènes,  les  côtés 
méridionales  de  la  France ,  et  les  côtes  orientales 
de  l'Espagne,  enfin  les  échelles  du  Levant  qui 
n'étaient  pas  réservées  aux  escadres  armées  par 
la  république. 

Beaucoup  de  ces  vaisseaux  appartenaient  aux 
patriciens  :  les  jeunes  nobles  étaient  obligés  de 
faire  quelques  voyages  sur  les  vaisseaux  de  com- 
merce, où,  quand  ils  étaient  pauvres,  ils  étaient 
reçus  gratuitement;  on  leur  fournissait  même, 
s'ils  en  avaient  besoin ,  les  moyens  de  fafire  une 
pacotille  ;  tant  il  entrait  dans  les  vues  de  l'ad- 
ministration de  les  porter  vers  cette  profession. 

Je  laisse  à  penser  si  une  nation,  qui  attachait      xv. 
tant  d'intérêt  à  son  commerce ,  était  soigneuse  ^!!^^,  ^** 

,  ^  .0  Vénitiens 

d'exclure  les  étrangers  de   toute  concurrence,      po" 
Quoique  à  cette  époque  la  jalousie  commerciale  avantages 


« 
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dtt  com-  n'çût  pas  encore  réduit  les  prohibitîpQS  en  sys- 
"t^g^  terne,  Fintérét  des  Véoitieps  leur  fit  praUquer 
tout  ce  que  le  génie  fiscal  a  inventé  depuis,  La 
guerre  leur  avait  Êiit  raison  des  Piçans,  des  Si-* 
ciliçôs,  et  des  Génois.  l'Espagne,  long-temps 
occupée  par  les  Maures,  n'avait  pu  se  livrer  au 
commerce;  la  France  le  dédaignait;  quant  aux 
Anglais,  ils  ne  commencèrent  k  négocier  en  Tur- 
quie que  fort  tard ,  et  spqs  le  pavillon  français. 
Ce  ne  fut  qu'en  1577  qv'ik  obtinrent  la  faculté 
de  s'y  présenter  sous  l^ur  pix>pre  pavillon  (i). 


(i)  On  trouve  dans  la  correspondance  de  M.  De  Maisse , 
an^assadeur  de  France  à  Venise ,  (  Manusc.  de  la  Mibliotk,^ 
du-Roi^  n°  loao  ,1$)  des  passages  qui  expriment  i'éton- 
nement  avec  lequel  on  voyait,  en  i583  ,  des  bâtiments  an- 
glais arriver  dans  les  échelles  du  l^evant  ^  sous  leur  propre 
pavillon.  Cet  ambassadeur  écrivait  au  roi  le  22  mai  :  «  Ces 
«  seigneurs  se  sont  informés  de  moi ,  si  V.  M.  n'empécheroit 
«  point  l'Échelle  que  la  reine  d'Angleterre  veut  foire  dresser 
«  en  Constantpople ,  me  disant  qu'autrefois  les  rois  de  France 
((  l'avoMBUt  fait  en  semblable  cas  »  et ,  pour  vous  en  dire  la 
«  vérité ,«  Sire  y  cbaci^n  a  opinion  ûû  que  Y.  M-  >  povr  son 
«  honneur  et  réputation ,  ne  le  doit  penpettre ,  ayant  été 
<i  reçu  et  accoutumé  de  tout  temps  que  tous  les  vaisseaux 
«  chrétiens  qui  passoient  ez  mers  de  deçà ,  dévoient  naviguer 
«  sous  la  bannière  de  France,  et  être  sujets  aux  consuls  et 
«  affixâers ,  que  pour  cet  effet  V.  M.  tient  ez  lieux  néces- 
«  69^«s.  Celftjusquesici  a  rendu  Y.  M.  respectée  et  honorée 
4  seul^y  entre  les  princes  chrétiens,  parmi  les  barbares, 
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La  r^mblique  de  Hollande  n'existait  pas  encore  ; 
la  première  capitulation  des  Provinces-Unies 
avec  la  Porte  est  de  1 698. 


d  et  ett  un  privilège  que  facilement  Y.  H.  ne  doit  laisser 
«  perdre.  # 

«  H  déplaît  aussi  grandement  à  ces  seigneurs ,  comme  ceux 
«t  qui  y  ont  plus  d'intérêt,  que  la  reine  d'Angleterre  s'établisse 
«  en  ce  quartier-là ,  d'autant  que  leur  trafic  en  diminuera  de 
«  beaucoup ,  tantpour  la  quantité  des  marchandises  qu'ils  y 
«  af^rleront  y  que  pour  celles  dont  ils  se  chargeront  en 
«  retour,  comme  des  drogueries  et  autres.  Vos  sujets  de 
a  Marseille ,  et  ceux  qui  trafiquent  de  deçà ,  y  perdront  et 
R  ne  seront  tellement  respectés  qu'ils  étoient  auparavant. 
«  V.  M.  y  saura  bien  pourvoir  s*il  lui  plaît,  tant  est  que  l'on 
<i  trouve  fort  mauvais  par  deçà,  que  le  baile  d'Angleterre 
«  soit  descendu  contre  Péra  le  jour  du  v^idredi-saint ,  sans 
«  qu'y  ait  été  accompagné  d'autres  chrétiens ,  pour  la  rêvé- 
«  rence  du  jour,  et  est  cet  acte  interprété  ici ,  avoir  été  faict 
«  en  mépris  de  notre  religion ,  outre  qu'il  se  trouve  que  ce 
«  vaisseau  étoit  chargé  d'acier  et  autres  marchandises  pro- 
«  hibées  être  portées  aux  infidèles.  Ces  seigneurs  essayeront , 
<  4*4>nime  je  crois ,  par  tous  moyens ,  d'empêcher  que  cette 
ft  négociation  ne  sorte  son  effet«  » 

Ailleurs  il  dit  que  les  Anglais ,  en  débarquant ,  s'étaient 
donnés  pour  ennemis  des  idolâtres  chrétiens. 

Voici  encore  l'extrait  d'une  lettre  de  1547  de  M.,  de  Mor- 
villiers ,  ambassadeur  de  France  à  Venise ,  qui  prouve  que 
ce  privilège  s'étendait  aux  autres  échelles  du  Levant.  «  De 
«  toute  ancienneté ,  dit~il ,  les  rois  de  France  ont  eu  cette 
«  prérogative,  et  privilège  en  Alexandrie  que  toutes  les  na- 
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A  la  faveur  du  droit  de  souveraineté ,  qu'elle 
s'était  arrogé  sur  le  golfe ,  la  république  se  ré- 
servait presque  le  droit  exclusif  d'y  naviguer. 
Des  flottilles  armées  gardaient  les  embouchures 
de  tous  les  fleuves,  et  ne  laissaient  pas  entrer 
ou  sortir  une  barque  sans  l'avoir  visitée  rigou- , 
reusement.  Deux  escadres  longeaient  sans  cesse , 
l'une  les  côtes  d'Istrie  et  de  Dalmatie,  l'autre 
celle  de  la  Romagne  et  du  royaume  de  Naples, 
tandis  que  le  capitaine  du  golfe,  avec  vingt  ga- 
lères ,  stationnées  à  Zara  ou  à  Corfou ,  était  tou- 
jours prêt  à  se  porter  là  où  les  droits  de  là 
république  auraient  trouvé  quelque  résistance. 
Voici  quelques  exemples  du  soin  qu'on  appor- 
tait à  les  maintenir.  A  la  suite  d'un  différend 
qu'ils  avaient  eu  avec  le  patriarche  d'Aqqilée,  . 
en  1 248 ,  les  Vénitiens  l'obligèrent  à  fermer  un 
de  ses  ports  à  ses  propres  sujets.  On  raconte 
que  ce  même  prince,  sollicitant  la  permission 
de  faire  venir ,  sur  un  bâtiment  de  sa  nation , 
une  provision  de  vin,  qu'il  avait  achetée  dans 
la  marche  d'Ancône,  pour  son  usage  personnel. 


«  lions ,  fors  et  excepté  la  vénitienne  et  la  genevoise ,  ont 

c(  été  comprises  sous   celle  de  France  y  et  les  marchands 

ç(  d'icelles  subjectsà  la  juridiction  des  consuls  de  la  nation 

«  Françoise.  » 

[Man,  de  la  BibL-^du-Roi ,  n*^  8784.  ) 


c 
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la  république  refusa  pette  permission ,  mais 
voulut  bien  se  charger  elle-même  die  ce  trans- 
port. 

Ou  juge  combien  la  jalousie  des  Vénitiens  dut     ^  vi. 
être  alarmée,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  Por-    i^Zie 
tugais  avaient  découv^t  une  nouvelle  route  des  «»«««  les 
Indes.  Ce  fut  par  leur  ambassadeur  à  Lisbonne,    lonque  * 
qu'ils  en  reçurent  le  premier  avis  :  il.  mandait  a^^^rent 
qu'on  avait  vu  revenir  de  l'Asie  des  vaisseaux  *^^^  ^^ 

1  •  1        1  15  ^®*  Indes. 

chargés  de  poivre ,  de  drogues  et  d  autres  mar* 
chandises.  A  cette  nouvelle ,  dit  le  cardinal 
Bembo  (i),  la  république  vit  que  la  branche  la 
plus  importante  de  son  commerce  allait  lui 
échapper.  Lorsqu'elle  apprit  que  les  Portugais 


(i)Talibus  jactataeincommodiscivitati,  malum  etiam  ino- 
pinatum  ab  longinquis  gentibus  et  regionibus  extitit.  Pétri 
enîm  Paschalici, apud  Ënunanuelem  Lusitaniae  regem  legati , 
litteris  patres  certiores  facti  sunt  règem  illum  per  Maurita- 
niae ,  Getuliaeque  oceanum  convertendis  ex  Arabii  Iiidiâque 
mercibus  idnera  suis  tentata  séepe  navibus ,  demum  explo- 
rata  compertaque  habuisse,  navesque  aliquot  eo  missas 
pipere  çt  cinnamis  ejusque  modi  rébus  onustas  Olysipponem 
revertisse,  itaque  futurum  ut,  ejus  rei  facultate  hispanis  ho-* 
minibus  tradita  nostri  in  posteruin  cives  parciùs  angustiùs- 
que  mercarentur ,  magnique  illi  proventus  qui  urbem  opu- 
lentam  reddidissent  toti  penè  terrarum  orbi  rébus  indicis 
tradendis  civitatem  deficerent.  Eo  nuntio  patres  accepto  lïon 
parvam  animi  œgritudinem  contraxerunt.  (lib.  6.) 
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formaient  des  établissements  sur  ces  côtes ,  qu'ils 
s'y  rendaient  maîtres  de  toutes  les  marchandises 
de  l'Asie ,  et  qu'ils  pourraient  bientôt  les  livrer 
à  l'Europe  à  plus  bas  prix  que  celles  qui  arri- 
vaient par  la  mer  Rouge,  par  l'Euphrate ,  ou  par 
le  Tanaïs,  cette  jalousie  se  changea  en  fureur. 
Les  Vénitiens  s'empressèrent  d'exciter  celle  du 
^udan  d'Egypte  :  ils  lui  répétèrent  que  les  nou- 
veaux établissements  de  ces  Européens  allaient 
ruiner  les  siens;  que  son  pays  ne  serait  plus 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Us  le  pressèrent  de  faire  des  efforts  pour  chasser 
les  Portugais  des  points  où  ils  ne  pouvaient  être 
encore  solidement  établis:  ils  lui  en  offrirent  les 
moyens ,  lui  envoyèrent  des  canons ,  des  métaux 
pour  en  faire,  des  fondeurs,  des  constructeurs 
de  navires ,  des  matériaux  ;  l'engagèrent  même  à 
en  faire  passer  aux  princes  indiens,  pour  les 
aider  à  repousser  ces  étrangers.  Ils  proposèrent, 
dit-on ,  d'ouvrir  à  leurs  frais  une  communication 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  à  travers 
l'isthme  de  Suez. 

Le  Soudan  d'Egypte  était  peu  en  état  de  con- 
sommer une  entreprise  si  fort  au-dessus  du 
génie  de  sa  nation.  Il  commença  par  menacer 
de  dévaster  le  peu  d'établissements  que  la  piété 
chrétienne  conservait  dans  la  Terre-Sainte,  «i  le 
pape  et  les  Espagnols  n'obligeaient  les  Portugais. 
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à  se  retirer  des  c^s  d'Asie.  Cette  négociation, 
entreprise  par  un  moine  du  Saint-Sépulcre, 
n'eut  aucun  résultat. 

'  Ensuite  le  Soudan  s'étant  concerté  avec  les 
rois  de  Cambaye  et  de  Calicut,  envoya  une 
dixaine  de  bâtiments^  montés  par  huit  cents 
Mamelucks,  lesquels,  après  avoir  descendu  la 
mer  Rouge  et  traversé  la  mer  des  Indes ,  allèrent  ' 
attaquer  la  flotte  portugaise ,  qui  partait  de  Co- 
chin  pour  l'Europe;  ils  la  détruisirent  (i). 


(i)  L*abbé  Tentori  ,  dans  son  Essai  sur  V Histoire  de 
Venise  y  tom.  II,  dissertât.  19,  traite  cette  anecdote  des 
secours  fournis  par  les  Vénitiens  au  soudan  contre  les  Por- 
tugais àefalsa  falsissima ,  et  il  en  donne  pour  preuve  la 
constance  de  la  république  à  ne  jamais  sacrifier  les  intérêts 
de  la  religion  à  ceux  de  son  commerce ,  et  à  ne  jamais 
accepter  l'alliance  de  infidèles.  Ces  preuves  sont  peu  con- 
cluantes contre  le  témoignage  de  Mariana  ,  Histoire  d' Es- 
pagne, tom.  II ,  liv.  28 ,  ch.  10 ,  de  Huet  ,  Histoire  du  corn- 
inerce  des  Anciens ,  et  de  plusieurs  autres. 

Ce  projet  de  ramener  le  commerce  de  TAsie  vers  la  mer 
Rouge  était  tellement  celui  des  Vénitiens ,  qu'ils  ne  cessèrent 
d'y  revenir  même  à  «ne  époque  où  ils  n'auraient  pu  en  tirer 
le  principal  profit,  leur  marine  ayant  perdu  l'empire  de  la 
Méditerranée.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  voyageur  moderne  : 
«  La  fin  de  cette  même  année,  (  1769),  vit  une  autre  expé-  • 
dition  dont  les  suites  devaient  rejaillir  jusques  sur  l'Europe. 
Ali-Beck  arma  des  vaisseaux  à  Suez  ,  et ,  les  chargeant  de 
Mamelouks,  il  ordonna  aubeckHasan  d'aller  occuper  Dj^dda^ 

8. 
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Mais  ce  n'était  là  qu'un  succès  passager.  Peu 
de  temps  après,  les  vaisseaux  du  spudan  furent 
pris  ou  bnilés  à  leur  tour;  il  aurait  £sillu  une 
marine  et  de  la  persévérance  pour  obliger  les 
Portugais  à  lâcher  prise»  Albukerque  conçut  une 
vengeance  digne  d'un  homme. de  génie.  Si  elle 
eût  réussi)  c'en  était  fait  de  l'espérance  des  Yé* 
nitiens,  de  la  puissance  du  Soudan,  de  la  pro- 
spérité de  l'Egypte,  de  l'Egypte  elle*- même.  Il 
entreprit  de  détourner  le  Nil ,  avant  sa  sortie  de 
rÉthiopie,  et  de  le  forcer  de  se  jeter  dans  la  mer 
Aouge.  Heureusement  il  ne  put  accomplir  ce 
projet,  qui  aurait  détruit  une  des  plus  belles 
parties  de  la  terre  habitable,  et  empêché  l'Egypte 
de  remplir  les  destinées  que  sa  position  lui  ga- 
rantit tôt  ou  tard ,  c'est-à-dire  d'être  le  centre 
de  communication  des  trois  parties  de  l'ancien 
monde. 
-  •       ,       •       * ■--  - 

port  de  la  Mekke  y  pendant  qu'un  coq;>s  de  cavalerie.^  sous 
la  conduite  de  Mohammad-Beck  y  marcha  par  terre  à  la 
Mekke  même,  qui  fut  prise  sans  coup  férir  et  livrée 
au  pillage.  Son  dessein  était  de  faire  de  Djedda  l'entrepôt 
du  commerce  de  Tlnde  ;  et  ce  projet,  suggéré  par  un  jeune 
Vénitien  C*)  admis  à  sa  confiance,  devait  faire  abandonner  le 
trajet  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  lui  substituer  l'an- 
cienne route  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge. 

(VoLNEY»  Voyage  d'Egypte  et  de  Syrie,) 

^     (*)  M.  C.  Rosetti.  Son  frère  Balduusar  Rosetti  devait  être  douanier  de 
Djedda. 
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Les  Vénitiens^  perdant  toute  espérance  de  ce 
c6té,  tâchèrent  de  traiter  av^c  les  Portugais, 
pour  entirep  en  pa'rtage  des  bénéfices  de  ce  noU'^ 
veau  commerce.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  com- 
poser aitre  l'avarice  et  Favîdité.  Le  pape  avait 
tracé  sur  le  globe  une  ligne,  au-4elà  de  laquelle 
tout  ce  qui  serait  dlécouvert  'devait  appartenir 
aux  Portugais.  Munis  de  ce  titre ,  ils  ne  .vou- 
lurent rien  céder  tde  leurs  diroits  ik  une  nation 
qui  les  enviait  ^  sans  être  en  état  de  les  leur  dis» 
puter.  En  1 62 1 ,  les  Vénitiens  firent  utie  nouvelle 
tentative.  Ik  proposèrent  au  roi  de  Portugal  de 
lui  acheter,  à  un  prix  fixe,  toutes  les. épiceries 
qui  arriveraient  dans*  seè  ports.  Le  roi  ne  voulut 
point  9âSetm^  le  nM>uopole  à-  ces  étrangers  ;  et 
il  ne  resta  au  gouvernement  de  Venise,  pour 
se  venger  de  tant  ^le  refus,  que  la  ressource 
d'exempter  de  tou&  droits  d'entrée  les  épiceries 
qui  arrivaient  dantô  leur  port  par  la  voie  d'E- 
gypte ,  et  de  soumettre  à  une  douane  rigoureuse 
celles  qui  ai^veraient  des  Portugais  (l). . 

La  législation  vénitienne ,  relativement  aux 
étrangers,  pour  tout  q^  qui  concernait  leur  com- 
merce^ était  dure,  comme  chez  tous  les  peuples 
puissants  et  jaloux  de  leurs  avantages.  Les  lois 


(i)  Savdi,  Storia  civile  de*  Feneziani,  lib.  9yCap.  id« 
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défendaient  même  de  recevoir  aucun  négociant 
étranger  sur  les  vaisseaux  vénitiens.  Les  étran- 
gers payaient  des  droits  de  douanes  deux  fois 
plus  forts  que  les  nationaux.  Dans  les  discus- 
sions avec  les  indigènes,  il  fallait  qu'ils  se  con- 
sumassent en  frais ,  pour  obtenir  une  lente  jus- 
tice. Us  ne  pouvaient  ni* faire  construire,  ni 
acheter  des  vaisseaux  dans  les  ports  de  la  répu- 
blique.'Les  vaisseaux,  les  patrons,  les  proprié- 
taires de  la  marchandise ,  tout  devait  être  véni- 
tien (i).  Toute  société  entre  les  nationaux  et 
les  étrangère  était  interdite  ;  il  n'y  avait  de  pri- 
vilèges, de  protection,  et  par  conséquent  tie 
bénéfices  que  pour  les  Vénitiens ,  et  spécialement 
pour  les  citadins  ;  car  ce  furent  les  droits  atta-^ 
chés  à  la  qualité  de  citoyen  de  Venise ,  qui  de-^ 
vinrent  l'origine  de  cette  espèce  de  condition , 
désignée  par  la  dénomination  de  citadinance  (a). 
Pour  jouir  dès  faveurs  que  le  gouvernement 
accordait  au  commerce ,  il  fallait  avoir  acquis  ce 
titre  ;  aussi  voyait-on  un  grand  nombre  de  riches 
négociants  des  autres  nations,  se  faire  inscrire 
sur  la  liste  des  citoyens  de  Venise.  On  cite  même 


(i)  Principj  ai  storia  civile  délia  repubblica  di  Fenezin 
di  Vittor  Sàndi  ,  lib.  7,  cap.   i. 
(a)  Jbid. 
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à  ce  sujet  un  roi  de  Servie ,  qui ,  à  son  départ 
de  Venise ,  fut  si  effrayé  de  la  somme  à  laquelle 
furent  taxés  les  objets  qu'il  emportait,  qu'il 
sollicita  le  titre  de  Vénitien ,  pour  être  dispensé 
de  payer  ces  droits  (i).  Les  sujets  même  de  la 
réf^ublique  étaient  l'objet  de  la  jalousie  de  la 
capitale;  les  marchandises  de  luxe,  et  jusqu'aux 
choses  de  première  nécessité,  ne  pouvaient  leur 
être  fournies  que  par  les  Vénitiens.  Pour  établir 
une  fabrique  hors  du  dogado,  il  fallait  obtenir 
un  privilège;  et  pendant  long- temps  les  villes 
de  la  terre-ferme  ne  purent  expédier  leurs  mar- 
chandises à  l'étranger  qu'en  les  faisant  passer 
par  Venise,  où  elles  payaient  un  droit. 

Ce  n'était  que  dans  Venise  même  qu'il  était 
permis  de  trsûter  avec  les  Allemands ,  les  Bohé- 
miens et  les  Hongrois.  On  juge  avec  quelle  sévé- 
rité étaient  prohibées  les  marchandises  qui  pou- 
vaient entrer  en  concurrence  avec  celles  que 
produisait  l'industrie  nationale.  Dans  le  dix-sep- 
tième siècle ,  les  Vénitiens  demandèrent,  à  plu- 
sieurs reprises  (2),  que  le  port  de  la  capitale 
fût  érigé  en  port  franc;  on  en  fit  l'essai,  mais  le 


(1)  Ricerche  istorico-critiche^  etc.  p.  m. 

{%)   En  î658,  1662,  1689,  1702,  17 17,  17^0,  1733^ 
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gouvernement  revint  bientôt  après  à  ses  inflexi- 
bles douanes.  Malgré  cette  législation  si  gênante, 
les  étrangers  affinaient  à  Venise.  Outre  les  JHtfe , 
les  Grecs,  les  Allemands,  qui  y  occupaient  ées 
quartiers,  on  y  voyait  une  multitude  d'Armé- 
niens, de  Musulmans,  d'Italiens,  de  Frisons,  et 
de  Hollandais,  quoique  ces  deux  derniers  pel^- 
ples  n'eussent  encore  donné  l'essor  ni  à  leur 
amour  pour  k  liberté,  ni  à  leur  ardeur  pour  les 
spéculations  commerciales. 

En  privant  presque  tous  les  peuples  de  l'Italie 
de  l'avantage  de  faire  le  commerce,  et  en  leur 
livrant ,  à  un  prix  modéré ,  tout  ce  qti'ils  ne  leur 
permettaient  pas  de  se  procurer  par  èUx-mémes ,  * 
les  Vénitiens  s'étaient  rendus  tellement  néces- 
saires ,  que  souvent ,  pour  faire  plier  leurs  voi- 
sins, ils  n'eurent  qu'à  cesser  toutes  relations  avec 
eux  (ï).  Le  roi  deNaples,  Robert,  étant  en  guerre 


(i)  Marin  Sanuto  ,  Tautear  du  livre,  Seereta  fidçUtim 
Crucis  (livre  a ,  3*  partie ^ch.  3)  fait  la  même  (Observation: 
«Veneti,  quando  discordia  oritur  in  ter  eoset  civitatem  aliquam 
Lombardiae  vel  marchiae  Tervîsinœ,  inimicos  suos  duplici  via 
laedunt.  Prima  est  via  laevior  :  non  ejus  arma  capiunt,  vel  in 
pérsonam  laedunt,  vel  temporalia  bona  surripiunt ,  sed  stricte 
prohibent  ne  eorum  victualia  vçl  mercimonia  quaecumque  ad 
civitatem  Venetiarum  portari ,  aut  per  loca  eis  subjçcta  de-^ 
ferri,  aut  è  çont^a  de  civitatevel  districtu  Venetiarum  ad  e*Si 


T 
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avec  la  réptd>lique  ^  fut  obligé  de  faine  lâ  paix  ^ 
parce  que  ses  sujets  ne  lui  payaient  plus  aocim. 
impôt,  alléguant  qu'ils  ^n'avaient  plus  d'argent 
depuis  que  les  Vénitiens  ;avaieBt€es^  dè^é- 
quenter  le  pays.  Pendant  la  guerre  où  la  répu- 
blique fut  engagée  contre  les  Turcs,  au  com* 
mencement  du  seiziàqoe  siècle ,  l'envoi  des  flot- 
tes dans  le  Levant  et  sur  les  côtes  de  Barbarie 
se  trouva  nécessairement  interrompu.  Mais  à 
peine  la  paix  eut-^elleéte  conclue,  que  Venise 
vit  arriver  un  ambassadeur  de  Tunis,  pour  la 
solliciter  de  reprendre  ses  rekitiohs  commerciales 
avec  l'Afrique. 

La  jalousie  que  les  Vénitiens  témoignaient 
contre  tous  les  étrangers,  ne  devait  passnénager 
les  Juifs.  Tour'à-*tour  admi^>et. chassés,  ils  fini- 
rent par^tre  tolérés  à  Venise,  mais  leiir  trafic  y 
était  gêné  par  mille  entraves.  I1&  ne  pouvaient 
s'y  établir  que  pour  un  temps*;  ils. étaient  assu- 
jettis à  porter  un  signe  distinctif;  on  leur  im- 
posait des  taxes  particulières ,  qui  ne  les  dis- 
pensaient d'aucune  autre;  un  quartier  séparé 


transferri.  Nec  hoc  îevis  jactura  cuiquam  videatur  :  fréquenter, 
enim  civitates  Lombardiae  et  marcbiae  Tendsinde  »  Hoc  modo 
arctatâe,  Yeoetias  nuncios  transxnittnnt  seciiniq.ue  s^  certiis^ 
paçtU  vivere  coguntur,  » 
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leur  était  assigné,  et  ils  y/ étaient  renfermés  de- 
puis le  coucher  du  soleil  jusqu'au  jour;  ils  ne 
pouvaient  posséder  des  immeubles;  on  les  obli- 
gea à  tenir  leur  banque  publiquement  ;  le  nom- 
bre de  ces  établissements  fut  limité;  Tintérét  de 
l'argent  fut  fixé  tantôt  à  dix,  tantôt  à  douze 
pour  cent,  même  sur  gages,  intérêt  qui  paraît 
énorme ,  et  qui  prouve  seulement  qu'à  cette  épo- 
que les  fonds  placés  dans  le  commerce  rendaient 
davantage  (i).  Cette  banque  finit  par  remettre 
son  bilan.  Elle  devait  plus  d'un  million  de  ducats  ; 
mais  la  colonie  juive  était  sous  la  surveillance 
d'un  tribunal  nommé  les  Inquisiteurs  des  Juifs  ^ 
créé  en  1 72^ ,  qui  fut  chargé  de  contraindre  les 
débiteurs  à  payer  intégralement  leurs  créanciers. 
Quelque  temps  après,  en  1777,  l'hôpital  des 
Incurables  suivit  l'exemple  des  Juifs ,  et  fit  une 
banqueroute  de  deux  millions  de  ducats  ;  et  cette 
fois  personne  ne  contraignit  l'établissement 
débiteur  à  s'acquitter.  On  interdisait  aux  Juifs 
plusieurs  métiers,  plusieurs  arts;  il  leur  était 
défendu  de  faire  rien  imprimef  :  mais ,  malgré 
toutes  ces  rigueurs  d'une  police  soupçonneuse , 


(1)  Le  taux  de  rintërêt  dépend  de  trois  choses,  l'abon- 
dance des  capitaux  disponibles ,  la  sûreté  du  prêt ,  et  le 
meilleur  emploi  qu'on  peut  faire  de  son  argent. 
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ils  affluèrent  toujours  à  Venise,  sur-tout  lorsqu'ils 
furent  expulsés  de  l'Espagn/e  et  du  Portugal , 
parce  que  le  gouvernement  vénitien  le*  avait 
soustraits  à  la  juridiction  de  l'inquisition  ecclé- 
siastique (i). 

Parmi  les  lois  des  Vénitiens  qui  réglaient  leurs 
rapports  commerciaux  avec  les  étrangers,  il 
faut  eh  remarquer  une  qui  tenait  à  des  considé-* 
rations  d'un  autre  ordre.  Venise  faisait  un  com: 
merce  considérable  avec  les  pays  transalpins, 
c'est-à-dire  avec  l'Allemagne.  Un  décret  de  i475 
défendit  aux  sujets  de  la  république  d'aller 
eux-mêmes  conduire  leurs  marchandises  au-delà 
des  monts;  de  sorte  que  les  Allemands  furent 
obligés  de  venir  les  chercher.  Cette  disposition 
particulière  est  une  exception ,  une  véritable 
anomalie  dans  le  système  commercial  de  Venise  : 
pour  se  l'expliquer,  il  ffiut  considérer  que  la 
capitale  voulait  empêcher  toute  relation  entre 
ses  provinces  de  terre-ferme  et  l'Allemagne,  que 
ce  commerce  ne  pouvait  se  faire  que  par  terre, 
et  qu'apparemment  le  gouvernement  voulut  in- 
terdire tout  ce  qui  pouvait  détourner  les  Véni- 


(i)  On  peut  voir  dans  Y  Histoire  civile  de  Sandi  ,  liv.  9 , 
un  long  chapitre  sur  Jes  lois  de  Venise,  relatives  aux  Juifs  ^ 
gux  Turcs ,  aux  Arméniens ,  aux  Grecs* 


Ï2l4  HISTOIRE   BE   VENISE. 

tiens  du  commerce  maritime  (ï).  Il  sertiit  pliis 
difficile  de  trouver  la  raison  d'un  autre  usagé , 
qui  laissait  presque  entièrement  au%  Napolitains 
Texploitatiou  de  la  pèche  du  corail,  si  abon^ 
dante  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie.  A  cette  ex-^ 
çeption  près ,  le  gouvernement  se  montra  con- 
stamment fidèle  à  la  maxime  fondamentale  qui 
conseillé ,  dans  le  commerce  comme  dans  la 
guerre ,-  de  ne  pas  attendre  l'étranger  thez  soi  : 
encore  faut-il  remarquer  que  les  Allemands  ne 
pouvaient  impfortcr  leurs  marchandises  à  Ve- 
nise, qu'à  une  époque  déterminée;  qu'ils  ne 
pouvaient  les  vendre  qu'à  des  Vénitiens  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  acheter  que  des  Vénitiens  ce  qu'ils 
exportaient  en  retour  (ù)  :  qu'ils  avaient  dans 
Venise  un  quartier  qui  leur  était  spécialeinent 
réservé ,  mais  que  l'entrée  en  était  interdite 
aux  femmes;  de  sorte  que,  pour  s^étkblir  dans 
la  ville  avec  un  ménage,  il  fallait  qu'ils  épou- 
sassent  une  femilie   du    pays  ,    c'est  -  à  -  dire 


(i)  C'est  la  raison  qa'en  doûne  Sandi  dans  ses  Pnncq>es^ 
de  l'Histoire  civile ,  liv.  7 ,  chap.  i ,  et  il  la  répète  liv.  6  , 
*  16. 


(2)  Principj  di  stona  civile  délia  repubblica  di  Fenezia 
di  Yittor  Saitdi,  lib.  8,  cap.  i.  Cet  oi^dve  d«  choses  fut 
^abli  par  un  décret  du  a6  juillet  z.^5>.  ... 
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qirlls  se  fondîsse&t  dans  la   population  indi- 
gène (i). 

Jamais  peu{de  destiné  à  s'élever  aux  grandes    ^^^i- 
entreprises  conunerciales,  ne  commença  avec  rsn^ia^l- 
des  moyens  plus  bornés.  Les  Vénitiens  n'avaient  ™*'**  **" 

.  j  .      .  ...  commerce 

point  de  territoire  :  tributaires  4^  leurs  voisins  de  Vcoùe. 
pour  tous  les  besoins  de  la  vie,  ils  ne  pou*^ 
vaient  leur  offrir  eu  échange  que  le  poisson  et 
le  sel,  producticHis  spontanées  de  la  nature, 
dont  la  main  de  Thomme  ne  saurait  augmenter 
considéraJ>liement  la  valeur;  mais  plus  leà  {nto^ 
fits  de  ce  commerce  étaient  modiques ,  plus  il 
importait  de  Tétendre.  Pour  augmenter  la  con« 
sommation  du  poisson ,  il  fallut  lui  dpnner  une 
préparation  qui  permit  de  le  conserver  :  pour 
n'avoir  point  de  concurrents  dans  la  vente  du 
sel ,  il  fallut  d'abord  le  livrer  au  plus  bas  prix. 

Les  bénéfices  très-médiocres  que  les  in$ulai<* 
res  purent  faire  sur  ces  deux  objets,  leur  four- 
nirent les  moyens  d'acheter  quelques  produits 
grossiers,  que  leur  ofi&irent  les  côtes  environ- 
nantes. Les  bois  de  la  Dalmatie  devinrent  dans 
leurs  mains  des  barques ,  et  leurs  îles  le  chantier 
de  construction  qui  fournissait  à  la  navigation 


(i)  Goperno  dello  stato  veneto  dal  cav.  Soraitzo. 

(  Manusc  de  la  biblioth.  de  MoDsieur,  n^  54.) 
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des  fleuves  et  des  ports  voisins.  Plus  les  villes 
d' Aquilée ,  de  Padoue ,  de  Ravenne ,  avaient  de 
moyens  de  prospérité ,  plus  la  main-d'œuvre  de- 
vait y  être  chère,  et  plus  leurs  habitants  de- 
vaient dédaigner  ce  genre  de  travaux.  Il  en  ré- 
sulta pour  les  Vénitiens,  outre  l'avantage  de 
vendre  des  objets  dont  leur  industrie  avait  conr 
sidérableraent  augmenté  la  valeur,  l'avantage 
plus  grand  encore  de  se  perfectionner  dans 
l'art  des  constructions  navales ,  tandis  que .  les 
autres  peuples  ne  faisaient  pas  les  mêmes  pro- 
grès^ et  de  se  trouver  toujours  approvisionnés 
de  matériaux,  par  conséquent  en  état  d'aug- 
menter leur  marine. 

Leur  commerce  devenant  plus  profitable,  ils 
transportèrent  dans  leurs  îles  d'auti^es  produits 
bruts  d'un  prix  plus  élevé,  et  susceptibles  de 
recevoir  un  plus  grand  accroissement  de  valeur  ; 
le  lin  et  le  chanvre  pour  faire  des  agrès ,  le  fer 
pour  forger  des  ancres  et  des  armes. 

Plus  riches ,  ils  s'exercèrent  sur  des  matières 
plus  précieuses,  la  laine,  le  coton,  la  soie,  l'arr 
gent ,  l'or  :  plus  habiles ,  ils  parvinrent  à  trans- 
former en  marchandises  d'un  grand  prix  une 
vile  matière  comme  celle  des  glaces. 

Chacune  de  ces  branches  de  commerce  fai- 
sait entrer  dans  Venise  quelques  fonds  de  l'é- 
tranger. Ces  capitaux  devenaient  une  nouvelle 
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matière  première  sur  laquelle  Tindustrie  véni- 
tienne s'exerçait  encore.  Les  négociants  les  pla- 
çaient sur  eux-mêmes  et  leur  faisaient  produire 
un  gros  intérêt ,  en  les  employant  à  acheter  des 
marchandises  brutes,  qui  au  sortir  de  leurs  ate- 
liers doublaient ,  triplaient ,  décuplaient  la  mise 
de  fonds. 

L'activité  de  l'industrie  augmentait  la  popu- 
lation :  l'accroissement  de  la  population  aug- 
mentait les  consommations  de  tout  genre;  et 
cette  consommation ,  plus  étendue,  devenait  une 
nouvelle  cause  de  spéculations  et  de  bénéfices. 
On  ne  se  contentait  plus  d'aller  acheter  à  l'é- 
tranger les  matières  premières  dont  on  man- 
quait ,  on  tâchait  de  forcer  le  pays  à  les  pro- 
duire. On  élevait  des  troupeaux  dans  la  Polé- 
sine,  on  en  envoyait  dans  les  montagnes  de 
ristrie  autrichienne.  La  côte  de  Frioul  se  cou- 
vrait de  mûriers.  On  essayait  de  naturaliser  la 
canne  à  sucre  dans  les  îles  du  Levant.  I^  ri- 
chesse du  commerce  augmentait  la  puissance 
de  l'état  ;  la  puissance  de  l'état  donnait  de  nou- 
veaux moyens  de  prospérité  au  commerce.  Fai- 
sant le  monopole  sur  le  sel ,  dominateurs  de  l'A- 
driatique ,  établis  dans  l'Orient ,  vainqueurs  des 
Pisans  et  des  Génois,  les  Vénitiens  se  virent 
assurés  de  la  jouissance  exclusive  de  leus  avan- 
tages commerciaux. 


\ 


ïa8  HISTOIRE    DE    VENISfi. 

L'aisance  générale  de  la  population ,  raffluèuce 
des  capitaux  étrangers,  lès  tributs  de  l'Orient, 
les  progrès  du  luxe ,  le  mouyeitltent  intérieur  et 
extérieur,  la  consommation  des  troupes,  Far- 
mement  des  flottes ,  tout  devenait  une  occasion 
de  travail  pour  le  pauvre  ^  une  nouvelle  source 
de  richesse  pour  le  spéculateur  et  pour  Tétat; 
et  cette  source  grossissait  de  jour  en  jour,  parce 
que  chaque  effet  devenait  causer 
"iLviii.  Cette  progression  ne  devait  pas  s'a0*êter,  si 
anlnce"?  les  circonstances  extérieures  n'eussent  changé. 
Mais  x>n  vit  tout-4>coup  diminuer  la  masse  des 
consommations,  et  le  nombre  des  objets  sur 
lesquels  ^industrie  vénitienne  s'était  exercée 
jusque  alors^ 

Les  autres  peuples  de  l'Europe  devinrent  com- 
merçants et  cessèrent  de  se  pourvoir  à  Venise 
de  ce  qu'ils  purent  se  procurer  eux-mêmes.  Ils 
entrèrent  en  concurrence  avec  les  Vénitiens , 
dans  tous  les  marchés  des  peuples  qui  ne  font 
^'un  commercé  passif. 

Les  marchandises  de  l'Asie  changèrent  de 
cours  et  n'affluèrent  plus  dans  l'Adriatique. 

Enfin  les  arts ,  qui  contribuent  au  perfection- 
nement de  l'industrie ,  firent  chez  les  autres  na- 
tionS'  des  progrès  que  les  Vénitiens  ne  surent  pas 
suivre  d'un  pas  égal. 

Telles  furent  les  principales  causes  de  l'ac- 
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croïssement  et  de  la  décadence  de  la  prospérité 
commerciale  de  Venise. 

Je  termine  ici  ce  tableau  du  commerce  des 
Vénitiens  :  il  fut  dans  son  apogée  au  XV®  siècle  ; 
passé  cette  époque ,  plusieurs  causes  le  firent 
déchoir  rapidement. 

La  première  fut  la  conquête  de  Constantino- 
ple  par  les  Turcs ,  et  la  politique  du  sultan  Soli- 
man, qui,  en  i53o,  entreprit  de  faire  passer  par 
Constantinople  toutes  les  marchandises  de  l'A- 
sie ,  même  celles  qui  arrivaient  en  Europe  par  la 
Syrie  et  par  l'Egypte.  On  parvint  à  faire  com- 
prendre au  divan  qu'il  n'y  avait  point  d'avantage 
à  forcer  les  marchandises  à  un  long  détour , 
dont  Tunique  résultat  était  d'en  augmenter  le 
prix  sans  profit  pour  le  vendeur.  La  communi- 
cation directe  avec  l'Egypte  et  la  Syrie  fut  per- 
mise ;  cependant  quand  les  Turcs  furent  maîtres 
de  presque  toute  la  Grèce  et  des  côtes  de  l'Al- 
banie ,  ils  s'accoutumèrent  à  y  faire  arriver  par 
des  caravanes  les  diverses  productions  de  l'O- 
rient. Alors  les  Vénitiens,  toujours  attentifs  à 
saisir  ces  marchandises  sur  le  point  où  elles  ve- 
naient déboucher ,  établirent  à  Spalato ,  qui  leur 
offrait  un  port  commode  et  sûr ,  un  comptoir , 
un  lazareth,  et  une  foire.  Spalato  devint,  au 
XVIF  siècle,  une  ville  de  commerce  plus  abon- 
damment fournie  qu'aucune  des  échelles  du 
Tome  IIL  9 
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Levant  ;  elle  était  particulièrement  bien  située 
pour  recevoir  les  productions  de  la  Perse  et  de 
la  mer  Noire  (r). 

La  seconde  cause  de  décadence ,  fut  dans  les 
mauvais  traitements  que  les  Turcs  firent  éprou* 
ver  aux  négociants  européens,  et  qui  firent  ces- 
ser les  voyages  des  grandes  flottes  vénitiennes. 

La  troisième  fut  la  découverte  de  l'Amérique 
et  celle  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  quatrième  fut  l'excès  de  puissance  de 
Charles-Quint ,  qui ,  dès  le  commencement  de 
son  règne ,  en  1 5 1 7  ,  doubla  ies  droits  de  douane 
que  les  Yéiûtiens  payaient  dans  ses  états,  et  les 
porta  à  vingt  pour  cent  snr  toutes  les  marchan- 
disea  d'importation  ou  d'exportation.  C'était 
leur  interdire  l'entrée  de  ses  ports.  Il  fit  plus,  il 
la  leur  défendit  formellement,  s'ils  ne  se  sou- 
mettaient à  cesser  leur  commerce  direct  avec 
l'Afrique,  et  à  porter  dans  sa  ville  d'Oran,  tou-* 
tes  les  marchandises  qu'ils  avaient  à  vendre  aux 
Maures.  Le  nouveau  roi  d'Espagne  voulait  faire 
de  cette  ville,  où  il  y  avait  déjà  des  foires  cé- 
lèbres, le  centre  et  l'entrepôt  général  de  tout 


(i)  Storia  civile   veneziana   ai    Vitlor    Sawdi  ,  lib.    10, 
cap.  z3. 


le  comftierce  de  la  Barbrtrie.  On  eut  beau  re^ 
pfësentet»  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  des 
Maures,  ni  des  Vénitiens,  qu'ils  se  résignassent 
à  ne  trafiquer  les  uns  avec  les  autres  qu'à  Oran, 
chei  les  Espagnols  ;  les  ministres  de  Charles- 
Quint  persistèrent  dans  leur  systêrne;  les  Véni- 
tiens ne  s'y  soumirerit  pds;  mais  il  fallut  dpter 
entre  le  commerce  d'Afrique  et  celui  d'Espa^ 
gne.  Sous  le  règne  de  Philippe  II,  fils  de  Char- 
les-Quint, là  jalousie  des  ftiinistres  espagnols 
cotitre  le  commerce  des  Vénitiens  continua  de 
se  manifester.  Beaucoup  de  négociants  de  Ve- 
nise furent  troublés  dans  leurs  opérations;  beau- 
coup de  leurs  vaisseaux  furent  retenus  dans  les 
ports ,  ou  saisis  en  pleine  mer  soils  divers  pré- 
textes. Il  fallut  en  venir  k  embai'quer  des  gens 
de  guerre  sur  les  navires  marchands  ^  pour  les 
défendre  contre  cette  espèce  de  piraterie  (i). 

Enfin  ^  une  cinquième  cause  de  la  décadence 
de  la  prospérité  commerciale  de  Venise,  fut  là 
perte  des  îles  de  Chypre  et  de  Candie. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ce  qu'au  nonlibre 
deà  circonstances ,  qui  durentgfaire  déchoir  le 
commerce  de  Venise,  je  ne  compte  point  la  ri- 


{f)  Stôfia  àivile  '^étiêziàna   di   TittOf  Saïtdi,  lib.    ih  ^ 
cap.  i3. 
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valité  des  villes  anséatiques  liguées  vers  la  fin 
dû  XIF  siècle.  Leur  ambition  se  bornait  à  faire 
le  commerce  du  !Pf  ord ,  et  celle  de  Venise  à  rester 
en  possession  de  celui  du  Midi.  La. nature  des 
choses  ne  permettait  ni  à  l'une  ni  aux  autres  de 
portçr  leurs  vues  plus  loin.  L'état  de  l'art  de  la 
navigation  était  tel ,  que  l'on  ne  pouvait  faire  le 
voyage  de  la  Baltique  dans  la  Méditerranée  et 
le  retour  en  un  an  :  voilà  pourquoi  la  ville  de 
Bruges  avait  été  choisie  pour  dépôt  intermé- 
diaire ,  où  se  faisait  l'échange  des  marchandises 
du  Nord  et  de  celles  du  Midi.    ^ 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  banque 
de  Venise  ;  son  ancienneté ,  qui  remonte  au  XII® 
de  Venise,  sièclc,  c'cst-à-dirc  bien  au-delà  de  l'origine  de 
toutes  les  banques  connues ,  prouve  la  priorité 
des  Vénitiens  dans  tous  les  établissements  qui 
appartiennent  au  commerce.  Cette  banque  était 
un  dépôt ,  qui  ouvrait  un  crédit  aux  bailleurs 
de  fonds ,  pour  faciliter  les  paiements  et  les  re- 
virements, c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  payer  en 
argent  effectif,  on  payait  en  délégations  sur 
la  banque.  Les  créances  sur  cet  établissement 
étaient  payables  à  vue,  et  il  a  toujours  justifié 
la  confiance  publique.  Je  n'entrerai  pas  dans  les 
détails  de  l'organisation  de  cet  établissement , 
qui  d'ailleurs  ne  furent  réglés  définitivement 
qu'en  iSSy;  ces  détails  n'appartiennent  point  à 
l'histoire. 


XIX. 

Delà 
banque 
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Jusques-là  il  y  avait  eu  beaucoup  de  baflrques 
particulières,  dont  la  confiance  pubflque  était 
le  seul  soutien,  elles  étaient  tenues  principale- 
ment par  des  nobles.  Le  gouvernement  profita , 
pour  les  supprimer,  de  la  loi  qui  interdisait  le 
commerce  aux  patriciens  ;  créa  une  banque  uni- 
que,  nationale,  la  plaça  sous  la  surveillance  du 
prince,  et  se  rendit  caution  des  fonds  qui  y  se* 
raient  déposés. 

C'était  un  dépôt  pur  et  simple.  La  caisse  ne 
retenait  aucun  droit  de  garde  ni  de  commission, 
*  et  ne  payait  aucun  intérêt.  Pour  que  les  proprié- 
taires des  capitaux  se  déterminassent  à  les  y 
verser,  il  fallait  que  le  crédit  de  celte  caisse  fût 
tel,  que  les  créances  sur  la  banque  fissent  dans 
le  commerce  absolument  la  même  fonction  que 
le  numéraire.  Voici  les  mesures  que  Ton  prit 
pour  leur  donner  cette  faveur. 

D'abord  on  institua  une  caisse  dite  du  comp- 
tant ,  dont  la  destination  était  de  payer  à  l'instant, 
et  en  valeurs  métalliques  ,  tous  les  effets  qui 
étaient  présentés.  En  se  mettant  en  état  de  rem- 
bourser à  point  nommé,  on  se  mit  dans  le  cas 
de  rembourser  moins. 

Il  y  avait  à  Venise  plusieurs  sortes  de  mon- 
naies; on  choisit  la  meilleure  pour  être  celle  de 
la  banque.  Il  fut  réglé  qu'elle  ne  compterait  et 
ne  paierait  qu'en  ducats  effectifs,  dont  le  titre 
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était  'i^Ius  fin  et  Taltération  moins  çqmufiune  que 
cell^  deAutrçs  espèces.  Il  en  résulta  que  le& 
porteurs  d'um  effet  sur  4es  particuliers  avaient 
à  courir  le  risque  d'être  payés  en  monnaie  de 
bas  aloi ,  tandis  quç  le  propriétaire  d'une  créance 
sur  la  banque  était  sûr  de  recevoir  le«  meilleurea 
valeur^.  Ce  système  mérita  à  l'argent  de.  ban-! 
que  une  préférence  sur  l'argent  courant ,  et  augr 
menta  le  crédit  de  cet  établissement. 

Peu-Vpçi^  le  gouvernement  introduisit  l'usage 
de  faire^er tains  paiements  en  valeur  sur  la  ban- 
que 3j  au  lieu  de  les  effectuer  en  espèces  ;  il  com- 
mença p2|r  admettre  ces  valeurs  dans  les  caisses 
publiques  sans  difficulté,  et  quand  cet  iisage 
eut  été  établi,  une  loi  régla  qu'on  pourrait  ac- 
quitter en  argeut  de  banque  les  lettres-de-change 
tirées  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  quand 
elles  s'élèveraient  à  plus  de  trois  cents  ducats.  Il 
fut  défendu  de  refuser  ces  valeurs  lorsqu'il  n'y 
aurait  pas  de  convention  contraire.  C'était  pres- 
que leur  donner  un  coujfs  forcé ,  et  cependant 
on  ne  faisait  aucune  violence  à  la  confiance. 

Afiu  de  douneç  à  la  rotation  de  ces  videups. 
une  rapidité  extraordinaire,  Oft  ouvrit  à  chaque 
propriétaire  de  fonds  un  compite  de  débit  et  de 
crédit,  qui  lew>  permettait  de  tïan.s«iettre  leur^ 
créances;  e\  pouç  que  l'qn  piat  effectUjer  ç^^,  tfans- 
rpi^ons  f^çilena^nt,  et  les  accepter  a^ec  aw^té^ 
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il  fallut  commencer  par  déclarer  que  les  créances 
sut' ja  banque  ne  pourraient  être  soumises  ni  à 
la  saisie ,  ni  à  rhypothèque. 

Ainsi  on  multiplia  les  espèces  eu  en  faisant 
faire  les  fonctions  par  les  valeurs  de  banque^  et 
on  soutint  le  crédit  de  ces  valeurs  ^  par  l'exacti- 
tude rigoureuse  du  remboursement,  quand  il 
était  demandé ,  par  la  bonté  des  monnaies  qu'on 
y  employait ,  par  la  commodité  que  ces  valeurs 
offraient  aux  porteurs ,  et  par  le  privilège  dont 
elles  jouissaient  C'était  au  prix  de  tous  cesavan-* 
tages  que  le  gouvernement  se  trouvait  avoir  en- 
tre les  mains  une  masse  considérable  de  fonds , 
qu'il  pouvait  faire  valoir  pour  son  compte,  sanô 
en  payer  aucun  intérêt.  Il  devint  le  bapquier 
universel,  il  connut  toutes  les  affaires  des  par-» 
ticuliers,  et  il  sut  si  bien  établir  son  crédit  que^ 
dans  la  suite ,  quoiqu'on  n'ignorât  pas  qu'il  em- 
ployait les  fonds  de  la  banque,  et  malgré  les 
nécessités  qui  l'obligèirent  à  fermer  deux  fois  la 
caisse  au  comptant  (en  1690  et  en  1717),  quoi- 
qu'enfin  la  suspension  des  ps^iements  se  pro- 
longeât pendant  plusieurs  années  (i),  les  valeurs 
de  banque  continuèrent  de  circuler  sans  défa- 
veur, parce  qu'on  était  sûr  qu'elles  seraient  réa- 


(i)  Notamment  de  171 7  à  1739. 


l36  HISTOIRE    DE    VENISE. 

lisées ,  et  que  le  gouvernement  donnait  l'exemple 
de  les  recevoir  sans  difficulté  (i).  Enfin  le  gou- 
vernement se  trouva  si  sur  du  crédit  de  ces  ef- 
fets, qu'il  put  grever  les  actions  de  banque  de 
deuK  dispositions  onéreuses  :  la  première  était 
une  retenue  de  dix  pour  cent  sur  les  actions  qui 
passaient  d'un  propriétaire  mort  sans  enfants  à 
ses  collatéraux;  par  la  seconde,  l'état  se  décla- 
rait héritier  des  actions  appartenant  à  un  pro- 
priétaire mort  ab  intestat  et  sans  héritiers  natu- 
rels. Il  serait  fort  difficile  de  dire  quel  était  le 
montant  des  fonds  déposés  dans  cette  caisse 
centrale  du  commerce  ;  ils  variaient  nécessaire- 
ment; on  les  évaluait,  vers  le  milieu  du  XVIIF 
siècle,  à  cinq  millions  de  ducats  effectifs,  et  à 
la  fin  du  même  siècle  ,  à  quatorze  ou  quinze 
millions.         > 

Le  gouvernement  vénitien  avait  été  obligé, 
dans  divers  circonstances ,  de  recourir  à  des  em- 
prunts, et  les  créances  qui  en  résultaient  étaient 
devenues  des  effets  négociables,  dont  la  valeur 
éprouva  quelquefois  de  grandes  variations.  Il  y 
avait  deux  sortes  d'emprunts,  les  uns  rembour- 


(i)  Les  détails  ci-dessus  sont  empruntés  en  partie  d'un 
mémoire  sur  la  banque  de  Venise,  sous  la  date  du  3o  juin 
1753.  Il  se  trouve  dans  la  correspondance  de  Tabbé  de 
Bernis ,  alors  ambassadeur  de  France. 
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sables  en  vingt -cinq  ou  trente  ans,  et  dont 
l'intérêt  était  de  trois,  quatre,  cinq  pour  cent, 
les  autres  à  fonds  perdu ,  à  huit  pour  cent  d'in- 
térêt payables  pendant  dix -huit  ans. 

Si  j'entreprenais  de  faire  connaître  les  mon-      xx. 
naies  de  Venise,  il  faudrait,  pour  que  cette  di-       ^**. 

'  *^  *  ^  monnaies 

gression  fût  de  quelque  utilité,  suivre  toutes  deVcnisc. 
les  variations  du  système  monétaire,  et  établir 
le  rapport  de  la  valeur  des  espèces  vénitiennes , 
avec  celle  des  monnaies  étrangères  à  diverses 
époques.  Dans  l'impossibilité  d'entreprendre  un 
pareil  examen,  je  me  borne  à  donner  une  no- 
tice sur  les  monnaies  de  la  république ,  à  la  fin 
du  XVIII^  siècle. Ce  qui  prouve,  mieux  que  tous 
les  raisonnements ,  la  bonté  du  système  moné- 
taire des  Vénitiens,  c'est  la  faveur  dont  leurs 
espèces  ont  joui  constamment  chez  l'étranger. 

Il  y  en  avait  de  cuivre,  de  billon,  d'argent, 
et  d'or. 

La  seule  pièce  en  cuivre  pur  était  le  bezzon, 
qu'on  divisait  idéalement  en  six  deniers ,  car  cette 
dernière  monnaie  était  imaginaire.  Le  sol  et  le 
demi -sol  .étaient  une  monnaie  de  cuivre  conte- 
nant un  peu  d'argent. 

La  monnaie  nouvelle  en  billon,  ou  le  traero, 
de  5,  de  lo^  de  i5,  de  3o  sols,  valait  intrin- 
sèquement à-peu-près  le  tiers  de  sa  valeur  no- 
minale. 
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Les  monnaies  d'argent  étaient  Fécu,  pesant 
i53  karats  a  grains,  poids  de  marc,  valant  eu 
monnaie  de  compte  ii  livres  8  sols. 

La  Justine,  ou  le  ducaton,  pesant  i35  karats 
3  grains,  et  valant  ii  livres. 

Le  ducat  effectif  (  pour  le  distinguer  du  ducat 
de  compte,  monnaie  idéale),  pesant  iio  karats 
I  grain,  valant  8  livres. 

Ces  trois  monnaies  se  divisaient  en  fractions 
de  moitié,  du  quart  et  du  huitième. 

Il  y  avait  en*  outre  une  petite  pièce,  nommée 
l'oselle,  qui  valait  3  livres  i8  sols;  et  une  autre 
monnaie  d  argent ,  uniqueilient  destinée^au  com- 
merce du  Levant,  où  elle  était  fort  connue  sous 
le  nom  de  talaro.  Elle  valait  un  peu  moins  que 
la  Justine. 

Les  monnaies  d'or  étaient  :  ' 

Le  seiquin,  pesant  i6  karats  3  grains  -,  6t  va- 
lant 11  livres; 

Le  demi-sequin; 

Le  ducat  d'or,^  pesant  lo  karats  i  grains,  et 
valant  i4  livres; 

La  pistole,  pesant  3q  karats  x,  et  valant  39 
livres  ;  / 

L'oselle  d'or,  valant  88  livres. 

Cette  dernière  pièce  était  une  médaille  plutôt 
qu'une  monnaie.  « 


r 
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Et  enfin  Vécu  d'or ,  ayant  une  valeur  triple  de 
celle  de  Toselle  d'or. 

Ces  monnaies  d'or  étaient  composées  de  neuf 
cent  quatre-vingt-<iix-sept  parties  d'or  fin  sur  trois 
parties  de  cuivre.  De  là  venait  la  faveur  dont  les 
sequins  de  Venise  ont  toujour»  joui  dans  le  com- 
merce, comme  étant  de  l'or  le  plus  fin,  ce  qui 
en  effet  était  vrai,  puisqu'ils  ne  contenaient  d'al- 
liage qu'une  quantité  égale  à  Trrs  de  leur  poids, 
mais  ce  qui  n'empéch^  pas  qu^une  monnaie  alliée 
d'une  plus  grande  quantité  de  cuivre  ne  soit 
également  bonne,  pourvu  qu'elle  contienne  le 
poids  de  métal  fin  qui  est  annoncé. 

he&  poids  que  je  viens  d'énoncer,  étaient 
ceux  qui  Siont  connus  en  France  sous  le  nom  de 
p<>ids  de  uiarc.  Le  marc  contenant  48ei8  graias , 
se  divisait  en  8  onces,  l'once  en  i44  karats,  le 
karat  en  4  grains  ;  la  fraction  des  deniers  n'était 
pas  usitée,  mais  24  grains  là  représentaient  (i). 

Je  viens  de  parler  des  monnaies  réelles  ;  da^ 
les  calculs  de  banque  on  avait  un  autre  langage , 
on  y  distinguait  les  valeurs  en  monnaies  de  ban- 
que et  monnaies  courantes. 


(i)  Ceux  qui  désireraient  d'autres  renseignements  sur  la 
monnaie  de  Venise,  les  trouveront  dans  la  18*  dissertation 
de  Tabbë  Tento&i  ,  tom.  ïl  de  Mn  Essai  surVhi^toùre  civile, 
politique  e4  ecclé^astique  de  Kenise. 


l4o  HISTOIRE    BE    VENISE. 

Le  ducat  de  banque,  qui  se  subdivisait  en 
q4  gros,  ou  ia4  marchettis,  valait  9  livres  cou- 
rant j. 

Le  ducat  courant  avait  les  mêmes  subdivisions, 
mais  ne  valait  que  6  livres  courant  y. 

La  livre  se  subdivisait  en  20  sols,  et  chaque 
sol  en  1 2  deniers  ;  mais  il  y  avait  la  livre  courante, 
et  la  livre  de  banque  ou  de  gros,  et  celle-ci 
valait  96  fois  la  première. 

Enfin ,  pour  avoir  une  idée  de  la  valeur  qu'on 
attachait  à  toutes  ces  dénominations ,  il  suffit  de 
savoir  que  le  ducat  de  banque  (en  supposant  le 
change  au  pair)  valait  en  monnaie  de  France  5 
francs  ;  d'où  il  suit  que  le  ducat  courant  valait 
3  francs  18  centimes,  la  livre  courante  5i  cen- 
times ,  et  la  livre  de  gros  48  francs  96  centimes  (  i ). 


(i)  Ces  rapports  avaient  un  peu  changé  dans  les  derniers 
temps.  Je  joins  ici  la  dernière  évaluation ,  faite  par  le  bureau 
des  longitudes. 

OE. 

Sequin 1 2  fr.  00  c. 

Demi-sequin 6  —  00 

Oselle 4?  —  07 

Ducat  d'or 7  —  49 

Pistole 21  —  36 

ARGENT. 

Ducat   effectif  de  huit  livres 

piccoli 4  "^  1^ 
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Quant  au  système  général  des  poids  et  me-     xxi. 
sures,  les  Vénitiens  n'en  eurent  jamais  aucun,  ^^^^p^***^ 

'  «f  et  mesures. 

Ils  conservèrent  les  coutumes  des  pays  qui  en- 
trèrent successivement  dans  leurs  domaines.  A 
Venise  même  il  y  avait  plusieurs  sortes  de  me- 
sures. L'esprit  mercantile  s'accommode  fort  bien 
de  cette  confusion  (i).  Seulement  il  peut  n'être 


Ecu  à  la  croix 6  —  70 

Justine  ou  ducaton 5  —  91 

Talaro 5  —  Sa 

Oselle a  —  07 

Ducat  courant 3  —  33 

Livre o  —  Sa 

(i)  Voici  une  notice  dès  principales  mesures  en  usage. 

Mesures  linéaires. 

Le  pied  d'Aquilée o  «*«  343  ^^^^ 

id. .     de  Bergame o  —  436 

La  brasse  de  Brescia o  —  47^ 

Le  pied  de  Crème o  —  467 

id.      de  Padoue o  —  4^*^ 

id,      de  Rovigo o  —  4^4 

id,      de  Trévise o  —  408 

id,      de  Venise o  —  346 

id,      de  Vérone o  —  34o 

id,      de  Vicence  % o  —  346 

Mesures  pour  les  étoffes, 

La  brasse  de  Bergame ©mit. 552™**^" 

L'aune  de  Brescia o  —  678 
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pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Venise  on  distinguait 
deux  sottes  de  poids ,  le  poids  gros  et  le  poidà 
subtil.  Cent  livres  dé  poids  gros  étaient  égalée 
à  1 58  livres  de  poids  subtil. 


Le  pied  de  Chypre %.  o"»*'-67i  n>»UiiB. 

La  Brasse  de  Crème o—  665 

L'anne  de  Trieste o —  673 

La  brasse  de  Venise 6  —  673 

V       id,        de  Vérone o  —  640 

Mesures  agraires. 

La  pertica  de  Bergame o'i«o*-o657 

Le  pio  de  Brescia à  —  3^50 

La  pcrtica  de  Crème o — •  b'j^t 

La  vaneza  de  Legnano. .  ^ . .  .*  e-^  oiaS 

Le  campo  de  Padoue <  o  —  55^9 

Le  campo  de  Rovigo o  —  5433 

Le  campo  de  Trévise o  —  Saog 

Le  passo  de  Venise o  —  ooo3 

La  vaneza  de  Vérone o —  oiîS 

Le  campo  de  Vicence o —  3626 

Mesures  itinéraireè. 

Le  rtaille  d'Italie i»"o"»4S9  «»«*«• 

Lé  mille  de  Venise i  —  835 

Mesure  de  capacile  pour  les  grains. 

kilog. 

Le  staro  de  Bergaitie.  .....*   4o***'"66o«  environ  1 5.54 

en  froment 

La  charge  de  Candie. ....    i5«  -^  34     ôil  1 1 4-59 
Lé  staro  de  Venise 84  --  9^    ôil     63-90 
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Considérées  dans  leur  rapport  avec  la  livre 
poids  de  marc,  100  livres  poids  de  marc  équi-* 
valaient  à  1 8a  livres  poids  subtil ,  et  à  1 1 4  livres 
poids  gros. 

3o  livres  disaient  une  mirrhe ,  et  ^o  mirrhes 
un  migliaro. 

En  décroissant,  la  livre  se  divisait  en  1 1  onces, 
l'once  contenait  6  sagii ,  et  le  sagio  ^4  karats.  9 

On  a  vu  quelle  était  l'importance  du  com-    xxii. 
merce  des  Vénitiens  et  le  système  d'adminis-*    inâuencc 
tration  qui  le  régissait.  Je  ne  saurais  entrer  dans  commerce 
le  détail  des  objets  qui,  autrefois,  composaient    racXité 
la  masse  des  exportations  et  des  importations.  î»d"»^*«ii«  • 
On  y  suppléera  facilement,  pour  peu  que  l'on 
connaisse  quelles  sont  les  productions  que  l'Eu* 
rope  tire  ordinairement  de  l'Afrique  et  de  F  Asie. 

Mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 

La  pinte  de  Bergame i^^'^'iS 

Le  bocali  de  Brescia o  —  71 

L'enghistera  de  Venise 0—62 

L'inquntarâ  de  Vérone. . . .  w . .  i  —  f  o 

Le  nezze  de  Yieence .- . .  a*^  59 

Mesure  de  pesanteur. 

La  livre  de  Bergame o^**-3a4 

Idem  de  Venise 0—477 

Le  peso  sotdle  de  Vérone o-*^33i 

La  livre  de  Vicence   o — 445 
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D'ailleurs,  pour  que  l'énumération  de  ces  objets 
fût  de  quelque  utilité,  il  faudrait  y  ajouter  sut 
les  quantités,  le  prix  et  le  bénéfice  de  chaque 
marchandise ,  des  renseignements  qui  nous  man- 
quent. Quand  nous  posséderions  un  grand  nom- 
bre de  faits,  il  serait  fort  difficile  d'en  tirer  des 
conséquences  justes,  à  cause  des  variations  con- 
tinuelles que  les  circonstances  devaient  amener. 
Je  pourrai  indiquer,  mais  pour  les  temps  mo- 
dernes seulement,  les  objets  que  Venise  ache- 
tait et  vendait  à  l'étranger.  Nous  ne  considérons 
point  ici  le  commerce  dans  ses  effets  sur  l'exis- 
tence des  particuliers,  mais  dans  son  influence 
sur  la  prospérité  de  l'état.  Cette  influence  peut 
se  réduire  à  trois  points  principaux;  l'abondance 
des  fonds  que  le  commerce  procurait  au  trésor 
public;  l'occupation  qu'il  fournissait  à  un  grand 
nombre  d'hommes,  la  facilité  qu'il  donnait  au 
gouvernement  pour  entretenir  des  forces  mari- 
times respectables. 

Sous  le  premier  rapport ,  un  discours  du  doge 
Thomas  Moncenigo,  que  j'ai  rapporté  textuelle- 
ment, contient  les  renseignements  les  plus  au- 
thentiques, et  les  plus  détaillés  que  nous 
ayons  (i). 

(i)  Charles  Marin  qui  a  fait  une  histoire  spéciale  du  com- 
merce de  Venise ,  lorsqu'il  arrive  au  tableau  du  commerce 
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Il  me  reste  donc  à  faire  connaître  l'influence 
du  commerce  sur  l'activité  industrielle  du 
peuple  et  sur  la  marine  de  l'état. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  multitude 
des  affaires  devait  occuper  beaucoup  de  citoyens, 
mais  il  est  curieux  et  utile  de  connaître  sur 
quels  objets  s'exerçait  plus  particulièrement 
l'industrie  manufacturière  des  Vénitiens ,  à  une 
époque  où  les  procédés  des  arts  étaient  encore 
inconnus  à  tant  d'autres  peuples. 

Celui-ci  touchait  à  la  partie  de  l'Europe  qui 
eut  la  gloire  de  sortir  la  première  des  ténèbres 
de  la  barbarie ,  et  il  contribua  lui-même  à  cette 
révolution  par  ses  fréquentes  communications 
avec  l'Orient.  Aussi  lès  arts  industriels  étaient- 
ils  exercés  à  Venise  depuis  une  époque  très- 
reculée. 

La  construction  et  la  conduite  des  vaisseaux, 
les  travaux  hydrauliques,  que  la  position  de 
Venise  rendait  nécessaires,  les  digues,  les  ponts, 
les  édifices  sur  pilotis,  supposent  des  connais- 
sances mathématiques ,  l'usage  de  la  mécani- 
que et  l'art  de  traiter  les  métaux.  Aussi  n'est-il 


dans  le  XV*  siècle  (  tom.  VII,  liv.  a,  ch.  3),  se  borne  à  l'ana- 
lyse du  discours  de  Th.  Moncenigo. . 
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pas  difficile  de  croire  que  Charlemagne,  comme 
le  racontent  quelques  historiens ,  avait  cherché 
à  attirer  des  ouvriers  vénitiens  dans  ses  états, 
et  qu'il  était  vêtu  d'un  sayon  de  Venise  (i). 

Les  Vénitiens,  à  leur  tour,  appelaient  des  ar- 
chitectes, des  peintres  de  Constantinople.  Ce- 
pendant on  cite  un  présent  de,  douze  grosses 
cloches,  envoyées  par  un  doge,  dans  le  IX®  siè- 
cle, à  l'empereur  d'Orient;  ce  qui  permet  de 
penser  que  l'art  de  la  fonderie  était,  à  cette 
époque ,  moins  familier  aux  Grecs  qu'aux  Véni- 
tiens. Un  autre  doge,  voulant  décorer  d'un 
autel  d'argent  l'église  de  Saint-Marc,  le  fit  faire 
à  Constantinople;  ce  qui  prouve  qu'on  y  était 
plus  habile  dans  l'orfèvrerie  qu'à  Venise.  Mais 
les  Vénitiens  avaient  trop  d'émulation  pour  ne 
pas  surpasser  leurs  maîtres.  Ils  excellèrent  bientôt 
dans  cet  art,  comme  dans  plusieurs  autres,  et 
parvinrent  à  fabriquer  des  chaînes  d'or  d'une 
extrême  ténuité,  qui  furent  à.  la  mode  dans 
toute  l'Europe.  Dans  un  tournois  qui  eut, lieu 
pour  célébrer  l'anniversaire  du  doge  Thomas 
Moncenigo,  c'est-à-dire  en  i4i4>  le  corps  des 
orfèvres  fit  une  cavalcade  et  ils  défilèrent  sur  la 
place  de  Saint-Marc  au  nombre  de  trois  cent  cin- 


(i)  Sago  veneto  amictus.  Ëginha&d  ,  Annales  Francorum, 
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quâtite  (i).  Enfin 9  un  siècle  après,  cette  branche 
de  commerce  déjà  très-considérable  prit  encore 
un  nouvel  accroissement  lorsque  Louis  XII,  par 
une  loi  somptuaire  peu  conforme  aux  principes  - 
d'une  administration  éclairée,  défendit  l'orfè- 
vrerie dans  ses  états.  Il  était  plus  facile  de  pro- 
scrire le  métier  que  la  chose;  aussi  la  vanité 
irritée  par  la  défense,  alla-t-elle  se  pourvoir 
ailleurs  des  objets  que  les  ateliers  de  France  ne 
pouvaient  plus  fabriquer.  L'opulence  n'en  dé- 
pensa pas  moins,  mais  son  argent,  au  lieu 
d'entretenir  des  ouvriers  français,  alla  enrichir 
des  Vénitiens.  Il  paraît  que  déjà  les  Français 
avaient  fait  des  progrès  dans  ce  genre  d'indus- 
trie ,  car  je  trouve  dans  un  historien  du  XV®  siè- 
cle, qu'en  147^  la  république  de  Venise  envoya 
en  présent  au  roi  de  Perse,  une  crédence  de 
vases  d'or  et  d'argent  travaillés  à  la  française  (2). 

On  sait  que  les  œufs  de  vers  à  soie  avaient  xxiii. 
été  apportés  par  des  moines  du  fond  de  l'Asie     ^X' 
à  Constantinople ,  avec  l'art  de  les  faire  éclore  ,     étoffes 
délever  les  vers,  de  filer  les  cocons  et  de  met- 


(i)  Cronaca  di  Venezia  et  corne  lofa  edificatay  et  in.  che 
tempo  y  et  da  chi,fino  alU  anno  \!\!\^.  »  . 

(  Maniisc.  de  la  biblioth.  de  St.-Marc. ,  f*  49O 

(2)  Lavorati  nobilmente  alla  francese.  Délie  guerre  de* 
Veneziani  nelV  Asia^  libri  trè  di  Coriolano  Cippico. 

10. 
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tre  la  soie  en  œuvre.  Les  trois  premières  fabri* 
ques  de  tissus,  qu'on  avait  vues,  en  Europe, 
avaient  été  établies  par  l'empereur  Justinien  à 
Corinthe ,  à  Thèbes ,  et  à  Athènes ,  et  sans  doute 
il  fallait  qu'elles  eussent  acquis  un  certain  degré 
de  perfection ,  puisque  les  empereurs  de  Constan- 
tinople  payaient  un  tribut  de  quatre  cents  vestes 
de  soie  de  Thèbes  aux  rois  de  Perse  (i).  Lorsque 
les  Vénitiens  prirent  l'île  d'Arbo  sous  leur  do- 
mination, ou  sous  leur  protection,  ils  la  sou- 
mirent à  une  contribution  annuelle  de  quelques 
livres  de  soie.  Le  titre  où  cette  redevance  était 
stipulée  se  montre  encore  dans  les  archives  de 
l'église  d'Arbo  (a).  Il  porte  la  date  de  1018,  et 
on  y  lit  que ,  si  les  redevables  n'acquittent  pas 
le  tribut  en  soie,  ils  seront  tenus  de  le  rem- 
placer par  un  poids  égal  d'or  pur. 

Ce  fut  à  Constantinople  que  les  Vénitiens 
prirent  les  premiers  modèles  de  leurs  manu- 
factures, mais  dans  le  principe  ils  n'étaient  que 
les  facteurs  des  marchandises  fabriquées  dans  les 
trois  villes  grecques  que  j'ai  nommées.  Pour 
conserver  ce  trafic,  ils  firent  la  guerre  à  Roger, 


(i)  NicÉTAS,  Histoire  de  V empereur  Alexis   Comnène, 
Uv.  i*"",  chap.  4. 

(a)  Voyage  en  Dalmatie ,  par  Tabbé  Fortis  ,  tom.  II. 
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roi  de  Sicile  qui,  vers  le  commencement  du 
XII®  siècle,  avait  établi  à  Palerme  une  manufac- 
ture de  ces  éto£fes.  Lorsque  Roger  fit  la  paix 
avec  l'empereur  Manuel ,  il  s'obligea  à  lui  rendre 
tous  les  prisonniers  grecs ,  à  l'exception  des  Co- 
rinthiens, des  Thébains  non  nobles,  et  des 
femmes  qui  savaient  l'art  de  fabriquer  la  soie  et 
le  lin.  Les  habitants  de  Thèbes  et  de  Corinthe 
furent  retenus  en  Sicile,  comme  autrefois  les 
Érétriens  l'avaient  été  en  Perse ,  pour  y  travail- 
ler à  des  tissus  (i). 

On  en  a  conclu  qu'il  était  probable  que  les 

r 

Vénitiens  n'avaient  pas  négligé  ce  moyen  de 
naturaliser  cet  art  dans  leur  pays  (2) ,  mais  on 
n'en  apporte  aucune  preuve  positive  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  leur  guerre  contre  le  roi  fut  suivie 
d'un  accommodement,  par  lequel  ils  obtinrent 
des  privilèges  pour  l'exportation  du  sucre,  de 
la  manne  et  des  soieries  de  la  Sicile.  Us  furent 
traversés  par  les  Génois  dans  la  jouissance^  de 
ces  avantages.  L'ambition  de  Venise  tendait 
toujours  à  se  rendre  maîtresse  de  ce  commerce 
des  soieries,  en  s'appropriant  les  manufactures; 


(i)  NiciTAS ,  Histoire  de  Manuel  Comnène,  liv.  a  ,  ch.  8. 

(2)  Storia  cinle  e  polttica  del  commercio  â€  Fénetiani 
ai  Carlo  Ant.  Mà&iN,  tom.  III,  lib.  3,  cap.  5. 
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mais  elle  avait  bien  des  difficultés  à  surmonter 
pour  réaliser  ce  projet.  Elle  ne  pouvait  avoir  la 
matière  première  au  même  prix  que  les  Siciliens 
et  les  Grecs,  parce  que  son  territoire  était  peu 
propre  à  la  culture  des  mûriers;  de  sorte  que 
ses  étoffes  n'auraient  pu  soutenir  la  concurrence 
avec  celles  des  Grecs  et  de  Palerme ,  ni  pour  la 
qualité,  ni  pour  le  prix. 

Le  partage  de  l'empire  grec,  au  commence- 
ment du  XllV  siècle ,  fournit  l'occasion  d'appla- 
nir  une  partie  de  ces  obstacles  :  la  république 
se  trouva  maîtresse  de  plusieurs  places  dans  la 
Morée;  elle  commença  par  attirer  des  ouvriers 
des  manufactures  deThèbes,  d'Athènes,  et  de 
Corinthe.  Peu  de  temps  après,  elle  devint  la 
protectrice  des  seigneurs  qui  avaient  obtenu  des 
principautés  dans  son  voisinage ,  et  notamment 
de  Geoffroy  de  Villehardouin ,  qui  avait  été  re- 
vêtu du  titre  de  prince  d'Achaïe.  Pour  prix  de 
cette  protection ,  elle  se  fit  céder  le  privilège 
d'extraire  des  soies  du  pays,  et  dès-lors  ayant 
la  matière  première ,  et  les  ouvriers ,  les  Véni- 
tiens transportèrent  ce  genre  d'industrie  dans 
leur  capitale ,  où  bientôt  des  fugitifs  de  Lucques 
vinrent  perfectionner  les  métiers. 

On  raconte  que  trente-une  familles ,  chassées 
de  cette  ville  par  des  discordes  intestines ,  vin- 
rent chercher  un  asyle  à  Venise  yjers  Tan  i3ïo. 
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C'était. une  émigration  d'environ  trois  cents 
ouvriers,  ils  y  trouvèrent  un  accueil  favorable, 
des  encouragements,  le  droit  de  citadinance,  un 
quartier  qu'on  leur  assigna  pour  leurs  ateliers , 
enfin  une  nouvelle  patrie  (i).  Et  ils  s'y  attachè- 
rent si  sincèrement  qu'une  soixantaine  d'années 
après  cette  adoption,  deux  de  ces  familles,  celle 
de  Garzoni  et  celle  de  Paruta,  méritèrent  d'être 
élevées  au  patriciat ,  par  leur  dévouement  à  la 
république  (a). 


(i)  Les  fabriques  de  soieries ,  de  velours  et  de  brocards , 
dit  Smith  ,  florissaient  à  Lucques ,  durant  le  XIII*  siècle  , 
elles  en  furent  bannies  par  la  tyrannie  de  l'un  des  héros  de 
Machiavel,  Castruccio  Castracani,  eniBio.  900  familles  furent 
chassées  de  Lucques,  trente-une  desquelles  se  retirèrent  à 
Venise,  et  offrirent  d'y  introduire  les  manufactures  de  soie. 
Ces  offres  furent  acceptées ,  plusieurs  privilèges  leur  furent 
accordés,  et  ces  étrangers,  au  nombre  d'environ  trois  cents,  éta-  * 
blirent  leurs  ateliers.  Dans  le  principe,  la  matière  leur  était 
apportée  de  la  Sicile  et  du  Levant.  La  culture  du  mûrier  et 
celle  des  vers  à  soie ,  ne  paraît  pas  avoir  été  communément 
répandue  dans  le  nord  de  l'Italie ,  avant  le  XVI®  siècle. 
(Liv.  3,  ch.  3.) 

On  a  fait  remarquer  que  ce  récit  de  Smith  était  susceptible* 
de  quelques  modifications ,  et  que  les  Lucquois  ne  pouvaient 
pas  être  arrivés  à  temps  pour  donner  aux  Vénitiens  la  pre- 
mière idée  des  fabriques  de  soieries.     , 

(7.)  Apostolo  ZsNO,  Fie  de  Paul  Paruta, 
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Cette  sage  cçnduite  attira  dans  cette  capitale 
un  grand  nombre  d'étrangers  industrieux. Quel- 
que temps  après,  la  fabrique  des  soieries  pro- 
duisait aux  Vénitiens  un  bénéfice  annuel  de  cinq 
cent  mille  ducats.  En  perfectionnant  les  métiers 
des  Grecs  et  des  Lucquois ,  ils  ajoutèrent  à  ces 
tissus  l'or  et  l'argent  qu'ils  parvinrent  à  filer. 

On  voit  avec  quel  soin  le  gouvernement  de 
Venise  attirait  les  ouvriers  étrangers.  Yeut-on 
avoir  une  idée  de  ses  moyens  pour  empêcher 
l'industrie  de  passer  chez  les  autres  nations  ? 
qu'on  lise  l'article  26  des  statuts  de  l'inquisi- 
tion d'état. 

«  Si  Quelque  ouvrier  ou  artiste  transporte  son 
ce  art  en  pays  étranger,  au  détriment  de  la  ré- 
«  publique,  il  lui  sera  envoyé  l'ordre  de  reve- 
«  nir;  s'il  n'obéit  pas,  on  mettra  en  prison  les 
«  personnes  qui  lui  appartiennent  de  j^us  près, 
a  afin  de  le  déterminer  à  l'obéissance  par  Fin* 
«  térêt  qu'il  leur  porte;  s'il  revient,  le  passé  lui 
«  sera  pardonné,* et  on  lui  procurera  un  éta- 
«  blissement  à  Venise;  si  malgré  l'emprisonne- 
«  ment  de  ses  parents  ,  il  s'obstine  à  vouloir 
(c  demeurer  chez  l'étranger ,  on  chargera  quel- 
ce  que  émissaire  de  le  tuer,  et  après  sa  mort 
«  ses  parents  seront  mis  en  liberté  (i).  » 

(i)  Dans  un  Mémoire  sur  les  manufactures  de  Venise , 
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C'était  beaucoup  de  s'être  approprié  les  ma- 
nufactures de  soie,  il  restait  à  s'emparer  du 
commerce  exclusif  de  leurs  produits.  La  légis- 
lation et  la  politique  tendirent  de  concert  à  ce 
but.  D'abord  l'usage  des  soieries  fut  interdit  aux 
nationaux ,  ce  qui  était  nécessaire  pour  rendre 
cette  manufacture  de  luxe  réellement  profitable 
à  l'état;  mais  en  même  temps  les  étoffes  de  soie 
devinrent  la  marque  distinctive  des  nobles ,  et 
des  principaux  magistrats  de  la  république,  ce 
qui  recommandait  ces  étoffes  à  la  vanité  des 
étrangers.  On  pourvut  par  de  sages  règlements 
à  la  bonté  de  la  fabrication  :  dès  l'année  1172, 
un  tribunal  avait  été  créé  pour  la  police  des 
arts  et  métiers,  la  qualité  et  la  quantité  des  ma- 
tières furent  soigneusement  déterminées  :  la  sa- 
gacité des  Vénitiens  leur  fit  apercevoir  de  loin 
le  principe  de  la  division  du  travail  ;  il  fut  or- 
donné aux  ouvriers  de  ne  s'attacher  qu'à  une 
espèce  d'ouvrage  ;  enfin  l'acquisition  des  colo- 
nies procura  des  soies  de  toutes  sortes  de  qua- 
lités ,  les  Génois  furent  vaincus ,  et  les  Vénitiens 
devinrent  maîtres  de   cette   branche  de   com- 


en  date  du  18  nivôse  an  VI,  et  existant  aux  archives  des 
affaires  étrangères^  on  cite  deux  exemples  de  l'application  de 
celte  peine  à  des  ouvriers  en  verroterie,  que  l'empereur 
Léopold  avait  attirés  dans  ses  états. 
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merce,  parce  qu'ils  étaient  à-la- fois  les  plus 
habiles,  les  plus  économes ,  et  les  plus  forts. 
Draps,        Les  fabriques  de  draps  (pour  lesquelles  ils  ti- 
tissus  de   raient ,  comme  on  l'a  vu ,  les  laines  de  TËspagne 
«oton.     ^^  j^  l'Angleterre.)  fournissaient  à  la  consom- 
mation de  tous  les  Levantins.  Les  matières  pre- 
mières de  cette  sorte  de  manufactures ,  étaient 
exemptes  de  tous  droits  d'entrée,  et  ses  pro- 
duits de  tous  droits  de  sortie. 

Le  commerce  et  la  fabrique  des  toiles ,  étaient 
un  objet  encore  plus,  important  (i);  parce  que 
la  matière  première,  le  lin ,  était  plus  à  la  portée 
des  Vénitiens.  Indépendamment  de  ce  qu'ils  en 
exportaient  beaucoup  de  l'Egypte  et  de  la  mer 
Noire ,  la  Lombardié  leur  en  fournissait  en 
abondance. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  était  con- 
nue à  Venise ,  dès  le  commencement  du  XIV* 
siècle  (2). 
Teintures.  L^s  Vénitiens  n'excellaient  pas  woins  dans 
Fart  de  la  teinture  ;  ils  avaient  des  laboratoires 
pour  préparer  l'alun,  le  bor,ax,  le  cinabre. 


(i)  Il  y  avait  un  proverbe,  la  camicia  preme  assai piu 
del  giuhbone  ;  la  chemise  avant  le  pourpoint. 

(a)  Storia  civile  e  politica  del  commercio  de'  Feneziani 
di  Carlo  Ant.  Marin,  tom.  V,  lib.  2,  cap.  4. 
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Ce  fut  à  Venise  que  parut  en  14^9,  le  pre- 
mier recueil  des  procédés  employés  dans  les  tein- 
tures ,  sous  le  nom  de  Mariagola  deW  arte  dei 
Tentori,  Il  s'en  fit  en  1 5 1  o ,  une  seconde  édi- 
tion fort  augmentée,  un  certain  Giovan  Ventura 
Rosetti,  forma  le  projet  de  donner  plus  d'é- 
tendue et  d'utilité  à  cette  description ,  il  voyagea 
dans  les  différentes  parties  de  l'Italie  et  des 
pays  voisins,  où  les  arts  avaient  commencé  à 
renaître ,  pour  s'informer  des  procédés  qu'on  y 
suivait  et  il  donna  sous  le  nom  de  Plictho  un 
recueil,  qui,  selon  Bischoff ,  est  le  premier  où 
l'on  ait  rapproché  les  différents  procédés  et  qui 
doit  être  regardé  comme  le  premier  mobile  de 
la  perfection  à  laquelle  a  été  porté  depuis  l'art 
de  la  teinture  (i). 

Les  Vénitiens  préparaient  les  cuirs,  et  savaient      Caiw. 
les    dorer  avec    une  perfection   telle ,   que  la 
vente  de  ces  cuirs  dorés  leur  procurait  un  bé- 
néfice évalué  à  cent  mille  ducats  par  an. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  réputation  de  leurs 
manufactures  d'armes ,  tant  offensives  que  dé- 
fensives. 

Les  préparations  pharmaceutiques  étaient  de-  chimimlt 


(i)   Éléments    de  Vart  de  la    Teinture,  par   Monsieur 
Be&thollkt. 
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venues  pour  eux  la  matière  d'un  grand  com- 
merce extérieur ,  et  ils  furent  long-temps  ei| 
possession  d'approvisionner  de  thériaque ,  non- 
seulement  tous  les  Levantins,  mais  encore  une 
partie  de  l'Europe. 

Ils  fournissaient  aussi  du  tartre  à  la  Hol*^ 
lande,  de  la  térébenthine  à  la  France,  et  fai- 
saient un  grand  commerce  de  ce  sel  connu 
sous  le  nom  de  borax ,  qui  est  d'un  si  grand 
usage  dans  la  chimie ,  et  sur-tout  dans  la  mé- 
tallurgie ^  parce  qu'il  a  la  propriété  de  faciliter 
la  fonte  des  métaux.  Cette  substaiice  que  l'on 
tire  de  FÉgypte  et  de  la  Chine  ,  a  besoin  d'une 
préparation  dont  les  Vénitiens  ont  long-teoips 
possédé  seuls  le  secret. 
Imprimerie.  Immédiatement  après  que  l'imprimerie  eut 
été  découverte,  les  presses  vénitiennes  devin- 
'  rent  célèbres  dans  tout  le  monde  savant ,  et 
quoique  d'autres  nations  aient  ensuite  perfec- 
tionné cet  art,  la  librairie  de  Venise  ne  laissait 
pas  de  faire  des  envois  considérables  à  Gênes , 
dans  toute  la  Lombardie ,  dans  la  Romagne  et 
dans  la  Toscane.  On  citait  dans  la  ville  de  Bas- 
sano ,  une  imprimerie  qui  occupait  jusqu'à 
quinze  cents  et  dix-huit  cents  ouvriers  (i). 


(i)  Celle  de  Remondini,  Voyage  de  Lalanpk. 


objets. 
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C'est  sur- tout  par  la  qualité  du  papier ,  que 
les  imprimeurs  italiens ,  en  général ,  ont  eu  con- 
stamment du  désavantage  dans  leur  concurrence 
avec  les  imprimeurs  français  ;  cependant  les  pa^ 
peteries  du  Frioul ,  de  Brescia ,  de  Bergame , 
où  il  y  en  avait  plus  de  trente ,  se  sont  mainte- 
nues jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  une  heu- 
reuse activité. 

Les  autres  objets  sur  lesquels  s'exerçait  l'in-  Autre» 
dustrie  manufacturière  des  Vénitiens ,  étaient 
les  dentelles  y  connues  sous  le  nom  de  point 
de  Venise  et  fort  recherchées ,  le  fil  d'or  ,  les 
bougies ,  dont  ils  étaient  en  possession  d'appro^ 
visionner  Rome  (i)  et  toute  l'Espagne,  les  li- 
queurs ,  la  quincaillerie ,  le  savon ,  et  les  raffi- 
neries de  sucre,  qui  alimentaient  toute  l'Italie, 


(i)  Un  ambassadeur  de  Venise  à  Rome  fit  allusion  à 
cette  circonstance  dans  une  cérémonie  où  le  pape  Jules  II 
distribuait  des  Agnus.  Cet  ambassadeur  s'avançant  peur  en 
recevoir  fut  heurté  par  un  des  assistants  avec  une  telle  vio- 
lence qu'il  faillit  à  en  être  renversé.  Le  pape  réprimanda 
le  maladroit  ;  l'ambassadeur  iqui  ne  jugea  pas  la  satisfaction 
suffisante ,  se  retira  fort  courroucé  sans  vouloir  prendre  des 
Agnus  y  et  en  disant  au  saint-père  lui-même  qu'il  n'avait  que 
faire  de  sa  cire ,  puisque  c'était  à  Venise  que  Rome  allait  la 
chercher. 

Cette  anecdote  est  rapportée  dans  le  Journal  deBurchard, 
maître  des  cérémonies  du  pape. 


et  vcrrenc. 
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et  qui  conservèrent  toujours  une  grande  supé- 
riorité sur  celles  qu'on  éleva  depuis  à  Trieste. 
Glaces  Enfin  Tàrt  de  la  verrerie ,  que  les  Vénitiens 
avaient  apporté  de  TOrient ,  fut  bientôt  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  leur  com- 
merce. Cet  art  nouveau  fit  abandonner  l'u- 
sage des  miroirs  de  métal,  qui  étaient  à-peu- 
près  les  seuls  que  l'Europe  connût  jusqu'au  XV^ 
siècle.  Ce  ne  fut  que  dans  le  XVIP  que  les 
autres  nations  s'avisèrent  de  se  livrer  à  un 
genre  d'industrie  dont  la  matière  première  se 
trouve  par-tout.  L'historien  du  commerce  de 
Venise  (i),  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Nani,  où  étaient  expliqués  les  procédés  de 
l'art  de  polir  le  verre ,  de  le  dorer ,  et  de  le 
peindre  à  l'huile.  Il  ajoute  que  dans  l'église  des 
dominicains  de  Trévise,  il  y  avait  un  crucifix 
peint  sur  verre,  et  qui  portait  la  date  de  1177  ; 
ce  qui  prouverait  que  cet  art  était  connu  des 
Vénitiens  trois  cents  ans  avant  l'époque  où  les 
Allemands  se  vantent  de  l'avoir  inventé  (2).  On 


(i)  Tom.  III ,  lib.  3 ,  cap.  5. 

(2)  Je  tâche  de  m'énoncer  avec  assez  de  précision  pour 
n'attribuer  aux  Vénitiens  que  ce  qui  leur  appartient.  Je  ne 
dis  pas  qu'ils  avaient  inventé  Tart  de  peindre  aur  verre  ;  mais 
qu'ils  le  connaissaient  3oo  ans  avant  les  Allemands.  Tira- 
boschi  dit  que  les  premières  peintures  qui  parurent  sur  les 
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juge  quels  bénéfices   immenses  les   Vénitiens 
durent  faire  dans  cet  intervalle ,  sur  un  com- 
merce où  l'objet  vendu  tire  toute  sa  valeur  de 
la  main  d'oeuvre ,  où  la  consommation  s'accroît 
encore  par  la  fragilité  des  objets,  et  où  il  est 
également  facile  de  donner  à  une  vile  matière 
un  prix  de  luxe ,  et  de  la  convertir  en  ustensiles 
de  premiè4ll  nécessité ,  dont  le  bas  prix  soit  à 
la  portée  de  l'indigent.  Aussi  la  ville  de  Murano 
devint-elle  en  peu  d'années,  un  brillant  ma- 
gasin de  glaces ,  et  de  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  crystal,  et  depuis  les  plus  grands  rois,  jusqu'à 
la  pauvre  négresise ,  tout  fut  tributaire  de  cette 
manufacture. 

Pendant  que  le  commerce  des  produits  de 
toutes  ces  manufactures  enrichissait  la  capitale, 
l'industrie  des  colonies  s'exerçait  péniblement 
sur  des  objets  infructueux.  A  Perasto ,  dans  la 
province  de  Cattaro,  on  faisait  des  cordes  d'in- 
struments de  musique.  Dans  la  petite  île  de  Mor- 
ter,.sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  les  habitants, 
faute  de  lin,, étaient  parvenus  à  rouir,  filer  et 
tisser  le  genêt.  Ils  en  faisaient  une  toile  gros»- 
sière  ,  qui  attestait  du  moins  leurs  efforts. 


vitres  des  églises  furent  du  temps  du  pape  Léon  III ,  qui 
couronna  Charlemagne  en  Fan  800. 


s^ 
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Une  preuve  évidente  que  les  sujets  grecs  et 
dalmates  de  la  république  n'étaient  pas  éloignés 
des  occupations  du  commerce  par  leur  paresse 
naturelle,  mais  par  les  lois  jalouses  de  la  métro- 
pole ,  c'est  l'ardeur  avec  laquelle  nous  les  avons 
vus  s'y  livrer,  aussitôt  que,  dans  ces  derniers 
temps,  ils  eurent  changé  de  maîtres.  En  moins 
d'un  an  ,  le  nombre  des  bàtimentstfestinés  à  la 
pêche  ou  au  cabotage  ,  se  trouva  doublé. 
XXIV.  Mais  un  tort  encore  plus  grave  des  Vénitiens 
stagpauon  £^j  ^^^  j^^^  industrie  s'arrêta  pendant  que 
l'industrie,  celle  de  leurs  rivaux  faisait  des  progrès.  A  force 
de  faire  un  mystère ,  un  secret  d'état  de  leurs 
procédés,  ils  se  persuadèrent  à  eux-mêmes  qu'ils 
avaient  réellement  un  secret ,  et  qu'il  ne  leur 
"  restait  plus  rien  à  apprendre  :  ils  auraient  fait 
pendre  l'ouvrier  qui  aurait  révélé  les  arcanes 
de  sa  manufacture;  mais  en  interdisant  à  ces 
hommes  toute  excursion  chez  l'étranger  ,  ils  les 
privèrent  du  plus  sûr  moyen  de  se  perfection- 
ner. Aussi  les  produits  de  leurs  fabriques  ne 
conservèrent-ils  quelque  débit  chez  eux ,  qu'à 
la  faveur  des  lois  prohibitives ,  et  à  l'extérieur 
que  chez  les  peuples  encore  grossiers,  et  à 
cause  de  la  modicité  de  leur  prix.  Les  lois  pro- 
hibitives, toujours  si  vivement  sollicitées  par 
le  fabricant ,  si  elles  écartent  la  concurrence  , 
éteignent  l'émulation,  et  sont  peu  propres-  à 


•  » 
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exciter  Fessor  et  le  développement  de  Findustrie 
manufacturière.  Elles  assurent  tout  au  plus  aux 
manufactures  nationales  le  privilège  de  fournir 
à  la  consommation  intérieure  :  une  partie  de  la 
population  paie  le  travail  de  l'autre ,  mais  on 
ne  suit  pas  les  progrès  de  l'étranger.  Ppur  rendre 
Tétranger  tributaire,  il  faut  fabriquer  mieux  que 
lui ,  ou  plus  économiquement  que  lui  ^  se  pro- 
curer les  matières  premières  de  la  meilleure 
qualité ,  favoriser  l'exportation  par  tous  les 
moyens  et  employer  sa  puissance  qu^  son  adresse 
à  faire  recevoir  ses  marclj^ndises  au-4ehor5. 
C'est  alors  seulement  qu'une  partie  de  votre  po-r. 
pulation  vit  aux  dépens  des  autres  natiops.     . 

Lorsqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  la 
France  se  trouva  momentanément  maîtresse  de 
Venise,  on  voulut  profiter  de  cet  intervalle,  pour 
exporter  les  procédés  qui  pouvaient  contribuer 
aux  progrès  de  l'industrie  national.  Des  obserr 
vateurs  furent  envoyés ,  des  hommes  experts , 
des  savants  furent  chargés  de  comparer  les  pro- 
duits et  les  moyens  des  manufactures  vénitiennes 
et  françaises  :  il  résulta  de  leur  rapport ,  auquel 
le  nom  d'un  homme  célèbre  (i)  donne  une 
grande  autorité ,  que  l'industrie  des  Vénitiens , 


(i)  M.  Berthollet. 

Tome  III.  Il 
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comme  celle  des  Chinois,   avait  été  précoce ^ 
mais  était  restée  stationnatre. 

La  fabrication  des^draps'  avait  atteint,  chez  les 
Vénitiens  V  un  degré  de  perfection  remarquable , 
loorsqu'ils  se  trouvèrent  en  concurrence,  danis  le 
Levant^,  avec  les  Français,  qui  y  apportaient  les 
draps  provenant  dies  fabriques^  du  Languedoc , 
connus  sous  le  note  de  Londrins.  Ils  cherchè- 
rent à  les  iimter,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
succès  ;  c'e^  je  crois  la  seuie  innovation  qu'ils 
aient'  eiripruntée  dé  Fétranger  dans  les  tfemps 
modernes»,  encore*  ne  s'en  avisèrent'- ils  qu'au 
dix r hnitièïtte  siède'.'  Le  gouvernement,  pour 
encourager  cette  émulation ',  accorda  à 'ceux  qui 
exporteraient  de  cette  espèce  de  draps ,  une 
diminution  des  droits  d'entrée  suir  les*  marchan- 
dises importées  en  retôtin  Mais  imftel  cotomerce 
est  borné  de  sa  nature,  puisque  ses  produits 
dépendent  de  la  quantité  des  matières  prerriières 
qui  sont  à  la  disposition  du  fabricant.  Or, 'dans 
tout  le  territoire  vénitien,  il  n'y  avait  que  le 
Padmian  et  la  Polésine  de  Rovigo  qui  nourris- 
sent dès  troupeaux,  et  ceS'  deuxT  provinces  ne 
fournissaient  des  laines  que  pour  la  fabrication 
de  trois  milfe  pièces  de  draps  j  défalcation  faite 
de  ce  qui  en  était  employé  pour  d'autres  usages. 
On  en  tirait  bien  de  l'Espagne,  mais  ce  n'était 
pas  avec  le  même  avantage  que  les  fabriques 
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françaises,  le  transport  en  étant  plus  cher,  à 
cause  de  la  plus  grande  distance.  Le  gouverne- 
ment vénitien  avait  d'ailleurs  fait  la  faute  de  sou- 
mettre les  laines  d'Espagne  à'  un  droit  d'entrée 
exorbitant ,  mesure  impolitique ,  obtenue  par  le 
crédit  des  grands  propriétaires  de  troupeaux, 
qui  n'avaient  pas  besoin  d'encouragement ,  puis- 
que les  laines  indigènes  ne  suffisaient  pas  aux 
besoins  de  la  population.  Aussi  Venise,  tandis 
qu'elle  vendait  des  draps  rouges  dans  le  Levant 
et  des  draps  noirs  à  Milan ,  à  Rome ,  à  Naples , 
achétait-ellè  des  étoffes  de  laine  en  Angleterre. 
On  appliquait  à  l'industrie  cette  maiime  de  la 
réptlHique ,  que  la  conservation  de  l'état  dépen- 
dait dû  soin  de  se  refuser  à  toute  espèce  d'inno* 
vatiori':  et  oti  y  persévéra  tellement,  que,  lors- 
qu'en  1791 ,  un  membre  du  collège  des  sages, 
Battaja,  proposa  d'introduire  quelques  améliora- 
tions dans  la  fabrication  des  draps,  cette  propo- 
sition ftit  repoussée  comme  dangereuse. 

Vers  les  derniers  temps  de  l'existence  de  la 
république,  les  toiles  étaient  un  objet  beaucoup 
moins  important  dans  la  balance  de  son  com- 
mercé. Les  Vénitiens  n'y  réussissaient  que  mé- 
diocrement, et  n'en  exportaient  que  dans  le 
Levant  :  encore  n'était-ce  pas  une  quantité  no- 
table; il  n'y  avait  que  la  ville  de  Salo  qtii  sût 

If. 
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filer  le  lin  avec  assez  de  perfection  pour  en  tirou- 
ver  un  grand  débit  en  Allemagne. 

L'industrie  des  Vénitiens  ne  s'était  point  ap- 
pliquée à  perfectionner  la  filature  du  coton  ni 
la  fabrication  des  étoffes ,  quoiqu'ils  fussent 
assez  avantageusement  placés  pour  tirer  à  peu 
de  frais  la  matière  première  du  Levant  et  du 
royaume  de  Naples. 

s  II  n'en  était  pas  de  même  des  soieries.  Cette 
espèce  de  manufactures  occupait  une  grande 
quantité  de  bras.  Considérée  dans  ses  trois  états 
de  matière  première,  de  fil  et  d'étoffe,  la  soie  était 
une  des  principales  branches  du  commerce  des 
Vénitiens.  On  a  déjà  vu  tous  les  soins  qu'ils  s'é- 
taient donnés  pour  naturaliser  le  mûrier  dans 
leurs  prpvinces.  Quoique  cette  culture  eut  fort 
bien  réussi,  ses  produits  ne  suffisaient  pas  pour 
entretenir  l'activité  des  fabriques;  il  fallait  y 
suppléer  par  des  extractions  de  la  Turquie,  de 
l'Italie ,  et  même  de  l'Espagne.  Il  résultait  de  cette 
nécessité  d'importer,  que  la  sortie  des  soies  bru- 
tes devait  être  prohibée.  Au  contraire,  l'exporta- 
tion des  soies  filées, et  notamment  des  organsins, 
c'est-à-dire  des  fils  à  plusieurs  brins,  était  en- 
couragée. Venise  en  envoyait  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  même  en  France ,  mais  en  médiocre 
quantité;  car,  sur  environ  quinze  cents  balles 
de  soies-organsins,  que  Lyon  tirait  annuellement 
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de  l'Italie ,  il  n'y  en  avait  guère  que  cent  prove- 
nant des  moulins  de  Vérone,  de  Vicence,  de 
Bassano,  de  Bergame  et  du  Frioul;  parce  qu'on 
y  filait  moins  bien  qu'à  Milan  et  à  Turin.  C'était 
principalement  à  Venise  qu'on  fabriquait  les 
étoffes.  Après  avoir  joui  long-temps  d'une  grande 
réputation,  elles  avaient  fini  par  ne  pouvoir  plus 
soutenir  la  concurrence ,  ni  même  la  comparaison 
avec  les  produits  des  manufactures  françaises , 
et  ce  qui  le  prouvait ,  c'était  la  grande  quantité 
de  ceux-ci ,  qui  se  vendaient  à  Venise  même  , 
quoiqu'ils  y  fussent  sévèrement  prohibés.  Il  y 
avait  cependant  une  étoffe  appelée  damasqui- 
nette ,  que  les  étrangers  n'ont  jamais  pu  imiter 
parfaitement ,  et  qui  était  à  elle  seule  la  matière 
d'un  commerce  immense ,  car  elle  formait  la 
moitié  des  vjileurs  que  les  Vénitiens  exportaient 
dans  le  Levant. 

Leurs  armes,  qui  se  fabriquaient  principale- 
ment àBrescia,  avaient  fini  par  perdre  leur  répu- 
tation ,  après  avoir  été  long-temps  fort  estimées. 
Cela  tenait  à  l'infériorité  du  fer  que  les  Vénitiens 
avaient  à  leur  disposition ,  et  qui  était  moins  bon 
que  celui  de  France  et  de  Suède.  Cependant  ils 
continuèrent  de  vendre  à  l'Europe  leur  acier, 
qui  passait  pour  très-fin.  Ce  ne  fut  qu'en  1^71 
que  la  fabrication  des  boutons  d^  métal  fiit  in- 
troduite à  Venise ,  encore  y  fut-elle  apportée  par 


ê 


l66  HISTOIRK    DE    VENISE. 

un  Polonais.  Les  dentelles  d'Alençon  avaient  fait 
tomber  la  vogue  du  point  de  Venise.  Les  savon- 
neries de  Marseille  avaient  acquis  une  ^ande 
supériorité;  et  nos  manufactures  de  glaces  r^e 
permettaient  pas  à  celles  de  Murano  la  moindre 
concurrence. 

Ici  on  est  en  droit  de  reprocher  s^ux  Véni- 
tiens leur  attachement  aux  anciennes  méthodes. 
Tandis  <jue  .les^glaces  françaises ,  coulées  sur  des 
tables  de  bronze ,  étaient  portées  à  des  dimen- 
sions long-temps  inconnue^  par-tout  ailleurs ,  le^ 
Vénitiens  s^obstinèrent  à  fabriquer  les  leurls  en 
manchon,  c'est-à-dire  en  ipasses  cylindriques, 
qu'il  fallait  ensuite  dérouler,  étendre,  amollir 
par  l'action  du  feu ,  et  qui ,  dans  cejtte  seconde 
opération ,  ne  pouvaient  acquérir  ni  la  purpté , 
ni  le  parfait  niveau ,  ni  les  grandes  propositions 
des  nôtres. 

Leurs  instruments  d'optique  n'ayaient  quel- 
que débit,  que  grâce  à  la  modicité  de  leur  prix  ; 
ils  n'étaient  comparables  ni  à  ceux  de  France, 
ni  à  ceux  d'Angleterre.  La  fabrique  de  Murano 
attestait  ^'ancienneté  de  J'art,  sans  en  montrer  la 
perfection;^  aussi  était-ce  par  ses  ouvrages  de 
moindre  valeur  qu'elle  continuait  d'être  profita- 
ble. On  y  exécutait  |:out;eç  sortes  de  vçf  roteries , 
comme  miroirs,  glaces  souffléçs,  perle;5  fausses, 
fils  de  tputes  couleurs ,  en  un  mot  ce  genre  de 
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bijouterie  en  verre,  qui  sert  d'objet  d'échange 
chez  divers  peuples  grossiers.  Comme  produits 
de  l'art,  ces  objets  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion; comme  matière  de  commerce,  ils  n'étaient 
pas  sans  iniportan^e ,  car  leur  fabrication  occu- 
pait deux  mille  cinq  cents  ouvriers,  et  procu- 
rait un  million  de  ducats  de  bénéfice.  Le  bas 
prix  de  ces  objets  ^en  assurait  le  débouché  ;  tmaœ 
comme  les  Vénitiens  n'étaien-t  pas  en  rapport 
direct  avec  les  consommateurs,  ils  vendaient  «ces 
produits.de  leuns  manufactures  aux  ;nations:dont 
le  commerce  «était  plus  étendu ,  principalemient 
à  la  France,  qui  en  approvisionnait leaauite  YEsp- 
pagne  :  et  il  est  assez  remarquable  que  ces  mêmes 
Vénitiens,  qui  faisaient  un  si  grand  mystère  &t 
leur  art  de  fabriquer  les  perles  fausses ,  'en  ^ache^ 
taient  en  France  pour  aller  les  vendre  dans  le 
Levant» 

Voici   comment  ces  diverses    lAanfifacliitres    ^^^• 
étaient  réparties  sur  le  taritoire  vénitien.  aTmlnu^ 

Dans  le  Frioul,  il  y  avait  beaucoup  de  métiers  factures  sur 

ri»  ji«  le  territoire. 

à  soie ,  de^  papeteries  et  des  fabriques  de  lame. 

A  Bassano ,  o^  filait  la  3oie  et  on  faisait  des 
draps. 

Les  montagnards  dç  Salo  faisaient  des  toiles 
et  dii  fil.    , 

L'nidustrie  de  la  province  dç  Bergame  con^ 
sistait  à  filer  des  organsins ,  à  fabriquer  du  pa- 
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pier  et  des  étoffes  de  laine  légères.  Il  y  avait  aussi 
des  forges,  de  même  que  dans  la  province  de 
Brescia. 
'  Celle-ci  était  le  pays  des  armuriers;  on  y  comp- 
tait aussi  quelques  tisserands ,  et  on  évaluait  les 
produits  des  manufactures  de  cette  province ,  en 
lin ,  à  trois  cent  soixante  mille  livres  de  France , 
et  en  soie ,  à  deux  millions  et  demi. 

Vérone, Vicence,Padoue,  étaient  remplies  de 
moulins  à  soie  et  de  métiers  pour  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie  et  de  laine.  Padoue  avait  de 
plus  une  industrie  particulière ,  c'était  la  fabrique 
des  chapeaux.  Murano  jouissait  du  privilège  de 
fabriquer  exclusivement  les  glaces  et  tous  les 
objets  en  verre. 

Les  soieries  de  toute  espèce,  les  dentelles,  les 
chapeaux ,  l'orfèvrerie ,  les  savonneries,  les  raffi- 
neries et  la  préparation  des  produits  chimiques , 
occupaient  la  population  manufacturière  de  la 
capitale.  ^ 

On  voit  que  les  colonies  étaient  absolument 
exclues  de  toute  participation  à  ces^  avantages. 
XXVI.       Nous  allons  maintenant  considérer  le  com- 
importa-   mercc  des  Vénitiens ,  dans  ses  rapports  avec  les 

tion  et  ex-  '  *■  ^   ^ 

portation.  autrcs  natiouâ.  Mais ,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu  le 
lecteur,  ces  notions  ne  s'appliquent  point  à  une 
époque  reculée,  parce  que  les  historiens  du  vieux 
temps  ne  croyaient  pas  ces  détails  dignes  de 
l'histoire. 
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Au  reste,  on  peut  juger  que  la  république  de 
Venise  n'ayant  jamais  possédé  qu'un  territoire 
médiocrement  étendu,  montagneuse  dans'^ quel- 
ques parties ,  et  couvert  par-tout  d'une  popula- 
tion nombreuse;  cette  population  devait  consom- 
mer à-peu-près  tous  les  produits  du  sol ,  et  ne 
laisser  au  commerce  qu'une  matière  d'exporta- 
tion de  peu  d'importance.  Les  seuls  objets  que 
la  nature  fournit  aux  Vénitiens  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  en  vendre  habituellement 
à  l'étranger,  étaient  l'huile,  le  sel,  le  poisson 
salé,  les  fruits  secis,  le  cuivre,  le  fer  et  le  mer- 
cure ,  et ,  par  intervalles ,  des  blés ,  et  des  bois 
de  construction. 

Le  commerce  des  objets  manufacturés  est  bien 
autrement  lucratif  ;  mais  il  est  en  même  temps 
le  moins  certain  de  tous ,  parce  que  les  nations 
peuvent  se  l'enlever  l'une  à  l'autre.  Les  Vénitiens 
firent  cette  double  épreuve.  Enrichis,  pendant 
plusieurs  siècles,  des  tributs  de  l'Europe  et  de 
l'Orient ,  ils  virent  successivement  les  branches 
de  ce  commerce  leur  échapper  ;  et  ils  eurent 
lieu  de  regretter,  dans  les  temps  modernes,  que 
la  nature  de  leur  gouvernement  fut  peu  favora- 
ble au  développement  de  l'industrie. 

Il  fallut  chercher  un  dédommagement  dans  un 
autre  genre  de  commerce  moins  lucratif,  mais 
fort  important,  parce  qu'il  occupe  l'activité  d'uç 
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grsMEid  nombre  d'hommes;  je  veux  dire  dans  le 
tran^sport  et  la^distribution  des  objets  nécessaires 
à  d'autres  :peuple^ ,  moins  à  portée  d'aller  les 
chercher  à  leur  source ,  ou  moins  diligents. 

Les  marchés  du  ^Levant  étaient  ceux  où  Y enise 
trafiquait  avec  le  plus. d'avantage.  Elle  y  envoyait 
des  draps ,  quelques  toiles ,  beaucoup  d'objets 
de  vwre  qt  de  quincaillerie ,  et  sur-tout  de$  étof- 
fes de  soie ,  qui  formaient  à  elles  seules  pljus  de 
1^  moitié  de  la  somme  de  jl'exportation.  Les  ob- 
jets qu'elle  en  retirait  était  la  soie  brute ,  le  cotop, 
la  laine ,  le  tabac ,  la  cire ,  le  café ,  les  cuirs ,  les 
drogueries  de  toute  espèce ,  et  les  vinô  de  Chypre 
ou  de  l'Archipel.  La  valeur  de  ces  objets  s'éler- 
vait,  année  commune,  à.quatre  ouônq  millions, 
qui  donnaient  un  béniéfice  d'à*peurprès  un  quarjt. 

Venise  vendait  à  l' Anglejterre ,  à  la  Hollaade , 
des  huiles,  des  soiesorgaqsins ,  et  une  grande 
quantité  de  raisins  .de  Corinthe,  produit  très- 
abondant  de  l'ile  de  Céf^alonie,  et  sur- tout  de 
cçUe  de  Zante  (i).  Elle  achetait  ai^x  Anglais  des 


(i)  Céphalonie  recueille  annuellement  lo  à  12  mille  bariU 
d'huile  et  4  ou  5  millions  de  livres  pesant  de  raisins  de 
Corinthe . 

Zante,  a5  à  3o  mille  karUs  d'huile  et7  à  8  millions  de 
livres  de  raisins. 

Corfou  y  1 20  à  1 5o  mille  J^^rils  d'huile. 
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étoffes  de  ,laine  grossière ,  de  la  morue,  de  Té- 
tain,  et  aux  HoUandjûs  ,ces .épiceries,  ces  tissus 
des  Indes,  qu'ellencoéme  vendait  autrefcôs  à 
toute  l'Europe. 

Mais,  ce  qui  étajit  un  grand  désavantage  pour 
elle ,  .elle^e  faiss^it.pas  ce  cojoomerce  sur  ses  pyro- 
près  vaisseaux.  Les  navigateurs  vénitiens  avaient 
perdu  l'habitude  des  CQur:ses  lointaines.  Ils  ne  se 
montraient  que  xarement  dans  l'océan ,  où  leur 
république  ne  possédait  aucune  colonie,  et  où 
leur^  vaisseaux  n'avaient  d'autre  protection  que 
le  droit  de$  gens. 

Leur  p^v^illon  p^aia3ait  pins  ^souvent  sur  les 
côtes  de  ^France,  tandis  .qu'au  contraire  peu  de 
v^iss^e^M^  français  accordaient  dans  les  ports  vé- 
pitien^*  J'ai  vu  da,ns  lél  7:egi3tres  du  consulat  de 
*  Venise,  un  relevé  d/es  bltwents  français  entrés 
dans  ce  port  pe];idafî|:  quatorze  ans  :  le  nombre 
ne  s'en  élevait  qu'à  cent  den^t  (i);  c'était  sept  ou 
hjait  y^s^eaux  p^r  an.  U  n'y  a  jamais  eu  de  traité 
de  conçimerce  entre  la  Frabce  et  Venise.  La  na- 
vigation dçs  vai^eau^c  français  dans  le  golfe 
Adriatique ,  d'abord  tolérée ,  fut  assimilée ,  en 
1686,  à  celle  d^s nations  les  plus  favorisées,  no- 


(i)  Mémoire  sur  le  commerce  de  Venise,  sous  la  date  de 
1755.   (  Archives  des  aff.  étr.  ) 
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tamment  de  l'Angleterre.  C'était  le  moment  où 
la  république  conquérait  la  Morée  ;  les  Vénitiens 
faisaient  alors  ce  qu'ils  appelaient  la  guerre  mi- 
raculeuse ,  et  Louis  XIV  était  au  faîte  de  sa  gloire.  • 
Il  ne  parait  pas  que  la  concession  dont  il  s'agit 
ait  été  l'objet  d'une  convention  entre  les  deux 
gouvernements  :  le  sénat  de  Venise  détermina , 
p^  iin  règlement,  les  privilèges  du  commerce 
français.  La  matière  dé  ce  commerce  consistait, 
pour  les  Vénitiens,  en  soies  -  organsins ,  acier, 
térébenthine,  thériaque,  liqueurs  et  mercure. 
Les  objets  de  retour  étaient  des  étofifes,  de  l'in-  ^ 
digo,  des  ouvrages  de  mode,  du  café  d'Amé- 
rique ,  mais  en  très-petite  quantité  ;  car  il  était 
assujetti,  en  entrant  à  Venise,  à  un  droit  de 
quarante  pour  cent ,  tandis  que  le  café  venant 
d'Alexandrie  ne  payait  que  quinze  pour  cent.  ' 
L'objet  le  plus  considérable  des  envois  de  la 
France  était  le  sucre  terré ,  pour  alimenter  les 
raffineries  vénitiennes.  Pendant  long-temps  les 
sucres  bruts  venant  de  France  avaient  été  assu- 
jettis ,  on  ne  voit  pas  pourquoi ,  à  des  droits 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  venant  de  Li- 
vourne  ou  du  Portugal.  Cette  distinction  oné- 
reuse cessa  en  1 753.  Ce  fut  une  obligation  que  le 
commerce  français  eut  à  l'abbé  de  Bernis ,  alors 
ambassadeur. 

En   comparant   la  valeur   des    marchandises 
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que  Venise  achetait  et  vendait  à  la  France,  il 
paraissait  certain  que  le  commerce  entre  ces 
deux  nations,  était  tout  à  l'avantage  de  la  pre- 
mière. Cependant  le  change  était  presque  con- 
stamment favorable  à  la  seconde,  et  cela  ne 
pouvait  s'expliquer  que  par  l'introduction  en 
fraude  d'une  grande  quantité  d'objets  de  ma- 
nufactures française^,  qui,  grâces  à  leur  supé- 
riorité et  au  luxe,  triomphaient  de  toutes  les 
lois  prohibitives. 

Les  produits  de  l'industrie  vénitienne  con- 
servaient des  débouchés  chez  les  voisins ,'  et 
même  en  Espagne  ;  mais  son  bénéfice  principal 
consistait  à  leur  vendre  les  marchandises  de  la 
Méditerranée  et  à  être  l'intermédiaire  du  com- 
merce réciproque  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Tel  était  l'état  auquel  était  réduit ,  au  XVIir 
siècle ,  ce  commerce  des  Vénitiens,  presque  uni- 
versel avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Indépendamment  de  cette  grande 
révolution,  plusieurs  causes  avaient  contribué 
à. sa  décadence; 

L'ensablement  des  ports  des  lagunes  : 
L'affaiblissement  de  la  marine  militaire  : 
Les  guerres  avec  les  Turcs,  qui  avaient  ame- 
né, pour  les  Vénitiens,  la  perte  de  leurs  privi- 
lèges ;    et ,  pour  les  Levantins ,  l'habitude    de 
commercer  avec  d'autres  nations  : 
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Lés  progrès  des  manufactures  françaises  et 
allemandes  : 

L'importance  qu'avaient  acquise  les  ports  de 
Trieste  et  d' Ancône  : 

Les  avanies  des' Turcs,  et  les  insultes  des 
Barbaresques. 

Les  Vénitiens  eurent  à  slmputèr  d'aVoii^  ac- 
céléré leur  mine  pat  plusieurs  fautes.  La  prin- 
cipale fiit  de  ne  pas  profiter  des  inventions 
étrangères,  et  de  ne  pas  savoir  imiter  ceux 
qui  pendant  long-temps  lés  avaient  reconniis 
pour  leurs  maîtres. 

Mais  il  faut  compter  aussi ,  pairni  ces  causes 
fatales,  l'avidité  des  nobles,  qui,  négBciaiits, 
envahissaient  les  bi'anches  les  plus  lucratives 
du  commerce;  et ,  fermiers  du  fisc ,  mainte- 
naient la  législation  des  douanes  dans  toute 
sa  rigueur. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer , 
prouvent  la  décadence  du  comÈnerce  et  des 
manufactures  de  Venise  ;  cependant ,  lorsqu'en 
1762  on  fit  le  dénombrement  des  artisans  de' 
cette  capitale ,  il  s'y  trouva  cent  douze  sortes  de 
métiers,  qui  occupaient  trente-trois  mille  neuf 
cent  trente-une  personnes  (i),  dont  quatre  mille 

(i)  Essai  sur  l'Histoire  de  Venise  y  par  Tabbé  Tei^tori, 
tom.  II,  pajj;.  il\\. 
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étaient  eitiployées  à  Mur^mo  dans  les  ateliers  de 
glaces  et  de  verrerie.  Qii'ori  juge  d'après  cela 
de  ce  que  ce  commerce  devait  être  à  F-époque 
de  sa  plus  grande  prospérité. 

Je  termine  cette  digressio\i  par  quelques  mots 
sûr  la  marine  des  Vénitiens.- 

La  marine  est  une  arme.  Gomme  elle  exige  xxvii. 
un  lonff  usasfe  et  comme  il  faut  la  réunion  de      ^*^*, 

^  ^  manne   des 

beaucoup  de  circonstances  pour  avoir  à  sa  dis-  vénitiens. 
position  les  matériaux,  les  ports  et  les  hom- 
mes ,  c*est  presque  toujours  une  arme  inégale. 
Aussi  les  peuples  tellement  situés  qu'elle  leur 
suffise  pour  leur  défense,  sont -ils  ordinaire- 
ment inexpugnables.  Mais  pour  entretenir  une 
marine  militaire,  il  faut  une  lùarine  commer- 
çante. Les  Vénitiens  jouissaient  de  tous  ces 
avantages.  Ils  avaient  des  ports  excellents.  IjCs 
cotes  de  l'Adriatique  leur  fournissaient  des  ma- 
tériaux de  construction.  Leur  capitale  n'était 
accessible  que  psfi|  jsier.  Presque  tous  leurs 
sujets  étaient  nécessairement  marins.  Un  com- 
merce  florissant  les  entretenait  dans  une  activité 
continuelle.  Enfin  il  n'y  avait  dans  tout  le  con- 
tour de  la  Méditerranée,  qu'un  peuple  qui  pût 
leur  en  disputer  l'empire;  et  ce  peuple,  qui  leur 
était  inférieur  en  forces,  en  richesses,  était 
encore  plus  affaibli  par  les  vices  et  l'instabilité 
de  son  gouvernement.^ 
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Les  Génois  situés  au  pied  des  .  Apennins , 
comme  les  Phéniciens  Tétaient  au  pied  du  Mont- 
Liban  y  avaient ,  par  leur  position  géographique , 
quelques  avantages  sur  les  Vénitiens.  Le  port  de 
Gènes  était  mieux  placé,  pour  communiquer 
avec  la  France,  avec  l'Espagne,  avec  l'Afrique  ; 
on  en  pouvait  sortir  facilement.  Le  port  de  Ve- 
nise au  contraire  était  d'un  accès  dangereux; 
la  mer  qu'il  fallait  traverser  pour  y  parvenir, 
était  orageuse,  semée  d'écueils;  pour  la  par- 
courir dans  toute  sa  longueur ,  il  fallait  attendre 
certains  vents,  qui,  s'ils  étaient  favorables  à 
ceux  qui  voulaient  sortir  du  golfe ,  étaient  néces- 
sairement^ contraires  à  ceux  qui  voulaient  y  en- 
trer. C'étaient  de  grands  inconvénients  ;  mais 
ces  désavantages  mêmes  faisaient  la  sûreté  de 
Venise  :  elle  occupait  tous  les  bons  ports  de 
cette  mer,  dont  la  navigation  était  si  difficile 
et  si  périlleuse.  Elle  n'était  pas.,  comme  Gènes, 
accessible  par  terre.  Au  liei|Kl'être  séparée  de 
l'Italie  par  une  chaîne  de  montagnes,  elle  se 
trouvait  à  l'embouchure  de  beaucoup  de  fleu- 
ves, qui  offraient  une  communication  facile 
avec  l'intérieur.  Enfin  elle  était  plus  à  portée 
des  matériaux  de  construction. 

On  a  vu  quel  fut  le  résultat  de  la  longue 
lutte  entre  Gènes  et  Venise.  Huit  ou  neuf  guerres 
n'éteignirent  point  la  haine  des  deux  nations. 


y 


A 
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Venise  courui  de  grands  dangers ,  mais  elle  finit 
par  écraser  sa  rivale  (i). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  combats  xxviii. 
qu  elles  se  livrèrent ,  je  ne  veux  ici  que  doquer    ^J[^^^l 
une  idée  de  la  marine  des  Vénitiens,  e\  de  la   puissance 
puissance  qu'elle  supposait. 

Nous  .les  avons  vus  soumettre  d'srbord  les 
pirates  qui  gênaient  leur  commerce.  Cette  guerre 
dura  pMs  de  cent  cinquante  ans.  Ensuite  ils  at- 
taquèrent tour-à-tour  les  diverses  côtes  qui  sont 
au  fond  du  golfe  Adriatique.  Dès  le  IX^  siècle, 


(i)  Jacques  Doria.,  Tun  des  continuateurs  des  Annales 
génoises  commencées  par  Caffari,  fait,  (liv.  10,  tom»  YI 
de  la  collection  Rerum  italicarum  scriptores ,  pag.  608 ,  )  lia 
tableau  qui  donne  quelque  idée  du  commerce  des  Génois  au 
moment  d'une  de  leurs  guerres  contre  '  les  Vénitiens  ; 
en  1293  : 

«  Cognosoat  autem  ventura  posteritas,  quod  bis  tempori- 
bus  civitasjanuensis  divitiis  et  bonore  maxime  corrusc^h^t^ 
et  t^rrae  omnes  et  civitat^s  et  loca  Riperiae  à  Corvo  usqu^ 
Monacum  (  de  Rapallo  jusqu'à  Monaco ,  )  et  etiam  ultra 
jugum  eidem  obediebant  in  omnibus  tanquam  ipajori  et 
matri  :  ac  in  terra  et  mari  prae  aliis  civitatibus  Italiae  honore , 
potentiâ  et  divitiis  corruscabat ,  quam  dominus  omnipotens 
in  bis  et  majoribus  semper  de  cetero  conservare  dignetur  ad 
suum  sanctum  s(srvitium. 

Nam .  quolibet  anno  à  tempore  guerrae  citrà  armabantur 
etiam  in  Januâ  galeae  L.  usque  in  LXX,  per  mercatores 
euntes  ii^  Sardiniam ,  Siciliam  ,  RomaHiani  et  A.quas  mor- 

Tome  IIL  la 
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ils  livrèrent  plusieurs,  batailles  navales  aux  Sar* 
rasins  établis  dans  la  Pouille.  En  840  ils  per- 
dirent contre  eux  dans  le  golfe  de  Tarente,  une 
flotte  de  soixante  bâtiments,  qui  portait  douze 
mille  hommes.  Ce  désastre  ne  les  empêcha  pas 
de  renouveler  le  combat  dès  Tannée  suivante. 

Quand  les  l^ormands  eurent  chassé  lès  Sar- 
rasins du  royaume  de  Naples,  les  guerres  de  la 
république  contre  ceis  nouveaux  voisins,  exi- 
gèrent les  mêmes  efforts.  Une  flotte  de  soixante- 
trois  galères  alla  les  attaquer,  en  1084,  sur  la 
côte  d'Albanie.  En  io85,  on  équipa  une  autre 


tuas  pro  Torsellis  (  Aigues-mortes  pour  y  chercher  des 
ballots  d'étoffes  de  France.  Foyez  Dugaw ge.  )  Atque  ad  alias 
mundi  partes;  et  hoc  durabat  quasi  continué  à  medio  fe- 
bruarii  usque  ad  medietatem  novembris  et  ultra.  Armabantur 
etiàm  in  Januâ  quolibet  anno  galeae  et  galeoni  in  maximâ 
quanti tate  per  homines  Januae  pro  lanâ ,  boldronis  ,  (valises , 
ballet,  )  et  aliis  mereibus  deferendis  apud  Motronum  ,  quae 
singula  scribere  esset  difficile.  Colligebantur  etiam  à  navi- 
gantibus  euntibus  et  redeuntibus  denarii  lY  per  ballam, 
(balle,  ballot,)  qui  in  dicto  anno  fuerunt  venditi  pro  uno 
anno  tantum  in  publicâ  callegi , {Collecta  exactio  tributorum 
et  etiam  cœtus  ^  Duc^woe.)  Libri  XLIX  millibus  et  plus. 
Reditus  etiam  communis  et  pedagia,  (péages,)  et  aliae  callegae 
vendit»  fuerunt,  dicto  anno  in  publicâ  callegâ  dictis  denariis 
IV  computatis  libr.  CX  millibus ,  sine  eo  quod  per  commune 
Januœ  singulis  annis  percipitur  de  venditione  salis  ,  quod  est 
librarum  XXX  millium  et  plus. 
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drmée  de  quatorze  galères ,  neuf  bâtiments  lé- 
gers ,  et  trente-six  gros  vaisseaux ,  portant  «treite 
mille  hommes.  Deux  gros  navires  furent  coulés 
bas:  les  Vénitiens. perdirent  deux  mille-  cinq 
cents  prisonniers  et  trois  mille  morts.  Peu  de 
mois  après ,  ils  mirent  en  mer  une  flotte  encore 
plus  formidable. 

Dans  leurs  expéditions  de  Syrie ,  ils  armèrent 
deux  cents  voiles  en  i  oqS  ,  cent  en  1 1 1 1 ,  qua- 
rante galères  et  cent  quatre-vingt-dix  bâtiments 
en  1 1 17;  et  dans  le  même  temps  que  des  arme- 
ments si  dispendieux  semblaient  devoir  épuiser 
leurs  finances ,  ils  prêtaient  aux  croisés ,  cent 
mille  ducats  d'or  (i);  qu'un  historien  moderne 
évalue  à  six  cent  mille  sequins  (2). 

Sur  les  côtes  de  l'empire  grec,  ils  se  présen- 
tèrent en  if64,  avec  cent. galères  et  vingt  gros 
vaisseaux  équipés  en  trois  mois. 

Dans  leur  guerre  contre  Emmanuel  Comnène, 
ils  armèrent  cent  galères,  à  deux  rangs  de  rames, 
vingt  légers  voiliers  et  trente  bâtiments  de  trans- 
port. L'équipement  de  cette  flotte  fut  l'ouvrage 
de  cent  jours. 


(1)  Chronique  de  Dandolo,  liv.  9,  cap.  la,  pag.  10, 
note  a. 

(a)  Storia  civile  epolitica  del  corrimercio  de'  Fenezianiài 
Carlo  An  t.  Makin  ,  tom.  III,  lib,  3,  cap.  3. 
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Lorsqu'ils  devinrent  les  alliés  de  l'empereur 
de  Constantinople ,  ils  s'engagèrent  à  lui  four- 
nir ,  à  sa  réquisition ,  cent  galères  de  cent  qua- 
rante.  rameurs  chacune  ;  et  on  ajopte  que  ces 
cent  galères  devaient  être  armées  par  les  su- 
jets  de  la  république  établis  dans  l'empire  grec  ; 
d'où  il  faudrait  conclure  que  la  population  de 
cette  colonie  vénitienne  s'élevait  à  soixante  ou 
quatre-vingt  mille  âmes.  Et  quand  on  considère 
que  Tentretien  d'une  galère  de  moyenne  gran- 
deur, pendant  un  an,  était  évalué  à  quatre 
mille  deux  cents  ducats  d'or,  et  son  approvi- 
sionnement de  vivres  à  sept  mille  deux  cents  (r), 
quand  on  y  ajoute  ce  que  devaient  coûter  la 
construction  ou  la  réparation  du  bâtiment , 
les  armes,  les  munitions  de  guerre,  on  voit 
que  l'armement  d'une  galère  ne  revenait  pas  à 
moins  de  vingt  mille  ducats,  pendant  une 
campagne,  et  que  par  conséquent  la  sortie 
d'une  flotte  de  cent  galères,  était  une  dépense 
de  trente  et  quelques  millions  de  notre  monnaie/ 

Lorsque  les  Vénitiens  attaquèrent  la  capitali^ 
de  l'empire  d'Orient,  en  iaoi,  de  concert  avec 
les  Français,   ils  couvrirent  la  Prdpontide  de 


(i)  Voyez  dans  le  recueil  intitulé  :  Gesta  deiper  Franco»^ 
l'ouvrage  de  Marin  Sawuto  ,  Sécréta  fvdeUum  crucis ,  où 
il  donne  les  détails  de  la  dépense  d'une  flotte. 
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plusieul^s  centaines  de  vaisseaux ,  qui  portaient 
les  chevaux,  les  machines  et  près  de  quarante 
mille  hommes  de  débarquement. 

Pendant  tout  le  Xlir  et  le  XIV*  siècles ,  Fa- 
nimosité  des  Génois  ne  fut  vaincue  que  par 
d'incroyables  efforts ,  et  enfin  (  comme  nous 
le  verrons  bientôt),  après  une  guerre  malheu- 
reuse contre  les  forces  réunies  de  la  France,  de 
l'Empire,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  Venise  eut 
la  gloire  d'opposer  une  longue  résistance  à  toute 
la  puissance  de  l'empire  ottoman.  Aucun  éfat 
n'aurait  pu*soutenir,  dans  une  guerre  de  terre, 
une  lutte  si  prolongée  et  quelquefois  si  inégale. 

La  supériorité  de  la  marine  vénitienne  com- 
pensait cette  inégalité.  De  très-bonne  heure  les 
Vénitiens  surent  construire  de  grands  vs^isseaux, 
qui,  outre  les  rameurs  et  les  hommes  néces- 
saires à  la  manoeuvre ,  portaient  deux  cents  sol- 
dats. On  dit  que  leurs  grosses  galères  avaient 
jusqu'à  cent  soixante-quinze  pieds  de  quille  (i); 
la  longueur  des  galères  légères  était  de  <îent 
trente-cinq  pieds;  les  premières,  qui  étaient  des- 
tinées au  transport ,  n'avaient  que  deux  voiles  : 
les  secondes,  destinées  au  combat,  étaient  gréées 
de  manière  à  exécuter  les  évolutions  avec  plus 


XXIX. 

Construc- 
tions 
navales. 


'   (i)  Le  pi«d  de  Venise  est  plus  loifg  de  10  lignes  que  la 
mesure  «onnue  en  France  sous  le  nom  de  pied- de-roi. 
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de  promptitude  et  de  facilité  :  elles  avaient 
trois  voiles,  celle  ^ du  milieu,  celle  d'artimon, 
et  celle  d'étai.  Les  bâtiments  qui  devaient  na- 
viguer dans  la  mer  Noire  en  portaient  quatre  : 
mais  les  unes  et  les  autres  allaient  aussi  à  la 
rame  (i).  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (2) ,  quelques  navires  sortis  du  port  de 
Baïonne ,  se  hasardèrent  à  faire  le  tour  de 
l'Espagne  et  entrèrent  dans  la  Méditerranée. 
Les  Vénitiens  reconnurent  aussitôt  que  ces  bâ- 
timents, construits  pour  naviguer  dans  une 
autre  mer,  avaient  une  coupe  différente  et  quel- 
ques qualités  supérieures.  Attentifs  alors,  plus 
qu'ils  ne  le  furent  dans  la  suite  ,  à  saisir  tous 
les  moyens  de  perfectionnement,  ils  s'empres- 
sèrent de  construire  des  vaisseaux  sur  le  mo-- 
dèle  des  Baïonnais.  On  voit,  par  le  témoignage 
des  historiens,  que  sur  les  galères  vénitiennes 
il  y  avait  cent  quatre-vingts,  deux  cents,  trois 


(i)  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Marin  Sanuto  ,  Sécréta 
fidelium  crucis,  liv.  a  ,  4**  partie  chap.  5,  6,  7,  8,  9,  10 ,  11, 
12  et  i3  ,  des  détails  précieux  sur  la  construction  ,  l'arme- 
ment  et  l'approvisionnement  des  vaisseaux  destinés  à 
porter  une  armée  de  croisés  en  Egypte.  Ces  détails  donnent 
une  idée  assez  précise  de  la  marine  des  Vénitiens. 

(2)  En  1344?  ce  ^ait  est  rapporté  par  Jean  Villani  dans 
son  Histoire  de  Florence, 
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cents  hommes  d'équipage.  Ils  parlent  de  galè- 
res à  cent  rames,  ce  qui  suppose  une  chiourme 
encore  plus  nombreuse.  Enfin  ils  assurent  que 
les  coques ,  ou  gros  vaisseaux  de  transport , 
contenaient  jusqu'à  sept  cents,  huit  cents  et 
mille  hommes.  Cela  explique  comment,  dans  le 
traité  que  la  république  fit  avec  saint  Louis 
pour  le  passer  en  Afrique  avec  son  armée ,  elle 
s'obligea  à  lui  fournir  quinze  gros  bâUitients 
pour  le  transport  de  quatre  mille  chevaux ,  et 
de  dix  mille  fantassins.  Aujourd'hui,  quinze 
vaisseaux  quelconques  ne  suffiraient  pas  à  ce 
transport  :  ceux  -  ci  avaient  quatre  -  vingts  , 
cent,    cent  dix  pieds  de  quille  (i).  Les  Véni- 

(i)  Richercke  storic(h-critiche ,  etc. ,  pag.  i36,  et  Saggio 
suUa  nautica  aniica  de'  Feneziani  di  Vincenzo  FoaiiA.LEOif i, 
Venezia  1783  in- 8®,  page  17,  18,  23  et  24.  On  peut  aussi 
trouver  des  renseignements  sur  les  dimensions  de  ces  bâti- 
ments dans  l'Histoire  du  commerce  de  Venise,  par  Marin, 
tom.  V,  liv.  1 ,  ch.  3,  et  en  général  sur  l'organisation  de  la 
marine  vénitienne. 

Voici  ce  qu'on  trouve  sur  les  galéasses  dans  un  historien 
de  la  fin  duXVII^  siècle  :  «  Ce  sont  des  bâtiments  prodigieux  : 
elles  vont  à  rame  comme  les  galères  ,  et  ont  le  devant  à 
l'épreuve  du  canon  ;  elles  portent  5o  pièces  dé  canon  d'une 
prodigieuse  grosseur,  et  600  hommes  de  guerre  y  peuvent 
combattre  à  couvert.  Il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  de  ces  sortes 
^  de  galéasses  dans  la  Méditerranée. 

[Histoire  de  la  république  de  Venise ,  en  abrégé.  ) 
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tiens  avaient  une  si  haute  idée  de  leius  grands 
bâtiments  de  guerre  ou  galéasses ,  que  ceux 
qui  en  prenaient  le  commandement  étaient  obli- 
gés de's'engager,  par  serment,  à  ne  pas  refuser 
le, combat  contre  vingt-cinq  galères  ennemies. 
Les  galères  légères*  étaient  armées  à  leur  proue 
d'un  rostre  ou  éperon  <}e  fer  ;  les  plus  grandes 
portaient  suspendue  à  leur  grand  mât  une  grosse 
poutre ,  garnie  aussi  de  fer  des  deux  côtés,  qu'on 
lançait  sur  le  pont  des  navires  ennemis,  et  qui 
quelquefois  les  entr'ouvrait.  Sur  le  pont  de 
ces  gros  navires,  on  élevait  des  tours,  pour 
attaquer  tes  remparts  dont  on  pouvait  approcher. 
Outre  les  armes  de  jet,  comme  l'arc,  tes  javelots, 
et  la  fronde,  les  équipages  combattaient  avec  la 
lauce ,  le  sabre  et  la  hache  ;  ils  étaient  pour- 
vus contre  les  traits  de  l'ennemi  de  casques, 
de  cuirasses  et  de  boucliers. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  feu  grégeois .  par- 
ce que  nous  manquons  totalement  de  connais- 
sances positives  sur  cette  «tiatière.  L'historien 
Nicétas,  qui  écrivait  dans  les  premières  années 
du  Xm*  si  te  époque ,  ce 

moyen  de  is  long-temps 

abandonné  uteux  que  les 

Vénitiens  u  idopté  l'usage; 

car  l'empereur  Léon,  antérieur  à  Nicétas  de 
trois   cents    ans ,  dit ,  dans    sa  tactique ,  que , 
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pour  lancer  cette  matière,  qui  faisait  explosion, 
leurs  oavirei^  étaient  armés  de  deux  ou  trois 
siphons  à  la  poupe  et  à  la  proue.  Un  .auteur 
sicilien  qui  a  écrit  la  vie  de  Robert  Guiscard , 
raconte  que  dans  la  bataille  navale  que  le  doge 
Dominique  Silvio  livra  à  ce  prince  devant  Du- 
raz20  en  1084,  les  Vénitiens  firent  usage  d'un 
feu  qui  brûlait  dans  Teau  et  qui  s'attachait  aux 
ûdvires,  au-dessous  de  la  flottaison  (i);  ainsi 
l'emploi  de  cette  arme  terrible  continuait  encore^ 
à  la  fin  du  XP. siècle,  et  avait  cessé  dépuis long-^ 
temps  au  commencement  du  XIII*'. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  veulent  que  le.s 
Vénitiens  aient  fait  usage  de  la  poudre  à  ca- 
non avant  les  autres  peuples'  de  l'Europe;  il 
faudrait  pour  cela  qu'ils  l'eussent  appris  des 
Sarrasins,  et  ceux-ci  de  quelques  peuples  de 
l'Asie.  Mais  si  d'aussi  anciennes  traditions  sont 
nécessairement  fort  incertaines,  il  n'est  pas 
douteux  que  les  Vénitiens    employèrent   l'ar- 


(i)  Illi  artificiels!  ignem,  quem  Graecum  appellant ,  qui  nec 
aquâ  extinguitur ,  occultis  fistutarum  meatibus  sub  undas 
perflantes  quamdam  navem  de  nostris  ,  quam  Cattum  Domi- 
nant 5  dolosè  inter  ipsas  liquidi  aequoris  undas  comburunt. 
,  ^anfredi  Malaterrae  de  gestis  Roberti  et  Rogérii  , 
liber  3,  cap.  26.  Collection  de  Gaivius  et  Bur- 
TUÂHiTHy  Thésaurus  Siciliœ,  tom  Y.) 


♦      » 


.  » 


^  .4         « 


l86      .  HISTOIRE    DE    VEI^ISE. 

tillerie  sur  leurs  vaisseaux ,  irnmédiateinent  après 
que  cet  art  eut  été  découvert  ou  introduit  en 
Europe ,  ce  qui  occasionna  une  révolution  dans 
Farchitecture  navale  elle-même  ,  et  am^a  la 
construction  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Les  galères  vénitiennes  de  moyenne  grandeur 
portaient,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  quinze  pièces 
d'artillerie ,  savoir  un  canon  de  chasse  de  vingt- 
cinq  livres  de  balle ,  deux  de  douze ,  six  faucon- 
neaux de  deux  et  six  autres  petites  pièces  appe- 
lées smeriglL  On  voit  les  historiens  ^  turcs  se 
plaindre  de  la  supériorité  que  l'artillerie  don- 
nait à  la  marine  vénitienne. 

Ces  flottes,  que  montaient  vingt,  trente  mille 
^^aTuT*^  hommes ,  et  quelquefois  davantage ,  étaient  tou- 
mirinc.    jours  commaudécs  par  des  nationaux.  Le  sys- 
*       tême  du  gouvernement  était  de  confier  ses  ar- 
mées de.  terre  à  des  généraux  étrangers ,  et  de 
«      il'en  admettre  aucun  dans  sa  marine.  La  jeune 
.    noblesse ,  élevée  de  bonne  heure  pour  cette  der- 
nière destination,  y  trouvait   des   encourager 
nients ,  de  l'instruction  ,  et  des  occasions   de 
*•*  servir  la  patrie. 

Les  trois  principaux  officiers  de  la  marine  vé- 
nitienne étaient  :  le  généralissime  de  mer,  chargé 
du  commandement  de  l'armée  navale,  et  revêtu 
d'une  grande  autorité  sur  toutes  les  colonies  ; 
son  pouvoir  s'étendait  jusqu'à  condamner  sou- 
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verainement  aux  galères  tous  les  individus  non 
nobles,  qui  lui  étaient  subordonnés,  et  même  à 
faire  mettre  un  patricien  à  la  chaîne ,  en  atten- 
dant qu'il  fût  jugé  :  le  provéditeur  de  la  flotte  , 
dont  l'emploi  était  biennal;  ses  fonctions  con- 
sistaient dans  l'administration  des  dépenses  et  la 
punition  des  officiers  qui  manquaient  à  leur  de-  * 
voir;  on  pouvait  le  considérer  aussi  comme  uq 
surveillant  que  le  gouvernement  plaçait  auprès 
delamiral  :  enfin  le  capitaine  du  golfe,  c'est-à-' 
dire  le  général  de  l'escadre,  destinée  spéciale-- 
ment  à  la  garde  et  à  la  police  de  l'Adriatique. 

Le  commandement  des  vaisseaux  était  tou- 
jours donné  à  des  patriciens,  même  dans  les 
grades  inférieurs;  mais  quand  le  perfectionne* 
ment  de  l'art  de  la  navigation  amena  l'usage  des 
vaisseaux  de  guerre,  tels  qu'on  les  construit 
aujourd'hui,  le  service  des  galères,  devenu  le 
moins  utile,  resta  le  plus  favorisé,  parce  qu'il 
était  le  plus  ancien. 

Pour  s'assurer  les  moyens  d'armer  une  flotte 
avec  diligence,  un  règlement  existait,  qui  dé- 
terminait    le    contingent  de  chacune  des  pro^- 
vinces  qui  composaient  le  domaine  de  la  repu-  < 
blique  (i).  » 


(i)  Rapport  du  marquis  de^Bedemar  au  roi  d!£spagàe , 
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La  capitale  devait  fournir  des  hommes  pour 
l'armement  de 5o  galères  (i)< 

Les  villes  de  la  terre-ferme  .12. 

Capo  d'Istria 3 . 

L'île  de  Veglia a . 

L'ile  de  Biazza a . 

Zara .     a. 

Lésina.. .  ; i . 

Spalato ,1. 

Trau I. 

Cursola. 1 . 

Cattaro i . 

L'ile  de  Candie 10. 

Ainsi  une  flotte  de  quatre-vingt-cinq  galères , 
pouvait  sortir  en  peu  de  temps  des  ports  de  la 
république,  et  dans  les  circonstances  extraor- 
dinaires ,  on  en  armait  souvent  une  plus  grande 
quantité. 

Il  y  avait  outre  cela  un  nombre  déterminé  de 
galères,  dont  la  chiourme  était  composée  de 
forçats.  Il  parait  que  quelquefois  le  commande- 
ment des  galères  armées  dans  les  colonies,  était 
confié  à  des  nobles  du  pays. 


après  son  ambassade  de  Venise',  dont  le  manuscrit  se  trouve 
à  la  Bibl.-du-Roi  ;  à  Paris,  n**  101 3o. 

(1)  Dès  le  XVII*  siècle. 
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Le  matériel  de  la  marine  militaire  de  Venise 
était  conservé  et  entretenu  dans  un  i^rsenal , 
qui  fut  long-temps  l'achniration  des  étrangers. 
A  l'entrée ,  deux  énormes  lions  de  marbre ,  coq« 
quis  jadis  au  Pirée,  attestaient  que  Venise  avait 
succédé  à  Athènes  dans  l'empire  des  mers.  Une 
forte  muraille  en  formait  l'enceinte;  trois  bas- 
sins  y  recevaient  les  vaisseaux.  L'administration 
de  cet  établissement  était  dirigée  avec  autant 
de  soin  que  de  magnificence.  Des  magistratures 
furent  instituées  pour  y  présider.  La  surveillance 
en  fut  confiée  aux  principaux  fonctionnaires  de 
la  république;  le  doge  lui-même  et  son  conseil 
étaient  obligés  d'y  faire  des  inspections  périodi- 
ques. 

La  législation  assurait  avec  la  même  pré^ 
voyance  la  conservation  des  bois  de  l'état ,  qui 
approvisionnaient  cet  établissement  (i).  Enfin 


XXXI. 

Arsenal 
d«  Venise. 


(i)  M.  Forfait  y  dans  son  Mémoire  sur  la  marine  des 
Vénitiens  9  expose  avec  beaucoup  de  détails  leur  système 
d'administration  forestière.  Il  consistait  à  la  conQer  à  Tau- 
torité  qui  administrait  la  marine  ,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d^ 
considérer  les  bois  sous  le  rapport  de  leur  utilité  pour  le 
besoin  de  la  population  »  au  comme  une  des  branches  du 
revenu  de  l'état ,  on  avait  subordonné  tous  ces  intérêts  à 
celui  des  coastructions  navales.  Le  savant  que  je  cite ,  ap- 
prouve fort  un  système  dans  lequel  on  considérait  unique-; 
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des  règlements  de  police  maintenaient  'une 
exacte  ^scipline  dans  la  classe  très-nombreuse 
des  ouvriers  qui  y  étaient  employés  ,  leur  ac- 
cordaient des  privilèges ,  et  leur  défendaient  de 


ment  les  forêts  comme  le  magasin  de  la  marine.  Mais  on  sait  que 
dans  tout  il  y  a  de  justes  proportions  à  garder.  Si  les  Véni- 
tiens sacrifiaient  tous  les  intérêts  à  un  seul ,  c'est  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  faire  autrement.  Leurs  forêts  n'étaient  que 
d'une  médiocre  étendue;  on  va  en  juger.  «J'ai,  fait  faire, 
dit  l'auteur,  un  martelage  dans  les  provinces  de  Trévise ,  du 
*  Frioul  et  de  Carniole  ,  j'y  ai  trouvé  en  somme  les  deux-tiers 
des  bois  nécessaires  pour  faire  im  vaisseau  et  environ  de 
quoi  faire  deux  frégates.  Certes,  c'était  un  grand  état  de 
pénurie.  La  totalité  des  forêts  du  territoire  vénitien  ne  four- 
nirait pas  ,  si  on  les  mettait  en  coupes  réglées  et  sans  antici- 
pation, de  quoi  faire  trois  vaisseaux  de  74  can(His  par  an, 
avec  l'entretien  ordinaire  de  la  marine.  Il  faudrait  donc , 
suivant  l'usage  de  Venise  ,  ajoute  -  t  -  il ,  tenir  la  flotte  en 
réserve  sous  des  hangars  si  on  voulait  avoir  une  flotte.  Il 
semblerait  donc  qu'il  suffire  aujourd'hui  et  qu'il  doive  suffire 
toujours,  pour  détruire  toutes  les  ressources  navales  de 
Tempereur,  de  le  forcer  à  tenir  sans  ces^e  sa  mairine  en  ac- 
tivité ;  parce  qu'en  peu  d'années  elle  serait  anéantie  par  une 
trop  grande  consommation  ,  ainsi  que  la  totalité  des  forêts. 
Mais  le  voisinage  de  rAlbanie  lui  fpurnira  d'autres  moyens , 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  il  les  lui  fournira  aux  dé- 
pens de  notre  port  de  Toulon ,  si  nous  ne  parvenons  à  re- 
prendre Corfou.  »  Ces  réflexions  que  le  patriotisme  de  l'auteur 
lui  dictait  il  y  a  près  de  Vingt  ans,  sont  d'une  bien  autre  im- 
portance aujourd'hui. 
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sortir  de  la  capitale  sans  y  être  autorisés  ;  mais 
on  les  gouvernait  avec  tant  d'équité ,  on  était  si 
exact  à  les  payer ,  on  assurait  avec  tant  de  soin 
leur  existence  et  celle  de  leurs  en&nts,  que, 
dans  tous  les  temps,  le  gouvernement  compta 
les  ouvriers  de  l'arsenal  pour  ses  gardes  les  plus 
fidèles. 

Ce  fut  dans  cet  immense  atelier  que  la  répu- 
blique donna  au  roi  de  France ,  Henri  III ,  une 
fête  digne  d'elle  ;  en  moins  de  deux  heures ,  on 
construisit  devant  lui  une  galère ,  ou ,  pour  être 
plus  exact,  on  en  assembla  les  pièces  et  on  la 
lança  à  la  mer. 

Cet  arsenal  était  un  vaste  dépôt,  où  se  tenaient 
en  réserve  plusieurs  assortiments  complets  de 
toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d'un  vaisseau.  On  en  fabriquait  sur  le  heu 
même  toutes  les  parties.  Des  fonderies  dirigées 
depuis  plusieurs  générations  par  la  famille  des 
Alberghetti ,  qui  y  avaient  introduit  la  machine  à 
forer;  une  corderie  superbe  où  se  faisaient  les 
meilleurs   câbles   connus   (i);  des   ateliers   de 


•<• 


(i)  L'administration  ne  faisait  aucun  approvisionnement 
de  chanvre  ,  quoique  une  des  provinces  de  la  république , 
le  Padouan ,  en  récoltât  une  grande  quantité  ;  mais  elle 
obligeait  tous  les  particuliers ,  qui  faisaient  le  commerce  de 
cette  marchandise ,  à  emmagasiner  dans  l'arsenal  tous  les. 
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toute  espèce ,  onze  salles  d'armes  et  des  appro- 
visionnements immenses  dé  bois  et  d'autres 
matériaiix,  fouroissaient  au  gouvernement  les 
moyens  d'armer  une  flotte  avec  une  prodigieuse 
célérité  fi).  On  avait  vu  cet  arsenal  dévoré  par 


chanvres  qu'ils  faisaient  veiiir.  Cette  obligation  n'avait  rien 
d'onéreux ,  car  les  emplacements  étaient  fournis  gratuite- 
ment. De  son  côté ,  le  gouvernement  y  trouvait  le  triple 
avantage  de  connaître  toujours  ses  ressources,  de  pouvoir 
choisir  les  matières,*  de  ne  les  acheter  qu'à  mesure  qu'il  en 
avait  besoin,  et  de  se  trouver  approvisionné  sans  avoir  fait 
des  avances  de  fonds,  et  sans  s'e:?cposer  à  des  pertes.  Une 
preuve  de  la  bonté  des  cordages  qui  se  fabriquaient  à  Venise, 
c'était  l'usage  pratiqué  par  l'administration  vénitienne  d'ap- 
provisionner en  ce  genre  ses  vaisseaux  moins  que  les  autres 
nations  ;  ainsi ,  quand  les  Anglais ,  les  Français ,  donnaient 
à  un  vaisseau  six  câbles  de  re'change,  les  Véfli tiens  n'en 
donnaient  que  quatre. . 

Les  toiles  à  voile  des  Vénitiens  ne  méritaient  pas  les  mêmes 
éloges ,  elles  passaient  pour  très-inférieures  à  celles  de  France  ; 
aussi  dans  les  derniers  temps  avait-on  fait  venir  un  Hollan- 
dais ,  pour  indiquer  les  moyens  de  perfectionner  cette,  ma- 
nufacture. 

(i)  On  a  cité  quelques  exemples  de  la  célérité  avec  laquelle 
la  république  de  Venise  armait  ses  escadres ,  notammei\t 
une  flotte  de  cent  galères  en  moins  de  cent  jours  ;  mais  ce 
serait  encore  bien  peu  en  comparaison  de  l'activité  des  Gé- 
nois ,  s'il  est  vrai ,  comme  ils  s'en  vantent ,  qu'ils  aient  équipé, 
en  1^84  ,  soixante-  dix  galères  en  trois  jours ,  et  dans  une 
autre  occasion  soixante-six  en  une  journée. 
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un  incendie  en  1 569  ;  Tannée  suivante ,  on  en 
vit  sortir  cette  flotte  qui  détruisit  la  marine  des 
Turcs  dans  le  golfe  de  Lépante. 

Dès  l'année  1.49 1 9  les  Vénitiens  avaient  imti*- 
tué  une  magistrature  pour  la  surreillance  et  le 
perfectionnement  de  l'artillerie  ^  et  une  école  de 
bombardiers;  celui  qui  remportait  trois  fois  le 
prix  dans  une  même  année  en  était  récompensé 


Les  hbtnfiéfiâ  génois  ne  ttiMqUenl  pas  4e  citef  dès 
armements  considérables  faits  par  leur  république  en  po« 
de  jours  :  en  voici  un  autre  exemple. 

«  A  die  i5  Julii  usque  ad  i5  Augusti  galeae  CC  fueruat 
armatae  cum  magnà  gloriâ  et  triumpbo.  Placuit  tamen  D. 
admiif'alo  et  sapienlibus  ut  ad  galeas  CLXV  reduœrentur , 
tfttôd  nillla  galéa  tbtet  qu»  ad  minus  CCXX  arinatos  homi- 
nés, ne  cooimoniter  dicitur^  non  haberet,  alise  taiiien  CCL, 
aliaeque  vero  CGC  habuisse  dicuntur.  Quicumque  autem 
nobilium  probos  \iros  de  civitate  vel  riperiâ  super  suam  ga- 
leam  habere  poterant^expensis  et  sumptibus  non  parcebant. 
In  illo  igitur  stolo  tam  magnifico  liiisse  dicimtur  XLV  millia 
bellatorUm  ;  sed  homines  etiam  in  civitate  et  riperiâ  reman- 
seruat,  qui,  si  opportuisset,  gâleas  adhuc  arAiare  XL  po- 
tuîssent  Dobilitér ,  custedibus  in  civitate  «t  riperiA  suificien- 
tibus  derelictis.  » 

(  Jacobi  a  Varagiue  archiepiscopi  januensis  chronicou 
januense  ab  origine  uti)is  ad  annum  1297.  Rerum 
itaiicarum  scriptores ,  tom.  IX  ,  p.  ij.) 
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par  une  pension  de  douze  ducats  qu'il  recevait 
pendant  toute  sa  vie  (i). 

Dans  les  dernières  années  de  l'existence  de  la 
république ,  l'académie  de  Padoue  fut  con- 
sultée sur  quelques  changements  proposés  dans 
la  fabrication  des  mortiers  destinés  au  bombar- 
dement de  Tunis ,  et  spécialement  dans  la  com- 
position du  métal.  L'amiral  Angelo-Emo,  fut  si 
satisfait  du  résultat  qu'il  en  rendit  les  meilleurs 
témoignages  au  sénat, et  en  adressa  des  remercie- 
ments  publics  à  Gasparoni  l'inventeur  de  ce 
nouvel  alliage  (a). 

Les  vaisseaux  vénitiens  passaient  pour  durer 
deux  fois  plus  que  ceux  des  autres  nations  , 
soit  parce  que  les  matériaux  en  étaient  meilleurs 
et  employés  à  temps,  soit  parce  qu'il  y  avait 
dans  l'arsenal  près  de  cent  formes  couvertes  ou 
hangars,  dans  lesquels  les  bâtiments  étaient  à 
l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil;  et  sur  ce  nombre 
il  y  ^  en  avait  huit  où  ils  pouvaient  être  tenus  à 
flot.  On  reprochait  à  ces  hangars  d'être  obscurs, 
étroits,  contigus  les  uns  aux  autres.  Faute  de 
jour,  les  ouvriers  étaient  obligés  d'allumer  des 


(i)  Idée  du  gouvernement  et  de  la  police  de  Venise  y  par 
le  chevalier  Henin  (manusc.  des  affaires  étrang.) 

(i)  Mémoires  de  Tacadéinie  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Padoue. 
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torches,  et  ne  pouvaient  faire  de  bon  ouvrage; 
faute  d'espace,  ils  se  gênaient  mutuellement,  et 
les  brasiers  pour  chauffer  les  bois  ou  les  ma- 
tières résineuses,  étaient  établis  sous  les  vais- 
seaux; de  sorte  que  les  chances  d'accidents  se 
multipliaient  à  Tinfint 

Cet  arsenal ,  dans  l^s  temps  des  grandes  guerres 
maritimes  de  la  république ,  occupait  seize  mille 
ouvriers;  deux  siècles  après,  on  n'y  en  entre- 
tenait que  quelques  centaines. 

Si  là  découverte  de  l'Amérique  et  celle  du  xxxiu 
cap  de  Bonne-Espérance  portèrent  un  coup  ^*^„"^*''* 
fatal  au  commerce  de  Venise,  les  progrès  de    lanature 

^  *        "  opposait 

Fart  des   constructions  navales  ,  n  ont  pas  été       aux 
moins  funestes  à  la  marine  militaire  de  cette  ré-    p*our*ia* 
publique.  Ce  n'est  pas  que  les  Vénitiens  n'eus-    c^nstruc- 
sent  pu  imiter  tout  ce  que  les  autres  peuples     grands 
avaient  fait  pour  augmenter  la  force  et  les  autres 
propriétés  de  leurs  vaisseaux;  mais  la  nature 
leur  opposait  des  obstacles.  La  difficulté  de  na- 
viguer par  tous  les  vents  dans  le  golfe  étroit  et 
long  de  l'Adriatique ,  les  avait  obligés  de  con- 
server l'usage  des  bâtiments  à  rames ,  abandon- 
nés trop  généralement ,  dit-on ,  par  les  autres 
nations,  et   ces  bâtiments   à    rames   n'osaient 
guères  naviguer  la  nuit,  à  moins  d'une  circon- 
stance extraordinaire;  ce  qu'il  faut  attribuer  en 
partie  à  la  sévérité  des  lois  vénitiennes,  contre 

i3. 


vaisseaux. 


196  HISTOIRE    JOE    VEMSI:. 

les  capitaines  qui  avaient  le  malheur  de  perdre 
le  bâtiment  qui  leur  avait  été  confié  (i). 

Ijes  sables  encombraient  continuellement  le 
bassin  des  lagunes  ;  de  grands  travaux  furent 
entrepris  pour  vaincre  la  nature.  La  main  des 
Vénitiens  creusa  un  nouveau  lit  à  la  IHâve ,  au 
Silé,  à  la  Brenta,  pour  les  forcer  d'aller  dé- 
charger leur  limon  hors  du  bassin  ;  {%)  mais 


(i)  n  loro  navigare  è  molto  timido,  e  se  ilalvigano  il 
giorno  ,  la  sera  a  buon  ora  sono  in  porto  ,  e  non  navigano 
mai  di  notte,  se  non  fosse  alcuna  gran  cs^gione  che  gli  co^ 
stringesse ,  e  taie  che  non  navigano  in  tutto  Tanno  dieci  notte. 

Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d'Espagne  après 
son  ambassade  de  Venise ,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la 
Biblioth.-du-Roi  à  Paris,  n**  loiSo. 

[Vk)  L'histoire  des  travaux  entrepris  par  les  Vénitiens  pour 
préserver  de  rencombrement  leurs  lagunes  et  leurs  ports , 
et  pour  défendre  leurs  digues  naturelles  contre  la  mer ,  a  été 
le  sujet  d'un-  grand  ouvrage  de  l'ingénieur  Bernardin  Zen- 
nniNi ,  publié  en  181 1.  On  peut  y  voir ,  au  sujet  de  la  déri- 
vation des  rivières  ,  «jue  Ton  passa  plusieurs  fois  du  système 
de  détourner  les  eaux  douces  parce  qu'elles  apportaient  des 
sables ,  à  celui  de  les  attirer  dans  les  lagunes  pour  que  leur* 
courant  creusât  les  ports  et  les  canaux. 

Il  parait  que  ce  fut  en  iSgi  que  l'on  se  décida  ,  pour  la 
première  fois ,  à  détourner  le  cours  de  presque  toutes  les 
rivières  qui  avaient  le'ur  embouchure  dans  les  lagunes  ;  mais 
bientôt  on  se  "plaignit  de  l'ensablement  des  ports ,  et  on 
l'attribua  à  ce  que  les  courants  d'eau  douce  ne  traversaient 
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les  ^oits  de  ce  peuple ,  pour  entretenir  une 
profondeur  convenabb  dans  les  passes  qui  com- 
muniquaient avec  la  haute  mer,  n'eurent  pas 
le  même  succès,  (i)  Ces  passes  avaient  été  ch" 


plus  les  laganes.  Le  fameux  doge  François  Foscari  proposa 
et  fil  délibérer  ea  i43&  à-j  rimener  la  Brenta.  On  remarqua, 
que  :  «  Quqddmi^  g?im$  febrium  ac  qiia|da«i  iitcogiiil96  infir- 
ipitates  (ce  sont  le^  expreissions  du  décret  )  in  hoœines  Ye- 
netiarum  evei^iaat ,  quae  in  paucis  diebus  eos  occidunt ,  quia 
aciuaé  dulces  cum  saisis  se  conjungunt  et  aërem  malesanum 
faciunt.  »  En  conséquence  il  fut  décrété,  en  i438 ,  que  sous 
la  responsabilité  des  conseillers ,  et  sous  peine  de  cent  livres 
d'ameade  pour  cbaoun  ,  la  Brenta  torait  dérivée  ;  et  pour 
^'ass^er  la  (acuité  d^  iaûr^  dmis  lea  lagiuiifstoiis  le$  travaiix 
qui  seraient  jugés  néce$^2)ires ,  1^  |p\iv^pif«i^t  s'empara  d^ 
toutes  1^  petites  îles  qui  appartenaient  à  des  particuliers. 
Maîis  après  une  multitude  de  projets  .discutés ,  essayés  ,  aban> 
donnés ,  repris  pendant  deux  siècles ,  cette  dérivation  fut 
tracée  et  exécutée  dans  les  premières  années  du  XVII®,  et  la 
Qrenta^  jetée  vers  les  bouches  de  TAdige  >  c'est-à-dire  entre 
Chioz^  et  Broadolo. 

(i)  Voici  une  délibération  du  grand  conaeH,  (en  i  )55)  pour 
augmenter  le  volu^ie  des  eaux  du  port  du  Lido.  «  Ifcem  consu- 
leruut  sapientçs,  (Petrus.  Pisani,  Nipolaus  Nani  et  Patru$ 
Soraaao),  p^o  boqo  ^  t  utilitate  porti^  pr^dicti ,  ut  aqua 
magis  itireetum  eu?9i4m  faabeat  in  mare  extra  per  portum , 
qnpd  pallata  quae  facta  fuit  occa^on^  catpii^^  poneudœ  ad 
portun»  totaliter  au^moveatiit  9  et  siimiUt^ir  «<msâa  palla  quse 
Sf:ta  fut  ruut  sttpfor  ipsam  ponetam  et  lapideaqui  iJaideoi  «um, 
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struées  par  les  Vénitiens  eux-mêmes ,  lorsqu'un 
péril  extrême  les  avait  forcés  d'en  interdire  l'ac- 
cès aux  Génois  victorieux.  On  y  avait  coulé  des 
carcasses  de  gros  bâtiments ,  on  y  avait  jeté  des 
pierres  ,  pour  former  des  bancs  artificiels.  Dans 
la  suite ,  on  n'avait  pu  parvenir  à  détruire  com- 
plètement ces  digues  que  le  limon  des  fleuves, 
venait  tous  les  jours  consolider.  Les  vagues  de 
la  haute  mer  travaillaient  continuellement  à 
bouleverser  les  passes ,  les  caps  aigus  s'ébou- 
laient. L'inconstance  des  vents  et  des  courants 
favorisait  alternativement  le  port  de  Malamocco 
et  celui  de  Saint-Nicolas  du  Lido,  creusait  l'un, 
fermait  l'autre.  Pendant  plus  de  deux  cents  ans 
on  délibéra  sur  le  projet  de  sacrifier  la  commo- 
dité qui  résultait  de  ces  divers  passages,  pour 
n'en  conserver  qu'un,  (i)  On  se  flattait  qu'en 


ut  aqua  magis  directa  facta  possit  cursum  suum  ex  portu 
habere.  (  Memorie  storiche  dello  stato  antico  e  moderno 
délie  lagune  di  Bemardino  ZEVBaiif i ,  lib.  i ,  p.  36.) 
(i)  Décret  du  id  décemb.  i4io.  <t  Quod  cùm  circa  annos 
quindecim  consideratâ  atteratione  portûs  S.  Nicolai  cum 
periculo  navigiorum  intFantium  et  exeuntium,  et  insuper 
considerato  quod  caneda  appropinquabantur  civitati  nostrae, 
provi&um  foret  per  nostra  consilia  de  eligendo  et  mittendo 
viginti  ex  notabilioribus  nobilibus  con^lii  nostri  ad  provî- 
dendum ,  etc. ,  cùm  Hbertate  ut  ibi ,  ducendo  secum  bomines 
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ne  laissant  qu'une  seule  issue  aux  courants ,  ils 
y  entretiendraient  une  profondeur  suffisante. 


pratîcos,  etc. ,  et  providerent  per  majorem  partem  ipsorum  ut 
fieret  unus  a^er  de  Lizafîisina  usque  Lamam ,  claudendo 
bucham  Lizafusinae  et  bucham  de  cha  Marcello  et  alias  bu- 
chas  ,  et  dimittendo  apertam  bucbam  Voipatici ,  credendo 
firmitèr  quod  duo  sequerentur,  videlicet  quod  caneda  des- 
truerentur  et  quod  portus  S.  Nicolai  efficeretur  profundior , 
et  411e  de  Mathemauco  minor*  Et  ab  ipso  tempore  citrà  vide- 
rimus  per  experientiam  et  videamus  bodiemâ  die  opposituin 
intentionis  nostrae  secutum  esse ,  quod  portus  Mathemauci 
effectus  est  profundior  et  latior ,  et  ille  de  sancto  Nicolao 
minor  et  plus  amunitus ,  quod  si  procederet  hoc  modo  ,  in 
brevi  spatio  temporis  non  possent  intrare  nayes  nostrae  nisi 
cum  manifesto  periculo ,  etc. 

£cco  dunque  corne  avetidosi  chiuse  le  bocche  délie  acque 
dolci  dietro  Targine  riparato,  onde  ottenere  il  distmggimento 
dei  canneti  che  si  awicinavano  alla  città,  ed  il  buon  fondo  del 
porto  di  S.  Niccolo  con  l'atterazione  diquello  di  Malamocco, 
di  cui  alloraalcun  uso  non  si  faceva,  andandoe  venendo  ca- 
riche  le  navi  per  quello  del  Lido  ,  la  di  cui  fuosa  indirizzata 
al  levante  aveva  avuto  fino  allora  un  congruo  fondo  per  dar 
il  passaggîo  a  tutti  i  hastimenti ,  era  arvenuto ,  dice  la  parte 
il  contrario  délia  pubblica  aspettazione  ,  essendosi  pregiudi-< 
cato  il  porto  di  S.  Niccolo ,  e  reso  migUore  quello  di  Mala- 
mocco ;  per  lo  che  pareva  non  potersi  dubitare  che  non 
fossero  nati  i  disordini  appunto  col  mezzo  di  quelle  stesse 
operazioni ,  le  quali  eransi  stimate  profittevoli. 

{Memorie  storiche  dello  staio  anîico  e  modemo  délie 
lagune  di  Bernardino  Zenbrini  ,  lib.  'à  ,  pag.  76.) 
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Chaque  ti^mpéte  d'hiver  venail  démentir  cç$ 
e&pérance^,  changer  l'état  de  la  question ,  dé- 
courager les  partisans  d'un  projet ,  et  faire  naître 
un  nouveau  système. 

Les  îles  qui  forment  les  cinq  passes ,  avaient 
été  enveloppées  de  pieux ,  qui  contenaient  une 
digue  de  fascines  et  de  pierres(i).  Ce  revêtement 


(;}  Avex^dQ  i  Udi  molto  patito  p^r  le  l>urrascli0  e  Yokn- 
(}psi  M  gQverdo  $^ii$a  liUJxk)  4ar  principio  »lk  lor«  ripurar 
3Û9pe,  foroBO  faMe  ne}  |346  e  i347  varie  spedizioai  de' 
maram  ,  che  erano  ce?ta  ^peeie  di  vaseelU  allora  in  usb  ^ 
i^ai  direç/^imo  fral^qçoU ,  a  earricar  de'  sassi.neir  l9tm  4el 
quai  materiale  eraveoe  uit  paFticolar  bisogno.  Yed^dosi» 
che  per  esser  il  Lido  di  Palestrina  molto  loQtaiu>  e.  seaza  la 
nece£i$ari|i  as^ten%a  y  i  layoriori  ehe  ivi  $â  faceyaiio  a  ripàfo 
di  quelle  \m^^  nlevaV'^bno^  maggiore  ^pesia  degli  ahri  Itioghi» 
fù  pr^$a  p^MTte  che  i  d^tti  lavQi^ian  iR]i9sero  f atti  fier  ^udli  di 
cbio^ft  ca«  la  $Qp^i^  intend^iuia  del  podeatà  di  qu#lla  città. 
Fù  pure  ^uest'  aniio  pre^ritto  il  loetedo  a  fissate  k  re^^W 
pe?  i  bastimeali  destinati  al  canoo  de'  sa$si ,  a^ciochè  i  tras^ 
porti  si  facessero  aolli^iti ,  e  foasero  easiigati  i  trasgre«sori 
degU  ordiniprefisai  9  e  perché  fo^se  pr&vveduto  neUa  miglior 
larma  al  bisogno  dei  Udi,  fu?ooQ  a  tal  il  i^pexione  eletti  ^ 
Tanno  aeguei^te  1349,  *^  ^vj  Paolo  Premarini  >  Mai^co  Ca- 
pelk>  6  Marco  Dalms^rio. 

(lèfd.  y  Kk  I ,  pag.  3a.) 

«  Cùm  sit  omni  riâ  et  modo  quibus  meMs  fieri  potest, 
providendum  prQ  reparationa  et  fortiiioab€(»e  UttoFum  nos- 
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ff^çtii^^  fut  enleYé  par  ks  vngues,  en  1661.  Le 
gouvernement  vénitien  appela  à  son  secours  la 
population  de  la  terre*fenne ,  pour  réparer  ce 


troFUBi 9 et  ut  ipsa  sînt  fortiora  qaoi  sont»  pvo  çens^rvttiaiie 
totiu^  terrae  h«bit4  colatione  et  coiisiUo  cum  pluiibus  boiûfi 
viris  in  talihus  instructis;  vaditpars  quod  in  Dei  nqmine  et 
bonâ  gratiâ  ;  si  de  cetero  fiant  palatae  novae  super  '  littore 
Sancti  Nicolai  debeant  fieri  de  palis  qui  sint  unius  pedis  et 
et  quart»  pro  grossicie  ac  minus  et  longitudtnum  novem 
pediun.  £t  siot  dictae  palatfB  plus  bassae  eo  qood  sont  ad 
praesens ,  et  plus  latae.  Et  sicut  palatae  veteres  habeiit  solùm 
unam  catenam  ,  ita  ist»  novae  habere  debeant  duas ,  una 
videlicet  de  supra  et  altéra  de  subter  pro  majori  seeuritate , 
et  in  dictarum  palatanim,  etc.  £  antichissimo  il  tipafo 
délie  palificate ,  ricavandosi  da  questa  parte ,  che  ancbe 
molto  prima  érano  in  uso.  Egli  è  ben  vero ,  che  facendosi 
allora  con  pâli  di  giro  di  sole  once  i5 ,  e  non  più  lunghi  di 
passi  9  y  dovevano  riuscire  assai  deboli  rtspetto  a  quelle  che 
attualmente  si  costruiscono ,  nelle  qnali  la  grossezza  de'  pali 
arriva  aile  oace  24  ,  e  Faltezza  anche  sino  a  passi  14  '  l'es- 
servi  stata  nelle  antiche  una  sola  catena,  doveva  ridurle 
presto  a  molta  debolezza ,  onde  sin  d'aîlora  scoperto  Fincon- 
veniente  fh  stabilito  di  aggiungeme  un'  altra ,  corne  anche 
adesso  si  costuma  ;  Valtezza  parimente  délie  palificate  d'aîlora 
era  molto  scarsa  ,  mentre  dovendo  andar  fitto  un  palo  4  in 
5  piedi ,  se  non  ne  avevano  essi  che  9 ,  troppo  poco  dovevano 
sopravanzare  àl  comune  dell'  acqua  ;  ora  con  miglior  con- 
siglio  si  lasciano  le  teste  dellc  palificate  un  pîede  in  circa  più 
al  te    del   comun  del  mare  ;    prendendosi  i  pali  di  varie 
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désastre ,  et  construire  dans  l'intervalle  d'un  été 
des  épis  plus  solides.  Ils  ne  tinrent  pas  contre 
les  tempêtes  de  l'année  suivante.  Il  fallut  recom- 
mencer ces  immenses  travaux.  On  revêtit  les 
îles,  à  leur  extrémité,  d'un  rempart  de  pierres  et 
de  briques;  on  prolongea  des  digues  dans  la  mer, 
pour  garantir  ce  rempart ,  en  brisant  les  vagues. 
Ce  fut  encore  en  vain  ;  toutes  ces  dépensés , 
toutes  ces  fatigues  furent  perdues.  La  mer,  en 
1708,  renversa  tout,  et  menaça  d'envahir  les 
lagunes.  Les  Vénitiens  n%se  débouragèrent  pas  ; 


lunghezze  a  proporzione  del  fondo  in   cui  devono  esser' 

piantati. 

{^Ibid, ,  p.  39.) 

137a.  «Délie  grandi  escrescenze  e  tempeste  del  mare 
avendo  grandemente  patito  i  lidi,  furono  visitati.dai  con- 
siglieri  e  capi  di  XL  ;.  onde  usci  il  decreto  MCCCLXXU,  19 
Agosto ,  che  commandava  la  riparazione  de'  medesimi  e  frà 
le  altre cose  fù ordinatodi  farsi  certi  argini  lungo  essi > etc. 

(  Ibid.  pag.  56.  ) 

1408.  «  LiiB  marzo  emano  una  parte  da  cui  rilevasi  che 

gli  ofEciali  sopra  i  lidi  aveano  riferito  alla  signoria  il  cat- 

tivo  stato  in  cui  trovavasi  il  littorale ,  ch'  era  ripicno  di  rotte  * 

e  senza  palificate  ,  per  modo  che  non  sapevasi  da  quai  parte 

comminciare  e  ripararlo. 

(Ibid.  lib.  2,  pag.  75.  ) 

En  1 416,  la  république  prit  à  son  service  un  ingénieur 
bergamasque  nommé  Piccini,  lequel  «  Prometteva  di  riparare 
i  lidi  in  forma  taie  da  resistere  perpetuamente. 
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les  revéteinents  furent  recommencés;  et,  dans 
la  partie  la  plus  exposée  aux  tempêtes ,  un  mur , 
composé  d'énormes  blocs  de  marbre  et  fondé 
sur  pilotis ,  s'éleva  de  dix  pieds  au-dessus  de  la 
haute  mer,  dans  une  longueur  de  huit  cents 
toises.  Ce  grand  ouvrage ,  que  n'effacent  point 
les  monuments  qui  attestent  la  puissance  et  la 
constance  des  peuples  de  l'antiquité ,  a  préservé 
jusqu'ici  les  lagunes  d'une  irruption  qui  les  au- 
rait bouleversées  ;  mais  il  n'a  point  empêché  que 
toutes  les  passes  au  nord  et  au  sud  de  Mala- 
mocco  ne  fussent  à-peu-près  encombrées,  de 
manière  à  n'être  navigables  que  pour  les  vais- 
seaux marchands  d'une  médiocre  grandeur. 

Le  port  de  Malamocco  resta  donc  le  seul  pas-' 
sage  accessible  auk  bâtiments  de  guerre;  mais 
ce  port  ne  communiquait  avec  Venise  que  par 
un  canal  étroit ,  sinueux ,  sans  profondeur.  On 
y  avait  coulé  quatre  gros  bâtiments  pendant  la 
guerre  de  Chiozza.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment du  XVII®  siècle  que  les  Vénitiens  entrepri- 
rent de  rétablir  cette  communication,  en  tâ- 
chant de  la  rendre  un  peu  moins  incommode. 
Il  leur  en  coûta  dix  ans  de  travail  pour  creuser 
un  canal  de  quatorze  à  quinze  pieds  de  profon- 
deur, dans  lequel  les  vaisseaux  construits  à  l'ar- 
senal de  Venise  étaient  traînés  plutôt  qu'ils 
ne  naviguaient,  sillonnant  sans  cesse  la  vase, 
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s'échpuant  à  la  moindre  dérivation ,  et  obligés 
d'attendre ,  pour  se  remettre  à  flot ,  une  marée , 
qui  n'élève  jamais  la  surface  de  l'eau  que  de 
deux  ou  trois  pieds.  Veut-on  se  faire  une  idée 
de  la  difficulté  de  ce  trajet?  il  suffit  de  dire 
qu'en  1783,  un  vaisseau  de  soixante^^quatorxe 
cations  y  périt,  et  qu'il  faut  jusqu'à  quinze 
jours  ,  jusqu'à  trois  semaines ,  pour  franchir  un 
intervalle  de  trois  lieues. 

Arrivés  à  Malamocco,  les  vaisseaux  rencon- 
trent un  autre  obstacle; un  banc,  qui  ne  laisse, 
dans  la  saison  la  plus  favorable ,  que  quinze  ou 
seize  pieds  de  profondeur  ?  barre  le  port  ;  et  ce 
banc  de  sable,  aussi  mobile  que  les  vagues, 
trompe  chaque  jour  l'expérienee  du  pilote, qui, 
en  retirant  sa  sonde ,  ne  trouve  plus  le  même 
fond  que  la  veille  :  les  vaisseaux  sont  €J>ligés  de 
chercher  une  nouvelle  issue ,  et  quelquefois  de 
s'arrêter  pendant  plusieurs  mois. 

Il  était  réservé  à  une  administration  tout  au- 
trement active ,  de  vamacre  ces  obstadei ,  et 
de  donner  à  la  marine  vénitienne  les  mêmes  élé^ 
mentft  de, force  qu'à  celle  des  meilleurs  pcMrts  de 
l'océan ,  à  l'aide  de  ces  puissantes  machines  , 
inventées  par  les  Hollandais  vers  la  fin  du  XVli^ 
siècle ,  qui  soulèvent  les  phis  grands  vaisseaux  , 
et  les  portent  sur  les  ba&'fonds  ;  mais  au-delà  de 
ces  périlleux  passages ,  qu'un  art  nouveau  per- 
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mettait  de  franchir  avec  moins  de  danger ,  les 
bâtiments  vénitiens  ne  trouvaient  point  de  rade; 

Conduits  à  quelques  lieues  de  la  côte ,  dans 
un  mouillage  sans  abri ,  ils  y  restaient  à  la  merci 
des  vents  et  de  Tennemi ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent reçu  leur  chargement  et  leur  artillerie  ;  aussi 
les  envoyait-on  quelquefois  sur  la  cote  de  Dal- 
raatie  pour  y  compléter  leur  armement.  Les  em- 
bouchures des  lagunes  n'ayant  pas  là  profondeur 
d'eau  nécessaire  pour  port»  de  gros  vaisseaux 
de  guerre  y  il  en  était  résulté  qu'il  avait  fallu  s'é- 
carter des  règles  ordinaires  de  la  construction , 
apf^atir  le  fond  des  bâtiments ,  et  qu'à  la  met 
ces  vaisseaux  se  trouvaient  moins  propres  à  la 
marche^  aux  évolutions,  au  combat,  que  ceux 
à  qui  la  profondeur  de  leur  quille  donoe  plus 
de  stdi>ilité«  Lorsque  la  république  fit  construire 
des  vaisseaux  de  cent  canons ,  ce  ile  fut  qu'une 
affaire  de  vanité. 

De  tout  temps  les  peuples  riverains  de  l'Adria- 
tique ont  joui  de  la  réputation  d'intrépides  ma- 
rins, et  d'habiles  constructeurs.  Les  anciens 
vantaient  les  vaisseaux  liburniens;  et  lorsque , 
vingt  siècles  après ,  Pierre-k-Grand  voulut  créer 
une  marine ,  ce  fut  par  la  main  de  quelques  \é^ 
nitiens  que  furent  construits  les  deux  premiers 
vaisseaux  qu'il  lança  sur  la  mer  Noire.  Ce  fut  à 
Venise  qu'il  envoya ,  eu  1 697  ,  soixante  jeunes 
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officiers,  qu'il  destinait  à  être  le  noyau  de  sa 
marine  militaire.  Il  voulait  s'y  rendre  liii-méme , 
après  son  séjour  à  Vienne;  mais  une  révolte  le 
rappela  dans  ses  états. 

On  voit  que  la  force  des  choses  décida  du 
sort  de  Venise:  tant  qu'elle  eut  à  sa  disposition 
une  arme  que  les  autres  n'avaient  pas ,  elle  do- 
mina; dès  que  le  désavantage  des  armes  fut  de 
son  côté ,  elle  perdit  sa  prépondérance  :  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  cette  marine,  en  de- 
venant un  appareil  d'ostentation,  fût  devenue 
aussi  le  patrimoine  d'une  administration  dépré- 
datrice. Le  soupçon  de  malversation  ne  pouvait 
manquer  d'atteindre  des  capitaines  que  la  loi 
constituait  entrepreneurs  de  la  subsistance  de 
leur  équipage. 

Les  commandants  des  galères  faisaient  les 
avances  des  frais  de  recrutement  et  d'approvi- 
sionnement; on  armait  en  quelque  sorte  une 
galère  à  ses  dépens ,  et  l'état  ne  la  prenait  à  son 
compte  que  lorsqu'elle  mettait  à  la  voile.  Cet 
usage  s'introduisit  parce  que ,  dans  les  premiers 
temps,  la  république  était  intéressée  à  ce  que 
les  riches  contribuassent  avec  zèle  aux  arme- 
ments que  ses  fréquentes  guerres  nécessitaient  ; 
et  lorsque  cet  usage  fut  devenu  un  abus,  il  se 
maintint,  parce  que  c'était  le  moyen  d'interdire 
le  commandement  aux  nobles  pauvres ,  et  d'aug- 
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menter  les  richesses  des  maisons  opulentes ,  en 
les  laissant  en  possession  d'une  entreprise  ap* 
paremment  fort  lùorative  :  ce  ne  fut  qu'en  1774 
qu'on  changea  de  système ,  et  que  l'état  se  char- 
gea dç  solder  immédiatement  les  équipages  des 
galères. 

On  s'est  étonné  que  les  Vénitiens ,  après  s'être 
aperçus  que^  rinfériorité  de  leur  marine  mili- 
taire tenait  aux  inconvénients  de  leur  port ,  n'eus- 
sent pas ,  à  l'époque  de  la  révolution  opérée  dans 
l'art  des  constructions  navales,  transporté  leurs 
forces  maritimes  et  leurs  chantiers  sur  la  côte 
orientale  de  l'Adriatique ,  où  ils  avaient  des  ports 
excellents.  Mais  l'arsenal  de  Venise  existait;  il 
fallait  sacrifier  et  transporter  ailleurs  un   éta- 
blissement renommé ,  qui  avait  coûté ,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  des  sommes  im- 
menses; il  allait  se  résoudre  à  des  dépenses  qui 
excédaient  de  beaucoup  les  moyens  de  l'état: 
placer  ces  forces  hors  de  l'enceinte  inexpugnable 
que  leur  offrait  Venise,  c'était  désarmer,  dépeu- 
pler   cette   capitale,   accroître   imprudemment 
l'importance  des  colonies,  et  s'exposer  à  voir 
une  puissance  jalouse,  comme  les  Turcs,  les 
Autrichiens,  les  Anglais,  les  Français,  anéantir 
en  un  instant,  par  un  coup-de-main,  toute  la 
puissance  de  la  république.  xxxiii 

Les  changements  survenus  dans  l'art  lui'^méme  ^^l 


Enrôlement 
tnariniH. 
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rendirent  inutile  une  institution  dont  il  me 
reste  à  parler.  Venise  vit  plusieurs  fois  l'ennemi 
à  ses  portes.  Elle  avait  vu  flatter  le  pavillon  g)é-* 
nois  à  Chio^za  ;  elle  entendit  le  canon  des  Fran^ 
çais  y  tirant  sur  le  bord  des  lagunes.  Ces  évène-^ 
ments  l'avertissaient  que  ses  galères  étaient  son 
dernier  rempart.  Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu 
contre  les  Turcs ,  depuis  l'an  1 538  jusqu'en  1 5^o^ 
pour  n'être  point  pris  au  dépourvu,  pouf  être 
toujou)rs  en  état  d'armer  une  flotte ,  dont  le  ma* 
tériel  était  soigneusement  entretenu  dans  l'ar^ 
senal  ^  on  classa  tous  les  artisans  dont  la  capitale 
était  remplie.  Les  divers  coips  de  métiel^s  dési-^ 
gnaient,  parmi  leurs  ouvriers ,  et  par  la  voie  du 
sort  9  quatre  itiille  {lommes^  qu'on  exerçait  plu^ 
sieurs  fois  par  an  à  la  manœuvre  des  galères  (i). 
Cet  exercice  se  nommait  la  régate;  et,  comme 
le  gouvernement  9  fidèle  aux  principes  des  an^ 
ciens,  ne  manquait  jamais  de  procurer  des  spec- 
tacles et  des  fêtes  à  ses  peuples,  on  avait  institué 
des  jeux  publics,  où  cette  chiourme  civique  dis- 
putait les  prix  de  l'adresse  et  de  la  vigueur.  La 


(i)  Patientano  esser  sforzati  a  populare  le  galère  di  remi- 
ganti  quelli  che  ne'  tempi  antichi  havevano  voto  nel  conse- 
glio  côitmiune. 

{Ilgoverno  deito  ttato  venetùiû  Cav.  SôitAirzo, 
maonse.  lie  la  bib^otk.  à»  Monskur/n"  54.) 
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jetine  noblesse  elle  ^méme  ne  dédaignait  pas  de 
les  encourager,  et  d'y  prendre  part  (i).  Tous  les 
riverains  des  lagunes  coiftribuèrent  ensuite  à 
former  cette  milice  de  mer,  dont  la  force  s'éleva 
jusqu'à  dix  mille  hommes.  On  comprenait  sur 
les  contrôles  depuis  les  jeunes  gens  de  seize  ans 
jusqu'aux  hommes  de  cinquante.  Cette  inscrip- 
tion maritime  de  la  population  vénitienne  était 
divisée  en  deux  classes ,  celle  des  artisans  et  celie 
des  pécheurs  et  gondoliers.  Chacune  de  ces 
deux  classes  devait  fournir  la  chiourme  de  vingt- 
cinq  galères  :  mais  dans  le  Êiit  celles  qui  étaient 
montées  par  les  artisans,  ne  formaient  qu'une 
escadre  d'évolution;  on  les  désignait  même  par 
la  dénomination  de  galères  d'école  (a).  Cette 
inscription  maritime  offrait  à  l'état  une  ressource 
importante,  et  il  eut  la  sagesse  de  n'en  user  que 
dans  les  grands  dangers.  Pour  les  armements 
ordinaires  on  se  procurait  des  hommes  par  l'en- 
rôlement volontaire  ;  c'était  le  moyen  de  ména- 
ger le  zèle  patriotique,  et  de  pouvoir  doubler 
les  flotte  au  besoin.  Il  existait  cependant  uit 


(i)  La  ville  et  la  république  de  Venise  y  par  S.  Didier, 
3*  partie. 

(a)  Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d'Espagne 
après  son  amàassatle  de  Venise ,  dont  le  manoscrit  se  trouve 
à  la  Bibliothèque-du-Roi  à  Paris»  n^  ioi3o. 

Tome  II L  '  i4 
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usage,  qui  prouvait  que  ces  matelots  enrôlés 
volontairement  étaient  fort  sujets  à  la  désertion; 
c'était  celui  de  les  tenir  à  la  chaîne  jusqu'au 
moment  de  rembarquement. 

On  pouvait  reprocher  au  gouvernement  l'ou- 
bli, assez  impolitique,  des  soins  qui  sont  dus 
aux  militaires  vieillis  ou  estropiés  au  service. 
Aucune  1(h  ne  leur  assurait  des  récompenses: 
seulement  il  y  avait  un  méchant  hôpital,  où  l'on 
admettait  quelques  invalides;  mais  on  ne  leur 
fournissait  que  le  coucher  et  quatre  sous  six  de- 
niers par  jour,  pour  leur  entretien. 

Les  forçats ,  envers  qui  on  n'est  point  dispensé 
des  soins  que  l'humanité  réclame ,  étaient  traités 
cruellement  et  même  rançonnés.  Il  n'y  avait 
point  d'infirmerie  pour  eux  :  malades,  il  fallait 
guérir  ou  mourir  sur  les  galères;  il  fallait  que 
sur  une  solde  de  trois  livres  quinze  sous  par  mois, 
ils  payassent  le  chirurgien  et  les  remèdes.  On 
imaginait  toutes  sortes  de  retenues  pour  les  obli- 
ger à  s'endetter;  quand  ils  approchaient  du 
terme  de  leur  détention,  on  leur  fais^t  assez 
facilement  quelques  avances ,  afin  qu'au  moment 
où  ils  devaient  être  mis  en  liberté ,  ils  se  trou- 
vassent débiteurs  de  l'état,  et  dans  l'impossibi- 
lité de  s'acquitter  autrement  qu'en  contractant 
un  engagement  comme  rameurs  volontaires*  Et 
il  était  presque  impossible  qu'un  forçat  ne  demeu- 
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rat  pas  long*teinps  redevable  au  gouvernement; 
car,  à  son  arrivée  aux.  galères,  ou  le  constituait 
débiteur  de  tout  ce  qu'avaient  coûté  son  procès^, 
sa  détention  et  sa  conduite  (i). 

La  prestation  de  service  qui,  dans  le  prin*- 
cipe ,  était  pour  tous  les  populaires  une  obliga- 
tion personnelle,  se  convertit ,  au  commencement 
du  XYII®  siècle,  eu  une  charge  pécuniaire  (a). 
Dès-lors  l'institution  fut  détruite;  il  ne  resta  plus 
qu'un  impôt ,  et  un  impôt  injuste ,  parce  qu'il 
ne  pesait  pas  ^ur  tous.  Au  reste  on  conçoit  que 
des  citadins,  des  artisans,  nés  dans  une  ville 
assise  au  milieu  de  la  mer,  peuvent  acquérir 
facilement  et  sans  perdre  beaucoup  de  temps 
l'habitude  de  manier  la  rame  ;  mais  il  n'en  était 


(i)  Idée  du  gouvernement  et  de  la  police  de  Venise ,  par 
le  chevalier  Hénin  ,  manusc.  des  afï.  étrang. 

(2)  n  più  certo  punto  di  questa  commutazione  da  perso- 
nale  peso  in  reale  ,  fà  Tanno  i565. 

(^Storia  civile  Feneziana,  di  Vittor  Sandi  ,  lib.  10, 
cap.  10  ,  art  II.) 

Le  cavalier  Soranzo  ,  dans  sa  description  du  gouverne- 
ment de  Venise ,  dit  que  les  artisans  achetaient  les  matelots 
au  prix  de  aoo  ducats  par  tête  ;  et  comme  Tarmement  des 
cinquante  galères  ,  dont  Venise  devait  fournir  l'équipage  , 
exigeait  à-peu-près  7600  hommes,  il  en  résultait  que  c'était 
un  impôt  de  1,^00,000  ducats  supporté  exclusivement  par 
le  peuple. 
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pas  de  même  pour  la  manoeuvre  des  vaisseaux , 
tels  que  rarchiteçture  navale  les  construit  au* 
jourd'hui  :  le  métier  de  matelot  veut  une  longue 
pratique ,  et  une  expérience  commencée  dès  l'en^ 
fance.  Toutes  ces  institutions  des  Vénitiens  ces*- 
sèrent  donc  d'être  applicables  au  nouvel  art  de 
la  marine.  La  république  ne  pouvait  plu&  aitten- 
dre  des  marins  que  de  ses  colonies  ;  et  quand  elle 
eut  perdu  ses  principales  îles,  il  ne  lui  resta  plus 
qu'une  population  médiocre,  fournissant  peu 
d'hommes  propres  au  service  de  la  mer,  et  des 
vaisseaux  peu  susceptibles  de  rendre  de  grands 
services  dans  les  bas-ionds  qui  environnent  la 
capitale.  Cette  révolution  dut  faire  percfane  à.  Y e*- 
nise  le  nom  fastueux  qu'elle  avait  pris  de  la  do- 
minante. 
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Expédition  de  Charles  YIII  à  Naples,  1494-  1498(1). 


(chaules  Vlll   n'était   pas  encore  parti  pour        i. 
lltalie ,  que  déjà  un  des  princes  qui  l'y  avaient  ^^J^^ 
attiré ,  avait  changé  de  parti.  Le  roi  de  Naples  ,     «*  i«» 
Ferdinand ,  justement  effrayé  de  l'orage  prêt  à  éloignés  de 
fondre  sur  lui ,  avait  tenté  de  faire  partager  ses  i^^J^e» 
craintes  au  pape ,  et  y  avait  réussi.  Pour  se  rap-     du  roi 
procher  de  lui  insensiblement,  il  avait  accom- 
modé d'abord  quelques  différends  avec  la  cour 
de  Rome.  Ensuite  il  avait  conclu  le  mariage  de 
sa  fille  naturelle   avec  l'un  des  enfants  illégiti- 
mes que  le  pape  avait  l'impudeur  d'avouer.  La 
réconciliation  était  consommée  :  il  y  avait  même 


^êm 


(i)  Sur  toute  cette  guerre,  on  peut  consulter  la  longue 
histoire  qu'en  a  écrite  Blarin  Sanuto ,  et  dont  une  copie  se 
trouve  parmi  les  manusc.  de  la  Bîblioth.-^lu-Rdi ,  n®  6B9. 
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des  promesses  secrètes  de  se  secourir  mutuelte- 
ment  ;  mais  il  restait  à  détacher  décidément 
Alexandre  VI  de  l'alliance  de  la  France.  La  mort 
surprit  le  roi  de  Napïes  avant  qu'il  eût  accom- 
pli ce  dessein.  Son  fils  Alphonse  en  suivit  l'exé- 
cution avec  la  résolution  de  n'épargner  aucuns 
sacrifices  pour  se  rendre  le  pape  favorable.  De 
riches  établissements  dans  le  royaume ,  de  gran** 
des  charges  à  la  cour,  furent  assurés  à  deux 
autres  enfants  d'Alexandre  :  à  ce  prix  le  pontife 
promit  de  donner  l'investiture  au  nouveau  roi , 
et  de  se  déclarer  son  allié.  Il  tint  même  la  pre- 
mière de  ces  promesses ,  et  l'investiture  fut  don- 
née peu  de  temps  après  (i). 

Ce  traité  venait  d'être  conclu,  lorsque  les 
ambassadeurs  de  France  arrivèrent  à  Rom^, 
pour  solliciter  ou  réclamer  l'investiture  au  nom 
de  leur  maître.  La  réponse  du  pape  ne  fut  ni 
un  refus,  ni  une  promesse.  Il  allégua  que  ses 
prédécesseurs  avaient  accordé  successivement 
l'investiture  à  trois  princes  de  la  maison  d'Ar- 
ragon  ;  que  le  roi  actuel ,  Alphonse ,  avait  même 
été  désigné  nominativement  dans  l'investiture 
accordée  à  son  père  ;  qu'au  reste  les  souverains 
pontifes  n'avaient   jamais  prétendu  nuire  aux 


(i)  On  peut  en  voir  le  réeU  dans  le  Journal  de  Burcha^o. 


LIVRE    XX.  '^  ai5 

droits  d'autrui ,  mais  qu'il  n'était  pas  juste  qu'ils 
se  dépouillassent  des  leurs;  qu'on  ne  pouvait  ou- 
blier que  Naples  relevait  du  saint-siége  ;  qu'ainsi 
donc,  si  le  roi  de  France  avait  quelques  pré- 
tentions à  faire  valoir  sur  cet  état,  il  devait  les 
soumettre  avec  confiance  à  la  décision  du  sei- 
gneur suzerain ,  au  lieu  de  recourir  aux  annes , 
pour  se  mettre  en  possession  d'un  fief  de  l'é-  < 
glise  y  ce  qui  était  peu  convenable  au  rqi  très- 
chrétien  (i). 

Les  Florentins ,  quoiqu'ils  eussent  des  mena-    ^ 
gements  à  garder  envers  là  France ,  se  déclarè- 
rent pour  la  maison  d'Ârragon,  autant  que  le 
pouvait  un  état  £aiible  comme  le  leur. 

Les  Vénitiens ,  à  qui  le  roi  fit  damaitder  leurs 
conseils,  afin  d'avoir  au- moins  leur  aveu  pour 
son  entreprise ,  répondirent,  en  termes  très-res- 
pectueux, qu'ils  n'avaient  pas  la  présomption 
d'éclairer  de  leurs  avis  un  priiice  si  sage ,  et 
entouré  dé  si  habiles  conseillers  ;  que  le  dé- 
vouement de  la  république  à  la  France  était 
connu ,  et  qu'elle  ferait  toujours  des  vœux  pour 
sa  prospérité;  mais  qu'il  lui  était  impossible  de 
prendre  part  à  cette  gu«*re,  à  cause  des  Turcs 
qui  pourraient  saisir  ce  moment ,  où  ses  forces 


(i)  Histoire  des  guerres  d'Itali^,  par  Guigharoiit  ,  liv.  i. 
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seraient  occupées  ailleurs,  pour  attaquer  ses 
possessions  (i).  Cette  répons^  ne  promettait  pa$ 
le  secours  qu'on  avait  e&pérë.  Le  roi  essaya  de 
tenter  les  Vénitiens  par  des  o£(res  positives,  et 
leur  envoya  son  chambeUan  Philippe  de  Commi- 
nés  9  qui  leur  proposa  de  l^nr  céder  les  villes 
de  Brindes  et  d'Otrante ,  qu'on  échangerait  en^ 
suite  contre  de  meilleures  possessions  dans  la 
Grèce ,  que  le  roi  se  proposait  aussi  de  conquérir; 
mais ,  ajoute  le  négociateur  dans  ses  mémoires  (2), 
tf  11$  metindrent  les  meilleures  paroles  du  monde 
a  du  roi  et  de  toutes  les  affain^  ^  car  ils  ne 
«  croyoient  point  qu'il  allast  guères  loin.  Qiiant 
«  à  l'offre  que  je  leur  fis ,  ils  me  firent  dire  qu'ils 
«  estoieiit  ses  amia  et  serviteurs ,  tt  qu'ils  ne 
«  vouloient  point  qu'il  achetast  leur  amour  t 
«  aussi  le  roi  ne  teaoit  pas  encore  ces  places,  a. 
II.  Ainsi  Charles  VIII   allait  entreprendre  une 

Préparaiîfa  coiiquéte  loiutaiue  sur  la  foi  très-décriée    du 
Yiii.     duc  de  IVlilan^  tandis  que  le  pape  et  les  Florent 
tins  s'étaient  déjà  déclinés  pour  Alphonse,  et 
que  la  neutrahté  des  Vémtiens  deVait  paraître 
très'Suspecte.  Il  n'avait  pas  encore   passé  les 
.  monts ,  qu'il  prenait  les  titres  de  roi  des  Deux*^ 


(i)  Mémoires  de  Commines,  liv.  7,  ch.  4* 
(i)  Ibdd.  .  0 
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Sîcîles  €t  de  Jérudalem  (i).  La  flotte  qu'il  fit  ar- 
mer à  Gènes  lui  coûta  trob  cent  mille  livres  qui 
étaient  tout  le  trésor  qu'il  avait  amassé  pour 
cette  guerre  (a).  Il  fallut  emprunter ,  avant  l'on^ 
verture  de  la  campagne.  Un  banquier  génois 
prêta  cent  mille  livres,  qui  coûtèrent  en  trois 
mois  quatorze  mille  livres  d'intérêt  ;  et  un  mar- 
chand de.  Milan  fournit  cinquante  mille  ducats 
au  roi  de  France,  en  exigeant  bonne  caution  (3). 
£n  passant  à  Turin ,  on  emprunta  les  joyaux  de 
la  veuve  du  duc  Charles  de  Savoie ,  et  on  les 
mit  en  gage  pour  doiuse  mille  ducats  (4)-  Il  en^fiit 
de  même  à  Caaaâ  de  l'écrin  de  la  marquise  de 
Montferrat.  On  ne  saurait  dénoncer  trop  haii^ 
tement  à  l'indignation  publique  les  ministres 
im{H*évoyant$  et  corroxnqpus^  qm  entraînaient  un 
roi  sans  expérience  dans  une  entre{»*ise  aussi 
témérairement  conçue  et  aus^  follement  con- 
duite. L'histoire  en  accuse  Etienne  de  Yesc,  d'a^ 
bord  valet-de-chamlH'e  du  roi,  puis  sénéchal 
de  Beaucaire ,  et  le  général  des  finances  Briçon- 
net ,  depuis  évéque  de  Saint-Malo  et  cardinal. 


>■  » 


(l)    GUICHARDIK  ,    liv.    I. 

(.a)  Mémoires  de  Cokmihks  ,  Uv«  7,  ch.  4* 

(3)  Jbid. 

(4)  Ibid. 
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m.  Le  roi  de  Naples,  homme  ardent ,  voulut  pré- 

Mesures    y^nij.  jçg  enncmis,  et  envoyer  ^on  fils  dans  la 

défensives  '  J 

du  roi  Bomagne  avec  son  armée  composée  de  cent  es- 
cadrons . de  vingt  hommes  d'armes  chacun,  et 
qui  devait  être  renforcée  de  toutes  les  troupes 
du  pape.  On  était  alors  au  mois  de  juillet  i494* 
C'était  un  dessein  habilement  conçu  que  de 
porter  la  guerre  dans  le  nord  de  Tltalie,  pour 
inquiéter  le  duc  de  Milan ,  et  pour  obliger  l'ar- 
mée française  à  passer  l'hiver  sur  le  territoire  de 
son  allié  (i). 

Mais  les  instances  d'Alexandre  VI  déterminè- 
rent Alphonse  à  retenir  une  partie  de  ses  trou- 
pes sur  ses  frontières ,  pour  être  à  portée  de  dé- 
fendre l'état  de  l'égUse. 

En  même  temps  il  tenta  avec  sa  flotte  de  sur- 
prendre Gènes,  où  il  y  avait  toujours  un  parti 
nombreux  opposé  à  la  France  et  au  duc  de 
Milan.  Cette  tentative  n'eut  aucun  succès. 


(i)  Je  sais  que  Machiavel ,  dans  le  discours  où  il  examine 
s'il  faut  attendre  1-ennemi  chez  soi ,  ou  le  prévenir  [Discours 
fttr  TiTE-LivE ,  liv.  a  ,  chap.  la  ),  dit  que  cette  conduite  du 
roi  de  Naples  fut  regardée  ,  par  quelques-uns ,  comme  une 
faute  ;  mais  lui-même  n'en  jugeait  pas  ainsi  ;  car  il  décide 
que ,  dans  un  pays  où  toute  la  population  n'est  pas  aguerrie 
et  armée ,  on  ne  doit  en  attendre  aucun  effort ,  et  qu'on  ne 
saurait  tenir  l'ennemi  trop  éloigné. 
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Le  prince  héréditaire  de  Naples ,  arrivé  dans 
la  Romagne.  avec  la  moitié  de  l'armée  de  son 
père,  ne  put  avancer  que  jusqu'à  Imoia.  Il  y 
trouva  les  premiers  détachements  de  l'armée 
française.    ' 

Le  pape ,  qui  avait  reçu  les  ambassadeurs  de 
Charles,  le  i6  mai,  avait  tellement  changé  de 
système  4  qu'au  mois  de  juilLet  il  eut  une  con£é*« 
rence  avec  le  roi  Alphonse  d'Arragon ,  sur  les 
moyens  de  défendre  les  états  de  Naples  contre 
le  roi  de  France  (i). 

Aussi  adressa-ti-il  à  celui-ci  un  bref  par  lequel    ,  '   * 

1  X  Le  pape 

il  lui  défendait  d'avaèricer   davantage  en  Italie     défend 

sous  peine  des  censures  ecclésiastiques.  A  quoi  de  France 

«  Charles  fist  résponse  gentiment ,  que  dèsloi^-  enhSTJ 

ic  temps  il  avait  fait  un  vœu  (  eh  !  quelle  firentille  **  app«Ue 

'■     ^  ^       ^  \     .  1  o  ]^  secours 

«  invention  et  feintisie  de  vœu!)   à  monsieur  des  Turcs. 
«  saint  Kerre  de  Rome ,  et  que  nécessairement 
«  il  fallait  qu'il  l'accomplît  au  péril  de  sa  vie  (a).  » 


IV. 


(i)  Tractare  de  modis  et  viis  defendendi  regnum  Neapo- 
litanum  contra  regem  Francise. 

(  Journal  de  Burchard  ,  dans  la  Collection  d'ËccARp , 
des  Ecrivains  du  moyen  âge,  tom.  II,  p.  2047.) 
Au  reste ,  ce  Journal  ne  donne  pas  la  date  précise  de  cette 
conférence  ;  car  il  fait  partir  le  pape  le  22  juillet  1 494»  et  le 
fait  revenir  le  16.  Cette  faute ,  qui  se 'trouve  dans  le  oianusc; 
5 160  de  la  Biblioth.>du-Roi ,  a  été  copiée  par  Téditeur, 
(a)  Brantôme  ,  Éloge  de  Charles  FUI, 
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Alexandre-,  toujours  Tioleut,  s'emporta  jus- 
qu'à vouloir  appeler  les  Turcs  en  Italie,  pour  en 
chasser  le  fils  aîné  de  l'église ,  quelui'-inémB  y 
avait  attiré  :  et  ce  n'est  point  ici  une  ackrusation 
hasardée  contre  sa  mémoire  ;  les  vices  de  ce  pon* 
tife  ont  dispensé  ses  ennemis  de  rien  inventer. 
Nous  avons  encore  les  réponses  de  Bbjaset  aux 
lettres  d'Alexandre,  et  les  instructions  que  celui* 
ci  avait  d<»inées  à  l'agent  chargé  de  cette  négo^ 
ciation  (i).  Mais  on  a  peiue  à  omiprencke  quel 
moyen  d'influence  le  pape  pouvait  av^r  sur 
l'empereur  ottoman  ;  le  voici.  Bajazet  n  avait  un 
frère  qui  lui  avait  disputé  le  trone.  Trotnpé  dans 
son  amhttion ,  ce  prince,  qui  se  nommait  Zizim, 
s'était  réfugié  en  Occident,  et  avait  fini  par 
tomber ,  en  1 489 ,  «atre  les  mains  du  pape 
Innocent  YIII ,  qui  avait  tiré  parti  de  cette 
circonstance ,  pour  se  faire  payer  par  le  sultan 
une  pension  de  quarante  mille  ducats  (2). 

Le  prince  ottoman  dut  être  étonné  de  voir 
le  chef  de  la  chrétienté  lui  dénoncer  le  roi  de 


(i)  Elles  sont  notamment  dans  les  traités,  contrats  ,  tes- 
taments et  autres  aetes  et  observations  ,  servant  de  preuves 
et  dlitlustrations  aux  Mémoires  de  Plil.  de  CoiiiiiirM^  p.  4^4 
et  suivantes. 

(2)   GUICHÀRDIN  ,  liv.  I. 
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France  /  comme  yqulant  s'emparer  de  ce  pré- 
cieux otage  (i).  Cette  plainte  équivalait  à  une 
ofifre  de  le  Hvrer,  et  Bajazet  ne  pouvait  s'y  mé- 
prendre ,  aux  protestations  d'amitié  que  le  pape 
lui  prodiguait.  Il  faut  convenir  que  i'étourderie 
de  Charles  et  de  ses  ministres ,  n'avait  rien  né- 
gligé pour  donner  des  inquiétudes ,  ou  au  moins 
des  sujets  de  plainte^  aux  Turcs.  La  politique  ou 
la  flatterie  avaient  répandu  vingt  prédictions  qui 
lui  promettaient  cette  conquête  (a).  Les  ambas- 
sadeurs milanais  lui  avaient  dit  publiquement 


(i)  Kex  Frao^iae  properat  cuna  maximâ  potentià  veniens 
eripere  è  manibus  oostris  Gem  spiltan ,  fra^em  celsitudinis 
suae  ,  et  dicunt  quod  mittant  dictum  Gem  sultan  cum  classe 
in  Turquîam. 

(a)  Voyez  un  mémoire  de  M.  de  Fowckmagwe  sur  ce  sujet , 
dans  le  17*  vol.  de  la  Collection  de  VJcadémie  des  inscrip*- 
tions,  n  cite  entre  autres  le  Fergier  d'honneur^  la  FÏsîqu 
divm^  ,  et  la  Fro^phéUe  de  maitre  OuUlpch^  de  J^ordeaugc , 
où  on  Kt  : 

Il  fera  de  si  grant  batailles 
Qu*il  subjuguera  les  Ytailles ,, 
Ce  lait  d'ilac  il  s*en  ira 

Et  passera  delà  la  mer 

Entrera  puis  dedans  la  Grèce 
On ,  par  sa  vaillante  prouesse  , 

Sera  nommé  le  roi  des  Grecs , 

Bn  Jérusalem  entrera 

Et  mont  0fiTet  montera  »  etc. 
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que  Naples  était  sur  le  chemin  de  la  Grèce ,  et 
que  cette  conquête  était  le  meilleur  moyen  pour 
parvenir  à  reprendre  cet  autrefois  si  grand  em^^ 
pire  Constantinopolitain^  dont  le  seigneur  trem- 
blait d^ja  (i).  Au  moment  de  son  départ,  il  avait 
fait  faire  des  processions  pour  le  succès  de  son 
expédition  contre  les  infidèles  (^).  Il  prenait  le  titre 
de  roi  de  Jérusalem ,  ses  ambassadeurs  ouïraient 
aux  Vénitiens  des  provinces  dé  la  Grèce ,  et  ses 
courtisans  parlaient  de  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  Constantinople ,  de  manière  à  faire 
encore  mieux  juger  de  leur  ignorance,  que  de 
leur  valeur. 

Le  pape  avertissait  Bajazet  de  ces  projets ,  à 
l'exécution  desquels  lui-même  ne  croyait  pas.  Il 
disait  que  Charles  voulait  se  rendre  maître  de 
Zizim,  pour  lui  fournir  une  flotte  avec  laquelle 
ce  compétiteur  passerait  en  Turquie,  comme  si 
le  roi  de  France  eut  eu  une  flotte  à  donner.  Il 
se  plaignait  au  sultan  de  l'indifférence  des  Véni- 
tiens, et  le  priait  de  leur  envoyer  un  ambassa- 
deur, avec  ordre  de  les  stimuler,  et  de  ne  pas 
quitter  Venise  qu'il  n'eût  déterminé  la  républi- 


(i)  Manusc.  de  la  Collection  de  Dupuy,  n**  745. 

(sè)  Mémoire  de  M.  de  FoifCEMAaif  e  ,  dans  le  recueil  de 
X Académie  des  inscriptions  ,  tom,  XVII. 
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que  à  aituer  pour  la  défense  du  saint-siége.  En- 
fin, il  demandait  sérieusement  au  sultan  de  Itti 
faire  payer,  le  plutôt  possible,  quarante  miUe 
ducats  d'or,  pour  les  annates  de  l'année  cou- 
rante (i).  C'était  le  prix  que  le  sultan  avait  mis 
à  la  détenticNti  de  Zizim  ;  et ,  pour  s'assurer  de  la 
fidélité du^ pape  dans  cette  odieuse  commission, 
Bajazet  lui  avait  envoyé  le  fer  de  la  lance  qui 
avait  servi  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  Il  est 
vrai  que  cette  relique ,  que  le  chef  de  la  chré- 
tienté recevait  du  chef  de  la  loi  musulmane,  était 
d'une  authenticité  douteuse,  car  l'empereur  et 
le  roi  de  France  croyaient  avoir  la  véritable  : 
Tune  à  Nuremberg,  l'autre  à  Paris  (2). 


(i)  Cùm  jam  fecerimus,  opusque  sit  facere  maximas  im- 
pensas ,  cogimur  ad  subsidium  praefati  sultan  Bajazet  recur- 
rere ,  sperantes  in  amicitià  bonâ  quam  ad  invicem  habemus, 
quod  in  tali  necessitate  juvabit  nos,  quem  rogabis  et  nomine 
nostro  exhortaberis  ac  ex  te  persuadebis  cum  omni  instan- 
tià,  ut  placeat  sibi  quàm  citius  mittere  nobis  ducatos  qua- 
draginta  millia  in  auro  venetos,  pro  annatâ  anni  praesentis, 
quae  finiet  ultimo  die  novembris. 

(2)RaynalduSy  an  149^9  no  i5. 
Bosius  de  cruce ,  lib.  i ,  eh.  1 1 . 
Sponde,  an  149^  y  n^  d* 
Histoire  ecclésiastique,  liv.  T17. 


V. 


Bajazet  répondit  à  Alexandre  :  «  Votre  nonce     Lettre 
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au  buitan  a  iious  a  rapporté  comment  le  roi  de  France  a 
«l'p^e.  «f  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  notre  frère 
«  Zizdm  y  qui  est  en  votre  possession.  Cela  serait 
(c  contraire  à  notre  volonté ,  et  fatal  à  votre  gran- 
it deur,  ainsi  qu'à  tous  les  cb^étiens.  Nous  en 
<(  avons  conféré  avec  votre  nonce,  et  nous  avons 
«  pensé  que,  pour  votre  repos,  pour  votre  uti- 
«  Uté,  pour  votre  konneor,  comme  pour  notre 
«  satisfaction ,  il  était  bon  que  vous  fissiez  périr 
«  ledit  Zizim  notre  frère,  qui  est  sujet  à  la  mort, 
«  et  qui  est  entre  les  mains  de  votre  grandeur. 
«  Sa  mort  serait  utile  à  votre  puissance ,  à  votre 
«tranquillité,   et  nous  serait  très-agréable  (i). 


(ï)  Je  rapporte  cette  lettre  mot-à-mot,  d'après  la  traduc- 
tion, latine,  dont  Tauthenticité  est  attestée  par  le  notaire 
apostolique. 

Interalia  mihi  retulit  quomodo  rex  Franciae  animatus  est 
habere  Gem  fratrem  nostrum,  qui  est  in  manibus  vestras 
potentiae,  quod  esset  multum  contra  voluntatem  nostram , 
et  Vestrae  magnitudinis  sequeretur  maximum  damnum,  et 
omnes  Christiani  paterentur  detrimentum  :  idcirco  unà  cum 
praefato  Georgio  cogitare  cœpimus  pro  quiète,  utilitate  et 
*  honore  vestrse  potentiae,  et  adhuc  pro  meâ  satisfactione , 
bonum  esset  quod  dictum  Gem  meum  fratrem ,  qui  subjectus 
est  morti,  et  detentus  in  manibus  vestr»  magnitudinis,  om- 
nino  mori ,  faceretis  :  quod ,  si  vitâ  careret ,  esset  et  vestrae 
potentiae  utile  et  quieti  commodissimum,  mihique  gratissi- 
mum,  et  si  in  hoc  magnitudo  vejstra  contenta  sit  complacere 

/ 
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«  Nous  ne  doutons  point  que  votre  grandeur  ne 
«  soit  jalouse  de  nous  complaire  ;  en  cela ,  nous 
«  nous  en  rapportons  à  sa  prudence;  vous  devez^ 


nobis ,  prout  in  suà  prudendà  confidimus  facere  velle ,  débet 
pro  meliori  suae  potendae  et  pro  majori  nostrâ  satisfactione , 
quanto  citiùs  poterit ,  ciun  illo  meliori  modo  placebit  vestr» 
magnitttdiniy.dictum  Gem  levare  facere  «x  angostiis  istius 
mundi  et  transferri  ejus  animam  in  alterum  sasculum,  ubi 
meliorem  habebit  quietem  :  et  si  hoc  adimplere  faciet  vestra 
potentia  et  mandabit  nobis  corpus  suum  in  qualicumque 
loco  esse  citrà  mare ,  promittimus  nos  sultan  Bajazet  supra- 
dictus,  in  quocumque  loco  placuerit  vestrae  magnitudini,  du- 
catorum  trecenta  millia,  ad  emenda  filiis.suis  aliqua  dominia  ; 
qu»  ducatomm  trecenta  millia  consiguare  faciemus  illi  cui 
ordinabit  vestra  magnitudo,  antequam  sit  nobis  dictum  cor- 
pus datum  et  per  vestros  meis  consignatura.  Adhuc  promitto 
vestrae  potentiae  quod  vità  meâ  comité  et  quamdiu  vixero , 
habebimus  semper  bonam  et  magnam  amicitiam  eu  m  eâdem 
vestra  magnitudine,  sine  aliquâ  deceptione  et  eidem  facie- 
mus omnes  beneplacitas  et  gratias  nobiles.  Insuper  promitto 
vestrae  potentiae,  pro  meliori  suâ  satisfactione,  quod  neque 
per  me  aut  per  meos  servos,  neque  etiam  per  aliqnem  ex 
patriis  meis  erit  datum  aliquod  impedimentum  aut  damnum 
dominio  Christianorum ,  cujuscumque  qualitatis  aut  condi- 
tionis  fuerit,  sive  in  terra,  sive  in  mari,  nisi  essent  aliqui 
qui  nobis  aut  subditis  nostris  damnum  facere  vellent,  et  pro 
majori  adhuc  satisfactione  vestrae  magnitudinis,  ut  sit  se- 
cura,  sine  aliquâ  dubitatione,  de  omnibus  his  quae  suprà 
promitto ,  juravi  et  affirmavi  omnia  in  praesentiâ  praefati 
Oeorgii,  per  verumDeumquem  adoramus  et  super  evangelia 

Tome  TIL  i5 
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«  pour  votre  propre  intérêt  et  pour  notre  plus 
a  grande  satisfactioh,  prendre,  le  plutôt  possible, 
«  les  moyens  que  vous  jugerez  convenables,  pour 


Testrft  observare  vestrse  potentiae  omnia  aâcjtle  ad  compie- 
n^entum,  nec  in  aliqaâre  deficere,  sitie  defectû,  aotaliquâ 
deceptione,  et  adhuc  pro  majori  securitate  restrae  magnitu* 
dinis ,  ne  ejus  animas  in  aliquâ  dubitatione  remaneat ,  imo 
sit  certbâimus  de  novo,  ego  supradictus  sultan  Bi^azet  Cbam 
juro  per  Deum  verum  qui  creavit  cœlum  et  tert'am ,  ^t  om- 
nia cpisein  eis  sunt,  et  in  qnem  crediitous  et  adoramus,  quod 
faciendo  adimplere  ea  quae  suprà  eidem  requiro,  promitto 
per  dictuàl  juramentnfn  servare  omnia  qnâs  suprà  conti- 
nehtur,  et  in  aUquâ  re  nuiiquam  contra  facere,  neque  con- 
travenire  vestrse  magnitudini.  Soripttun  GonstantinopoK  in 
paiatio  nostro,  secnndùm  adVentum  Christi,  die  i5*  sèptem- 
bris  1494* 

£t  ego  Philippus  de  patriarchis  elerictis  toroHviensis, 
apostolieà  et  imperiali  auctoritate  notarîns  publkus  infrà 
scriptus ,  litteras  ex  originali ,  quod  erat  seriptnm  litteris  la- 
tinis,  in-  sermone  italico,  in  cbartà  oblongà  Tnrcamm  qusft 
babebat  in  capife  signum  magni  Turc»  aureum,  in  caloe 
nigrUm ,  transsumpsi  fideliter  de  verbo  ad  verbum  et  manv 
propriâ  requisitus  et  rogatus  scripsi  et  subscripsi ,  Mgnum- 
que  meun^  in  fidem  et  testimonium  consuetum  apposui.  Flo-* 
rentiae  die  i5^  novembris  14949  in  conventu  crucis  ord. 
minorum. 

On  voit  bien  que  le  traducteur  a  employé  quelques  for- 
mules qui  ne  sont  pas  celles  des  musulmam,  notamment 
pour  la  date  ;  mais  il  n'a  pas  pris  soin  d'adoucir  ce  ifu'avait 
d'étrange  le  marché  proposé  par  Bajazet.  Cette  lettre  est  rap- 
portée dans  les  preuves  de  Càmmines^  pag.  443« 
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>  «  tirer  ledit  Zizim  des  embûches  et  des  peines  de 
«ce  inonde^  et  pour  l'envoyer  dans  «n  autre 
et  jouir  d*Un  plus  parfait  repos.  Si  vous  accom- 
«  plissez  cela ,  et  si  vous  nous  envoyez  son  corps 
a  en^eçâ  de  la  mer ,  nous  promettons  de  faire 
ce  consigner,  entre  les  mains  de  qui  il  vous  plaira ^ 
ec  et  jusquà  ce  que  le  corps  ait  été  remis  à  nos 
ce  commissaires  parr  les  vôtres ,  lA  san»ne  de  trois 
fi  cent  mille  ducats ,  pour  en  acheter  des  domai- 
^nesà  vos  enfants.  Nous  promettons  de  plus  à 
c<  votre  puissance  que ,  tant  que  nous  vivrons  y 
«nous  conserverons  pour  elle  une  bonne  et 
<c  grande  amitié ,  que  nous  lui  prouverons  par 
«c  louteis  sortes  de  bons  offices.  £«i  outre,  nous 
oc  aurons  soin  qu'il  ne  soit  causé ,  ni  par  nous , 
<c  m  par  lios  sujets ,  ni  par  qui  que  ce  soit  de 
«notre  empire ^  aucun  dommage  aux  chrétiens, 
oc  de  quelque  cooditioa  qu'ils  puissent  être ,  soit 
«  sur  terre  ^  soit  sur  mer  ^  bien  entendu  qu'ils 
«  n'apporteront  aucun  préjfidice  à  nous  ou  à 
a  nos  sujets.  Et  pour  votre  entière  satisfaction^ 
«  et  afin  que  vous  preniez  une  pleine  confiance 
«  dans  ces  promesses ,  nous  avons ,  en  présence 
«  de  votre  nonce ,  promis  et  juré  par  le  vrai  Dieu 
«  que  nous  adorons,  et  par  vos  évangiles,  d'ob- 
«  server  toutes  ces  choses  jusqu'à  leur  parfait 
<c  accomplissement ,  sans  faute  ni  restricticm  quel- 
«  conque  ;  et  pour  que  vous  en  soyet:  eooore  plus 
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fc  certain ,  nous ,  susdit  sultan  Bajazet  Cham ,  nous  ' 
«  vous  le  jurons  par  le  vrai  Dieu ,  qui  a  fait  le 
«  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contiennent , 
«  que  nous  croyons  et  que  nous  adorons.  Nous! 
«  promettons  d'observer  fidèlement  tout  ce  que 
«nous  vous  avons  annoncé  ci-dessus,  et  de  n'y 
«  contrevenir  en  rien ,  si ,  de  votre  côté ,  vous  ,a€- 
«  copfiplissez  ce  (j[ue  nous  requérons  de  vous*  » 

C'était  sans  doute  une  assez  grande  honte  pour 
un  pape  de  recevoir  une  pareille  proposition  ;  et  ^ 
après  cette  lettre,  on  ne  s'étonnera  pas  que  le 
sultan  lui  demandât  un  chapeau  de  cardinal 
pour  un  évêque  de  ses  protégés  (i).  Alexandre 
montra  que  ce  prinbe  ne  l'avait  pas  mal  jugé  ; 
car  il  s'engagea ,  disent  plusieurs  historiens  (2) , 
à  faire  périr  son  otage ,  s'il  lui  devenait  impossi- 
ble de  le  garder. 

Cependant  Bajazet, qui, dans  toute  cette  affaire, 
ne  voyait  pour  lui  que  le  danger  de  laisser  vivre 
son  compétiteur ,  et  qui  d'ailleurs  n'était  pas  un 
prince  guerrier  (3),  ne  parlait  point  de  se  liguer 


(i)  Ibid,  pag.  44^* 

(2)  Notamment  Garnier  ,  Histoire  de  France ,  règne  de 
Charles  FUI. 

(3)  Encore  tin  sultan  pacifique  comme  celui-là ,  et  on  ne 
parlait  plus  du  nouvel  empire  ottoman. 

(Machiavel y  Discours  sur  Tite-Live^  liv.  i ,  ch.  19.  ) 
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contre  le  roi  de  France ,  et  ne  prépara  pas  même 
un  armement  pour  repousser  Finvasion  dont  on 
le  menaçait;  Il  fut  sourd  aux  instances  du  p^e 
et  d'Alphonse  ;  seulement  il  envoya  des  ambas* 
sadeurs  à  Rome  pour  demander  la  tête  de  Zizim , 
et  aux  Vénitiens  pour  presser  ceux-ci  de  se  dé^ 
clarer  contre  le  roi. 

La  petite-vérole,   qui  surprit  Charles  VIII      '^'• 
après  son  passage  des  Alpes,  le  retint  à  Asti  jus-  (^J^rie^Vni 
qu'au  mois  d'octobre.  Pendant  ce  temps-là  ses   «"*  ^^^*- 
troupes  avaient  battu  les  Napolitains  à  Rapallo ,     '^^*' 
sur  la  côte  de  Gènes ,  et  arrêté  l'armée  combinée 
de  Naples  et  de  Féglise  dans  la  Romagne. 

Cependant  le  défaut  d'argent,  les  obstacles 
divers  qui  retardaient  l'exécution  de  cette  témé- 
raire entreprise ,  avaient  fait  faire  quelques  ré- 
flexions aux  courtisans  et  à  Charles  lui-même. 
Il  montra  plus  d'une  fois  de  l'hésitation,  et  il 
aurait  peut-être  renoncé  à  un  projet  si  légère- 
ment conçu ,  sans  un  cardinal  génois  nommé  Ju- 
lien de  la  Rovère ,  ardent  ennemi  d'Alexandre  VI , 
et  qui ,  connaissant  trop  bien  ce  pontife  pour  se 
fier  à  une  réconciliation  jurée ,  avait  cherché  un 
asyle  à  la  cour  de  France.  Ce  cardinal  ne  ces- 
sait de  presser  le  roi  de  poursuivre  sa^marche  en 
Italie;  il  lui  représentait  que  la  conquête  de 
Naples  pouvait  seule  le  dédommager  et  Vabsou- 
dre  de  l'abandon  qu'il  avait  fait  du  Roussillon  et 


a3o  HISTOIBE    DE   VEIfISE. 

de  r Artois  (i).  Louis  Sforce  yint  contribuer,  jpw 
sa  pnéseuce,  à  âtîre  cesser  les  irrésolutions  du 
roi.  Enfin  Charles  sie  mit  en  marche ,  avec  seiza 
cents  hommes  d'armes,  qui  menaient  chacun 
deux  archers  et  six  chenaux,  six  mille  Suisses 
et  six  mille  hommes  d'in&nterie  française  ^  dont 
la  moitié  était  composée  de  Gascons.  Son  artil* 
Itrie ,  au  nombre  de  cent  cinquante  i^èces ,  était 
sur-tout  remarquable  par  sa  légèreté ,  qui  permet- 
tait de  la  faire  tirer  par  des  chevaux ,  au  lieu  d'être 
obtî^  d'y  atteler  un  grand  nombre  de  boeu£i. 
Les  Français  avaient  fiid)stitué  des  boulets  de 
fer  coulé  aux  projectiles  de  pierre  jusqtue  alore 
en  usage  (3)  ;  cet  art  destructeur  avait  déjà  fait 
des  progrès.  Les  hommes  d'armes  n'étaient  point 
rassemblés  au  hasard ,  pour  servir  sous  la  ban* 
nière  de  che£i  disposés  à  mettre  leurs  compa- 


(2)  Il  y  avait  peu  de  tempe  que  les  bouiets  dé  fer  avaient 
été  inventés;  isar,  dans  I4  deiwi^pe  guerre  àe  Fer  rare,  las 
VéniticDs  s'étaient  plaints  de  ce  qu-on  en  avait  tiré  sur  eux. 
(  Hist.  de  Fenise  de  Thomas  de  Foqgassks  ,  4* 
décad. ,  liv.  i .  ) . 

Voyez  aussi ,  sur  la  nouvelle  artillerie  et  ht  gendarmerie 
française,  un  passage  ûeVHï^oèrede  Charles  FUI,  a*  part. 
(Manuscrit  de  la ftibf.'^u-Roi ,  i^  74^,  de  la  col^ 
Icotion  de  Duï>vx.) 
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gnies  aux  gages  du  soureraiQ  ^pii  les  payait  le 
mieux;  c'étaient  tous  des  nationaux;  les  ofEcievs 
étaient  des  gentilshonunes  ;  ils  n'avaient;  pour 
maîtres  que  le  roi.  L'infanterie  suisse  et  l'infan- 
terie gasconne  avaient  adopté,  pour  se  former 
et  pour  combattre,  cai:aine^  méthodes ,  qui  de^ 
vaient  bientôt  &ire  connaître  toute  l'importance 
de  cette  arme  et  changer  l'art  de  la  guerre. 

En  passant  k  Pavie,  le  roi  vit  dans  la  cita* 
délie  le  véritable  due  dfi  Milan ,  depuis  quelque 
temps  malade,, et  que  Louis  Sforce  y  retenait 
prisonmer.  Charles  ne  lui  témoigna  que  c^te  es<- 
pèce  d'intérêt  que  pcmvaient  permettre  ses  liai- 
sons avec  l'usurpateur.  A  peine  était-il  parti  de 
Pavie ,  qu'il  ap|Nrit  la  mort  de  ce  prince.  L'usur* 
pation  de  Louis  Sfiirce  devait  naturdUiement 
l'exposer  au  soupçon  d'avoir  ahorégé  les  }oura  A^ 
son  neveu  (i).  U  ne  prit  aucun  soin  de  s'en  laver  ; 
seulement  il  se  fit  prier  pen^a^t  quelques  mo- 
ments ,  par  le  conseil  de  Milan ,  de  {vendre  le  titre 
de  d^ç ,  au  préjudice  de  l'héiitier  légitime ,  qui  n'a^ 


(i)  li'auWur  de  Yffifioire  manufcnte  de  Charles  VIH  ^ 
citée  ci-dessus ,  dit  formellemept  que  Galéas  fut  empoisonné 
par  son  oncle  «  et  pour  ce  que  cette  coustume  d'empoi- 
sonner ,  originaire  et  commune  en  Italie  y  n'estoit  encore 
connue  des  François  ;  ils  eurent  tous  le  nom  d«  Lojs  ea 
horreur.  »> 
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vait  que  cinq  ans»  C'était  une  vaine  hypocrisie , 
puisqu'il  s'était  déjà  fait  donner  l'investiture  du 
duché  par  Tempereur. 

Les  bruits  qui  se  répandirent  à  cette  occasion , 
n'étaient  pas  propres  à  inspirer  au  roi  des  senti* 
ments  de  confiance  pour  Louis  Sforce.  Charles 
prenait  xnéme,pour  sa  sûreté,  lorsqu'il  se  trouvait 
avec  lui,4es  précautions  injurieuses  au  duc.  Celui- 
ci  n'était  pas  en  effet  un  allié  sur  la  fidélité  duquel 
on  pût  compter;  le  pape  et  le  roi  de  Naples  sol- 
licitaient Sforce  depuis  long-temps  de  concourir 
à  faire  repasser  les  Alpes  aux  Français,  en  lui 
ofirant  toutes  les  garanties  qu'il  pouvait  désirer 
pour  la  possession  de  Milan.  Ce  fut  donc  avec 
un  allié  dont  la  puissance  était  usurpée ,  et  dont 
le  crime  lui  faisait  horreur,  que  Charles  s'en- 
gagea h  pénétrer  au  fond  de  l'Italie, 
yjj  L'armée  firançaise  prit  sa  route  à  travers  la 

Son  entrée  Toscaue.  Lcs  troupcs  napolitaines,  qui  étaient 

dont^Kewé  ^^^^  ïa  Romagne,  furent  contraintes  de  se  re- 
dcMcdicii»  pijgp  poiur  aller  couvrir  la  firontière  des  pro- 

lui  livre  les  -^  *  ^  * 

prûicipaie»  vinccs  plus  méridionales,  a  En  ce*  voyage ,  dit 
a  Philippe  de  Commines ,  tout  estoit  désordre  et 
ce  pillerie.  Les  ennemis  preschoient  le  peuple  en 
«  tous   quartiers ,   nous  chargeant   de  prendre 
.  «  femmes  à  force,  et  l'argent  et  autres  biens  où 

«  nous  le  pouvions  trouver.  Quant  ^ux  femmes  ^ 
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fc  ils mentoient  ;  inais  du  demeurant,  il  en  estoit 
«  quelque  chose  (i).  » 

Les  Français,  eu  s'avançant,  égorgèrent  la  pre- 
mière garnison  qui  leur  fit  résistance ,  et  même 
quelques  habitants.  Pierre  de  Medicis,  e£Grayé, 
vint  au  quartier*général ,  mit  le  genou  en  terre 
devant  le  roi  (a),  se  confondit  en  soumissions, 
lui  livra  les  principales  places  de  la  Toscane,  et 
promit  de  lui  faire  prêter  deux  cent  mille  du* 
cats  par  les  Florentins  ;  mais  ceux-ci,  indignés 
de  la  conduite  d'un  magistrat ,  qui ,  n'étant  que 
le  chef  de  la  république ,  ne  pouvait ,  de ,  son 
autorité ,  disposer  des  villes  et  des  finances  de 
l'état,  le  déclarèrent  rebelle,  le  chassèrent  de 
leur  ville  à  son  retour ,  et  confisquèrent  ses 
biens.  Il  méritait  davantage.  Les  Français  au- 
raient pu  prendre  quelques  villes  ;  mais  si  leur 
armée  avait  eu  à  faire  des  sièges,  elle  était  per- 
due ,  et  n'aurait  peut-être  pas  repassé  les  monts. 
Médicis  se  réfugia  à  Venise. 

Le  roi  se  dirigea  d'abord  vers  Pise ,  l'ennemie 
naturelle  des  Florentins  :  on  lui  avait  élevé  un 
arc  de  triomphe  sur  le  pont  de  l'Arno,  où  il 
était  représenté  à  cheval ,  foulant  le  lion  de  Flo- 


(i)  Mémoires  de  CoMMniss ,  liv.  7 ,  ch.  6. 

(a)  Machiavel,  Fragments  historiques  de  1494  à  149^. 
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vence  et  la  couleuvre  de  Milan ,  et  montrant  de 
son  épée  la  route  de  Naples.  Les  Pisans  se  pré* 
cipitèrent  au-devant  de  lui,  et  lui  demandèrent 
à  genoux  de  les  afiBranchir  du  joug  des  Floren- 
tins. »£lharles  leur  promit  la  liberté ,  leur  donna 
une  garnison  française ,  et ,  pour  gouverneur,  un 
de  ses  officiers ,  nommé  d'Ëntragues ,  «  homme 
«  mal  conditionné ,  dit  Commines^.  9 

Après  avoir  fait  cette  espèce  d'alliance  avec 
Pise,  il  marcha  sur  Florence,  où  il  entra  à  la 
tetiB  de  son  année.  Un  accueil  bien  différent  lut 
était  préparé;  tous  les  bourgeois  avaient  fait 
venir  dans  leurs  maisons  tous  les  paysans  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  on  n'attendait  que  le 
signal  de  la  grosse  cloche  pour  attaquer  les 
Français.  Ceux-ci  voulurent  dicter  des  condi- 
tions si  dures,  que,  devant  le  roi  méqcie,  un 
des  magistrats,  nommé  Pierre  Capponi,  arracha 
le  papier  des  mains  du  secrétaire  qui  en  faisait 
la  lecture ,  et  le  déchira  en  s'émant  :  «  £h  bien  ! 
ce  £attes  sonner  de  la  trompette  :  nous ,  nous  al- 
«r  Ions  sonner  les  cloches  ;  voilà  notre  réponse  à 
ce  de  pareilles  propositions  (i).  »  Cette  har&esse 
détermina  le  roi  à  proposer  des  conditions  plus 


(i)  Car  comme  Capponi  eust  ouy  lire  au  secrétaire  dii  roy 
les  derniers  articles ,  sans  lesquels  le  roy  n'entendoit  accor- 
der ;  après  les  avoir  prins,  les  rompit  devant  tous ,  et  dit  tout 


raisonnables  ;  il  se  contenta  de  cent  vîngt  mille 
ducats  pour  lui  et  dix  iDille  pour  ses  conseil- 
lers y  jura  de  f  estitqer  les  places  ;  et ,  quoique 
les  dispositions  des  Florientins  dussent  T^^gager 
à  ne  s'avancer  qu'avec  pr^c^utioo ,  il  sç  hâtta  de 
marcher  sur  Rome  (if). 

Les  approches  n'en  furent  point  défendues  (:»); 
le  prince  de  Naples  s'y  4tait  bien  jeté  av^c  son    viil 
armée  ;  mais  le  pape ,  quoiqu'il  ei^t  violemment  /^Kom7- 
offensé  le  roi ,  redoutait  moins  sa  colère  qi|e  1^  «on  traité 
haine  du  cardinal  de  la  Rovère  et  de  quelques    le  pape, 
autres  prélats.  Il  sentit  que,  si  les  Français  en-^     <^9^* 
traient  en  vainqueurs  dains  Rome ,  le  parti  de 


haut,  puisque  vous  bous  demandez  choses  si  déraisonna- 
bles ,  vous  sonnerez  vos  trompettes  et  nous  nos  cloches. 

(  Hisioire  de  Charles  FUI  y  %^  partie ,  ffnaiHlsopit  de 
laBibl.^idur.&oi,B''74S.) 

(i)  Sur  cette  expédition  de  diarles  VÏII,  on  peut  treuvet* 
quelques  détails  et  quelques  pièces  dans  la  »*  partie  de  VHis- 
toriadi  Fenezia  dtdV  anno  i4&7  ^  i5oe. 

(  Manuscrit  de  la  ttbl.-du-Roi,  n*  9960.  ) 

(•1)  Ce  n'est  pas  qu'Alexandre  n'en  eût  envie  ;  mais  l'ar- 
mée de  Naples  sortait  de  la  ville  au  moment  où  il  au- 
rait fallu  la  défendre;  et,  pour  opposer  quelque  résis- 
tance ,  le  pape  était  obligé  de  recourir  aux  moyens  que 
voici:  il  fit  venir  Burchard,  son  maître  des  cérémonies, 
et  quelques  autres  Allemands.  Aptes  leur  avoir  représenté  la 
violence  de  Charles  VIII,  qui  s'avançait  pour  envahir  les 

é 
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ses  ennemis  aurait  trop  d'avantage,  et  que  la 
haine  pourrait  aller  jusqu'à  lui  ravir  la  tiare  ;  au 
lieu  que,  s'il  négociait,  Charles  n'aiurait  plus  de 
iprétexte  pour  le  déposer ,  après  avoir  traité  avec 
lui ,  ni  même  d'intérêt  à  le  faire. 

Il  fut  confirmé  dans  cette  disposition  par  les 
premières  paroles  qui  lui  vinrent  de  la  part  de 
Charles.  Les  négociateurs  l'assurèrent  que  le  roi 
n'en  voulait  ni  à  sa  personne ,  ni  à  sa  dignité  } 
qu'il  exigeait  seulement  qu'on  lui  ouvrit  le  pas- 
sage dans  Rome,  et  qu'on  fournit  de3  vivres  à 
son  armée. 

Par  une  ^uite  de  la  violence  et  par  conséquent 
de  l'inconstance  de  son  caractère ,  Alexandre  fut 
pkisieurs  fois  sur  le  point  de  rompre  la  négo- 


terres  de  Téglise ,  il  leur  dit  qu*il  avait  une  grande  confiance 
en  leur  nation ,  et  les  pria  de  rassembler  leurs  compatriotes , 
d6  les  animer  à  défendre  l'église  et  Rome ,  en  les  engageant 
pour  cela  à  s'armier  et  à  se  nommer  des  officiers.  Burchard 
répondit  au  nom  de  tous  qu'ils  entraient  dans  le  ressenti- 
ment du  pape,  qu'ils  étaient  pnéts  à  exécuter  ses  ordres,  et 
qu'ils  allaient  convoquer  leurs  compatriotes.  L'assemblée  se 
trouva  composée  d'aubergistes,  de  cordonniers,  d'un  mar- 
chand ,  d'un  chirurgien ,  et  de  quelques  autres  personnes. 
Burchard  les  harangua  de  son  mieux  ;  mais  ils  répondirent 
qu'appartenant  aux  différents  quartiers  de  la  ville,  ils  ne 
pouvaient  agir  qu'avec  ces  quartiers ,  et  sous  les  ordres  de 

leurs  chefs. 

(  Journal  de  Bu&chaild.  ) 
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ciation  qu'il  avait  entamée.  11  reçut  et  envoya 
des  ambassadeurs;  ensuite  il  fit  arrêter  les  plé- 
nipotentiaires français  ;  puis  il  fit  relâcher  ceux 
que  gardaient  les  Napolitains,  et  retint  cepen* 
dant  ceux  qu'il  avait  fait  arrêter  lui*-méme.  Il 
reprit ,  rompit,  renoua  la  négociation;  enfin  il 
s'avisa  d'un  expédient  pour  acquérir  l'amitié  du 
roi ,  à  un  prix  également  indigne  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Il  se  souvint  du  frère  de  Bajazet ,  qu'il  s'était 
bien  gardé  de  sacrifier,  tant  que  le  prisonnier 
pouvait  lui  être  utile.  Le  pape,  profitant  de  l'am-. 
bition  follement  avouée  par  Charles  d'entre- 
prendre la  conquête  de  la  Turquie  ,  lui  fit  offrir 
de  lui  livrer  Zizim ,  et  de  mettre  ainsi  à  sa  dispo- 
sition un  compétiteur  qu'il  pourrait  opposer  à 
Bajazet. 

Cette  offre  et  les  séductions  qu'Alexandre  sut 
pratiquer  dans  le  conseil  même  du  roi  (i), 
applanirent  toutes  les  difficultés.  L'armée  fran- 
çaise entra  dans  Bome  par  une  porte  le  3i  dé- 
cembre 1494  9  tandis  que  les  troupes  napoli- 
taines en  sortaient  par  une  autre. 


(i)  Nel  consiglio  del  rè  più  intimo  potevano  quelU ,  i 

quali  Alessandro,  con  doni  e  con  speranze,  s'haveva  fatti 

benevoU. 

(  GuiccTAi^mNO ,  lib.  10.) 
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Chfttles  s'était  mis  à  la  tête  de  sa  gendarme^ 
rie  ;  il  marchait  «t  la  lance  sur  la  cuisse ,  comme 
«s'il  eût  voulu  allet  à  la  cbatge,  dit  Bran^ 
«  tème  (i) ,  ce  qui  était  beau  et  à  donner  à  en-- 
«  tendre  ,  s'il  y  a  rien  qui  branle ,  me  voici  prêt 
«  avec  mes  àrtties  et  mes  gefis  pour  charger  et 
«c  foudrt^yet  tout.  A  donc  iharcbant  en  ce  bd  et 
«fuHetik  ordre  de  bataille ,  trompettes  son-t 
«  nantes  et  tambours  battants ,  entre  et  loge  par 
<c  mailist  d^  ses  fe«i^iers  là  ou  il  lui  pkît ,  £iit 
tf  as^ec^if  son  c^ps^dte-^garde  et  po^  s«fs  senti- 
«nelleè  p^  les  placer  et  quartiers  de  lai  noble 
<c  ville ,  avec  force  rondes  et  patroiûHiôi ,  plâotor 
et  les  justices  ^  potences  et  estrapades  e»  cinq  ou 
((  six  endrt)its  (i^)^  ses  bandons  laits  ^enson  nora^ 
f<  ses  édits  et  oitlonnances  puibiiés  et  criés  à  son 
a  de  trompe  comme  dans  Paris.  Allez-moi  trou- 
er ver  toi  de  Fttsince  qui  ait  jamais  fait  d^  ces 
«  coups  ^  fots  que  Ghai^laffiâgne  ;  encore  pexisé^je 


(i)  Éloge  de  Charles  FIIL 

(2)  Pierre  Desrey.,  auteur  de  la  grande  Chronique  Âé 
Charles  FIII,  ajoute  :  «  et  mesmenient  fit  pendre,  estran^ 
gler  et  décapiter  aucuns  larrons  ;  il  feit  semblablement  « 
battre ,  fustiger,  noyer  et  essoreiller  autres  délinquants ,  pour 
démontrer  que,  comme  vrai  fils  de  l'église,  et  roy  très- 
chrestien ,  il  avoit  haute  justice ,  moyenne  et  bas|se ,  dedans 
Rome  comme  dedaxM  la  ville  de  -IParis.  » 
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a.  qu'il  n'y  procéda  d'une  autorité  si  superbe  et 
«  si  impérieuse  (i)-  » 

N'eu  déplaise  à  Brantôme  ^  il  n'y  avait  que  la 


(i)  Paul  J6VE  (  liv.  a  )  décrit  la  marche  de  cette  armée. 
Je  transcris  ce  passage  y  parce  qu'il  donne  une  idée  assea 
juste  de  Torgaiiisation  militaire  et  des  armes  alors  en  usage. 
«Triduo  post  Carolus^armatîs  distinctisqne  peditum  et  equi^ 
tum  ordinibusy  Flumentanà  portA  urbem  inyéctus  est.  PraB- 
cesserant  longa  HelTetiomm  Germamoruraque  agmhia,  justis 
passibus  ad  tjmpanorum  pulsum,  dignitate  qoàdam  militari 
atque  isfcredibili  ordine  sub  «ignis  incedentia.  Veste  omii€» 
varia  ac  brevi  et  Singulos  artus  exprimettte  utebantur.  For- 
cissimus  qubque  plumeis  cnstis  pileo  surgentibils  insignis 
si^>er  c«teros  eminebat.  Arma  eonnn  erant  breres  gladii , 
atque  hastae  fraxineae  èemua  pedmn ,  angusto  pra^fixae  ferro. 
Quarta  fermé  eomnl  pars  îngentibus  securibus,  quartmi  é 
summo  quadrata  cospis  pronnnebat,  eratinstructa,  faasc^sim. 
punctimque  feriendo  ambabns  manibus  regebant ,  alabardae- 
que  eorum  linguà  vocabantar.  Singnla  autem  peditam  imllia , 
sclopettariormn  centuriam  habebant,  qui  parvis  tormentis 
plumbeas  glandes  in  hostem  emittunt.  Milites  in  universum 
quùm  densatis  ordinibus  conferti  praBlium  ineant,  thoracem, 
galeam ,  scutumipie  ita  despiciunt ,  utsolis  ccnrurionalms  at- 
que bis  qui  pbalasgis  principia  explere  ^  et  in  prima  agmittîs 
fronte  pugnare  consueverint ,  gtfle»  et  ferrea  l^ctoV'alia 
conspiciantur.  Hos  cpiinque  YaBconilm  mîHia  seqilebânfur, 
balistarii  fermé  omnes^  qui  scorpionibus  arcuferreis ,  puâcfô 
temporis  tendendo  sagittandflK{ue  peritè  adraedtifti  utebattftfr  : 
quod  genus  horainum  cnltu  aspectoque  admodtim  dekfrmé 
Helvediorum  oomparationt  videbaior,  quùm  itlt  capkrtm 
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jeunesse  de  Charles  VIII  qui  put  rendre  excur- 
sable  la  vanité  d'un  prince  qui,  sans  avoir  en- 
core vu  une  bataille ,  marchait  en  triomphateur 


ornatu  et  armis  splendidis  ipsâque  prôceritate  plurimùm  emi- 
nerent.  Peditum  vestigiis  equitatus  institit,  ex  omni  totîus 
Gallias  nobilitate  conscriptus.  Is  sagulis  sericis,  cristis,  tor- 
quibusque  aureis  perornatus  longe  turmarum  alarumque 
ordine  procedebat.  £rant  cataphracti  bis  mille  et  quingenti  : 
et  bis  totidem  levis  armaturae  équités.  Illi  crassiore  striatà- 
que  hastâ,  solido  mucrone,  clayâqueferreâ,  uti  nostri  con- 
sueyére,  utebantur.  Equi  eorum  robore  ac  magnitudine  prae- 
stantes ,  jubis  auribusque  desectis ,  quod  ita  decei:e  Galli 
existiment,  ferociores  apparebant^  verùm  ex  eo  minus  erant 
conspicui  quod  tegumentis  recocto  è  corio  confectis ,  uti  nos- 
tris  mos  est,  magnâ  ex  parte  carebant.  Singuli  cataphracti 
ternos  habebant  equos,  puerum  armigeruin  et  ministr<;»s 
duos ,  quos  subs^diarios  laterones  appellabant.  Levis  eques 
ingenti  ligneo  arcu  ^  Britannorum  ipore ,  majores  sagittas 
emittit,  thorace  galeâque  contentus  est.  Aliqui  eorum  tra- 
gulas  gestant ,  quibus  stratos  à  cataphractis  hostes  in  praeliis 
impressâ  cuspide  humi  configere  consueverunt  His  omnibus 
sagula  erant,  acu,  bracteisque  argenteis  picta;  in  queis  spe- 
cioso  opère  ad  notandam  in  praelio  equitum  virtutem  vel 
ignaviam ,  propria  ducum  insignia  praetextis  imaginibus  ex- 
primebantur.  Quadringenti  hippotoxotae,  in  quibus  centum 
erant  è  Scotorum  gente ,  virtute  fideque  praestantes ,  regi 
latera  stipabant.  Sed  an  te  hos  ducenti  équités  Galli  a  speetatâ 
virtute ,  nobilitateque  delecti ,  clavas  ferreas  magnis  securi- 
bus  pares ,  in  humeris  gestantes  ;  cul  tu  insigni  circà  regem 
pedibus  euntem  versabantur,  porro,  quum  equitaret;  cata* 
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au  milieu  des  grands  monuments  dont  cette  ville 
était  remplie.  Il  est  fort  difficile  de  passer,  sans 
baisser  les  yeux,  sous  l'arc  de  triomphe  élevé 


phractorum  more  eximiis  in  equis,  auro  purpuràque  specta- 
biles  prôdibant.  Juxtà  cum  primo  in  loco  comités  aderant 
Ascanius  ipse  et  Julianus  :  secundùm  eos  Columna  atque 
Sabellus  cardinales.  Praeterea  Prosper  atque  Fabricius  caete- 
rique  Itali  duces  Gallorum  procerum  turbae  immixti.  Parata 
erat  ad  regem  bospitio  excipiendum  Divi  Marci  templo  con- 
juncta  domus ,  PauU  secundi  pontifids  sumptu  ex  ampbi* 
tbeatri  lapidibus  structa.  Civium  quoque  aedes  Trajani  foro 
proximae  proceribus  patebant,  ad  quas  multà  jam  nocte 
luminibus  accensis  perventnm  est.  Erant  tôt  equitum  pedi- 
tumque  agmina ,  non  pompae  modo  ad  speciem  decoremque 
ostentandum  exomata,  sed  instructa  bellico  more  omnibus 
armls,  tanquam  in  ipsà  urbe  foret  dimicandum  :  ita^ut  om- 
nium mentes  eo  spectaculo  facile  terrerentur.  Id  quoque  me- 
tum  stupentibus  addebat,  quod  viri,  equi,  vexilla,  arma , 
tôt  passim  funalibus  inaequali  splendore  incertam  praebenti* 
bus  lucem ,  ampliora  ac  majora  vero  videbantur.  Plurimum 
autem  admirationis  atque  payons  omnibus  intulerunt  tor- 
menta  curulia  supra  triginta  sex ,  quae  equorum  jugis  per 
aequa  pariter  atque  iniqua  loca  incredibili*celeritate  duce- 
bantur  :  maximà  eorum  longitudine  octonnm  pedum ,  pon- 
dère vero  sex  miiliumlibrarum  aeris,  cannones  appellabantur; 
quae  aequali  tubo  humani  capitis  magnitudine  ferream  pilam 
emittebant;  Secundùm  cannones  erant  colubrinae  y  sexqoial- 
tera  longiores,  angustiore  tamen  fistulâ,  pilaeque  minoris. 
Seque&antur  falcones  adeo  certâ  proportione  majores  ac 
minores  ut  minimis  tormentis  y  pilae  medico  malo  persimiles 
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pour  un  autre.  Il  est  vrai  que  ces  monuments 
ne  pouvaient  pas  rappeler  grand'  chose  à  ce  mal- 
heureux prince,  dont  l'éducation  avait  été  tel- 
lement négligée  qu'à  quinze  ans,  et  déjà  parvenu 
au  trône ,  il  ne  savait  pas  encore  lire. 

Lies  fourbes  ne  se  fient  point  aux  traités  ;  le 
pape ,  quoique  déjà  réconcilié  avec  le  roi ,  s'était 
jeté  dans  le  château  Saint-Ange.  Il  fallut  poin- 
ter le  canon  pour  l'obligera  en  sortir;  les  car- 
dinaux ennemis  d'Alexandre^  et  surtout  Julien 
de  la  Rovère,  sollicitaient  le  roi  de  faire  dépo- 
ser ce  pontife,  également  scandaleux  par  ses 
mœurs  et  odieux  par  sa  tyrannie.  «  Mais  le  roi 
«  était  jeune  et  mal  accompagné  pour  conduire 
«  un  si  grand  œuvre  que  réformer  l'église  (i).  » 


emitterentur.  £a  omnia  binis  crassis  asseribus  superinducds 
fibulis  erant  inserta,  suisque  suspensa  ansis,  ad  dirigendos 
ictus  medio  in  axe  librabantyr.  Minoribus  rotae  binae  erant 
subjectae,majoribuà  autem  quàternœ;  quaruin  posteriores'ad 
cursum  incitandum  aut  sistendum  exemptiles  erant.  Tantâ 
autem  celeritate  eorum  magistri  atque  aurigae  hujusmodi 
cursus  circumagebant ,  utsuppositi  equi ,  flagellis  ac  vocibus 
concitati ,  expeditorum  equitum  cursum  œquioribus  in  locis 
adaequarent.  » 

Bc&cHA&D  dit  dans  son  journal ,  page  2o65  de  Tédition 
d'Ëccard ,  que  cette  armée  de  Charles  YIII  coûtait  3,ooo  écus 
par  jour, 

(i)  Mémoires  de  Cokmines,  liv.  7 ,  ch.  12. 
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Son  ministre,  l'évêque  de  Saint-Malo ,  ne  vou- 
lant pas  faire  prononcer  la  déposition  d^un  pape 
qui  lui  avait  promis  la  pourpre  romaine  (i)  , 
détermina  son  maître  à  ratifier  le  traité  conclu 
avec  Alexandre,  et  celui-ci  revint  au  Vatican. 
Ge  traité  portait  que  les  places  de  Civita-Vec- 
chia,  de  Terraeine  et  de  Spolette  (a)  seraient 
remises  au  roi,  pour  les  garder  jusque  après  la 
conquête  de  Naples  ;  que  le  pape  donnerait  à 
Charles  Tinyestiture  de  ce  royaume ,  et  qu'enfin 
il  lui  livrerait  Zizim,  frère  de  l'empereur  Baja- 
zet.  il  le  livra  en  effet,  mais  empoisonné  :  du 
moins  la  prompte  mort  de  ce  prince  donna  lieu 
à  ce  soupçon,  et,  comme  dit  Guichardin  (3),  la 


(i)  Histoire  ecclésicLStique ,  liv.  1 18.  Il  la  lui  donna  en  effet 
quelques  jours  après;  et  ce  cardinal,  qui  avait  été  marié, 
obtint  les  évéchés  de  Meaux  et  de  Lodève  pour  deux  de  ses 
fils,  qui,  lorsqu'il  officiait  pontificalement ,  lui  servaient  de 
diacre  et  de  sous-diacre. 

[pL)  Feria  quintâ  decimâ  octavâ  septembris  in  mane,  gentes 
Fabricii  Columnae  pertractatum  cum  quodam  servitore  Cas- 
tellani  arcis  Ostiae  eanidem  arcem  annatâ  manu ,  expulso 
Castellano  ibidem  per  papam  posito ,  arcem  per  cardinalen 
sancti  Pétri  ad  vincula  tenere  confessi  sunt  ac  vexilla  régis 
Francis  et  praedicti  cardinalis  ac  Columnae  in  eâ  publiée 
reposuerunt.  {Journal  de  Burghard,  éd.  d'£ccard,  p.  2047-) 

(3)  La  natura  pessima  del  pontefice  faceva  credibile  in 
lui  qualunque    iniquità.    (  Livre   a.  )  Le   continuateur  de 

:  i6. 
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scélératesse  d'Alexandre  rend  tout  croyable. 
Lui  seul  avait  intérêt  à  cette  mort,  elle  l'ac- 
quittait également  envers  Bajazet  et  enverà  Char- 
les. Il  envoya  le  corps  de  Zizim  au  sultan  et  en 
reçut  une  grande  récompense  (i);  ce  qui  pour- 
rait être  encore  une  preuve  contre  lui,  c'est 
le  soin  qu'il  prit  de  faire  tomber  le  soupçon  de 
ce  crime  sur  les  Vénitiens  ;  mais  un  historien 
ecclésiastique  (2)  fait  à  ce  sujet  cette  réflexion  : 
«  Il  serait  injuste  de  faire  tomber  sur  eux  ce  soup- 


Fleury  (  Histoire  ecclésiastique  y  liv.  n8  ) ,  dit  que  «  Topi- 
nion  la  plus  commune  était  que  le  pape  «  avait  livré  Zi^im 
tout  empoisonné,  et  que  sa  sainteté  avait,  «  pour  cet  effet, 
reçu  de  Bajazet  une  grande  somme  d'argent.  »  L'historien 
turc  Saadud-din-Mehemed  Hassan '(manuscrit  de  la  Bibl.~ 
du- Roi,  n**  io5a8),  dit  positivement  que  le  pape  envoya 
à  Zizim  un  barbier,  qui  lui  fit  la  barbe  avec  un  rasoir 
empoisonné. 

(i)  Yigesimà  quintâ  februarii,  Gem,  frater  magni  Turcae, 
qui  nuper  régi  Francorum  per  sanctissimum  Dominum  nos- 
trum  ex  pacto  et  conventione  consignatus ,  in  civitate  Neapo- 
litanà  et  castro  Capuano  ex  escâ  seu  potu  statui  suo  non 
convenienti  vitâ  est  functus,  cujus  cadaver  deindead  instan- 
tiam  magni  Turcœ  eidem  cum  totâ  ejùs  familiâ  missum  est , 
qui  proptereà  magnam  pecuniarum  summam  dicitur  per- 
solvisse. 

(  /oKr/ta/c/e  BuRGHARD,  éditJ  d'Ëccard,  pag.  2066.  ) 

{%)  L'abbé  Lauoibr  ,  Hist,  de  Venise ,  liv.  29. 


LIVRE  XX.  a45 

«  çon,  tandis  que  Zizim  était  entre  les  mains 
«  d'un  pape  tel  qu  Alexandre  VI.  » 

Après  avoir  traité  le  pape  si  militairement  et 
envahi  sa  capitale ,  le  roi  ne  fit  point  difficulté 
de  lui  rendre  hommage  et  de  lui  jurer  obéis- 
sance comme  au  chef  de  Féglise.  Il  se  mit  à  ge* 
noux  devant  Alexandre ,  lui  baisa  les  pieds  et 
la  main ,  prit  place  dans  le  consistoire  au-des* 
sous  du  doyen  des  cardinaux,  et, lorsque  )e  pape 
officia  pontificalement ,  le  roi  de  France,  sans 
épée  et  sans  gardes,  lui  donna  à  laver  (i). 

Pendant  que  le  roi  séjournait  à  Rome,  de      ix, 
grands  changements  s  opéraient  dans  le  royaume     ^  ^^ 
de  Naples.  Le  retour  de  l'armée  avait  décou-    abdique 
ragé   i:out  le  monde,  excepté  les  mécontents;  ^^^^^^ 
des  partis  se  formaient.  Alphonse  qui  avait  ré-     v^  ^^ 
gné  avec  dureté,  et  qui  nen  avait  pas  moins  bandonner 

sa  capitale. 

■ ' — I 1 -r —  ■  I  I  1    ir  I  I  II      I.  I  I  11    ■ 

(i)  Hist.  ecclésiastique^  liv.  ii8.  Voyez  aussi  le  Journal 
de  Jean  Bukchaad,  maître  des  cérémonies  du  pape  Alexan- 
dre YI.  On  en  a  imprimé  pkisieuTS  fois  des  extraits  ou  des 
abrégés ,  mais  fort  iBCom];dets.  Voyez  sur  cet  ouvrage  un  mé* 
moire  de  M.  de  Fohcemagne  (  Collection  de  l'académie 
des  insertions ,  tom.  17.  ) ,  et  les  notices  que  M.  de  Bre- 
QUiGNT  a  publiées  dans  le  i*''  vol.  des  Manuscrits  de  la  Bibl.- 
du-Roi.  Au  reste ,  les  copies  manuscrites  du  journal  de  Bur- 
chard  ne  sont  pas  rares;  il  y  en  a  cinq  ou  six  à  Paris  et  plu- 
sieurs à  Rome,  notamment  une  qui  paraît  plus  volumineuse 
que  les  autres,  dans  la  bibliothèque  Chigi. 
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été  célébré  par  tous  les  poètes  illustres  de  son 
temps ,  crut  prévenir  la  dissolution  de  sa  puis- 
sance, en  l'abdiquant  en  faveur  de  son  fils,  et 
devint  aussitôt  Tobjet  des  satires  de  tous  ces 
beaux-esprits,  non  moins  inconstants  que  la 
fortune. 

Le  nouveau  roi  Ferdinand  n  prit  avec  acti- 
vité et  résolution  des  mesures  pour  disputer 
aux  Français  l'entrée  de  ses  états.  Il  munit  ses 
places,  il  se  porta  lui-même  dans  une  position 
bien  choisie  près  de  sa  frontière  ;  mais  une  sé- 
dition, qui  éclata  dans  sa  capitale,  l'obligea  d'y 
revenir  précipitamment.  Après  avoir  rétabli  Tor- 
dre, il  accourait  vers  ^on  camp,  il  trouva  ses 
soldats  débandés,  ses  généraux  infidèles;  Ca- 
poue  qui,  à  l'approche  des  Français,  venait 
d'arborer  le  drapeau  l)laric ,  refusa  de  loi  ouvrir 
ses  portes;  les  gouverneurs  de  ses  forteresses 
les  rendirent  lâchement;  la  capitale,  soulevée 
une  seconde^  fois ,  envoyait  des  députés  au  vain- 
queur. Ferdinand  «se  jeta  dans  l'île  d'Ischia,  et 
Charles  entra  dans  Naples  le  21  février  i49^* 

X.        Ce  beau  royaume  ne  lui  avait  coûté  qu'un  siège 
de  quelques  heures ,  ce  qui  fit  d'u'e  au  pape  , 

dan»      que  le  roi  de  France  avait  traversé  l'Ita^lie^  non 

Naples.  ,,  .     ,  •      ^    1  • 

i4q5      P^^  lépée,  mais  la  craie  a  la  main* 

L'inexpérience  de  ce  jeune  prince  hii  laissait 
ignorer  qu'une  invasion  non  disputée  n'est  pas 


Entrée 
de  Charles 
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uae  conquête ,  et  qu'une  conquête  n'est  pas  un 
établissement.  I^'illusion  dut  s'accroitçe  encore 
quand  il  entendit  les  cris  de  joie,  d'enthou* 
siasme,  d'amour,  qui  l'accueillirent  à  son  eniFée 
chez  le  peuple  le  plus  «aobile  et  ie  plus  démon- 
stratif peut-être  de  luniv^s.  On  remarquait  dans 
son  cortège  deux  ambassadeurs  vénitiens  accré* 
dites  ajuprès  du  prince  que  «Charles  venait  dé* 
trôner  (i). 

Les  mes  de  Naples  étaient  tapissées ,  les  pla- 
ces couvertes  d'une  immense  population,  les  fe- 
nêtres remplies  de  femmes  magnifiquement  pa- 
rées ,  qui  jetaient .  sous  les  pas  du  roi  des  ra- 
meaux ,  des  fleurs ,  et  répandaient  des  par#uims 
devant  lui  (%).  Au  milieu  de  toutes  ces  acdso^a 
tions  le  roi  s'avançait,  à  cheval,  la  couronne 
sur  la  tête ,  le  sceptre  dans  une  main  et  le  globe 
dans  l'autre,  distribuant  l'ordre  de  chevalerie 
aux  enfaHits  que  les  dames  lui  présentaient ,  et 
se  faisant  proclamer  empereur  très-auguste. 

£t  si  l'on  veut  savoir  sur  qu<el  fondement  ce 
jeune  prince  affectait  de  se  revêtir  des  habits 
impériaux  et  de  se  faire  saluer  eçipereur,  on 

(i)  Chronicon  verietum  anonymi  coaevi.  Rerum  italicarum 
scriptores^  tom.  XXIV,  pag.  i4- 

(a)  Il  y  a  une  pompeuse  description  de  cette  ei)trée  dans  je 
Cérémonial  français  y  tom.  I,  pag.  98a. 
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ne  trouvera  d'autre  titre  qu'un  marché  fait  Tan- 
née d'auparavant  avec  un  despote  de  Morée , 
chassé .  de  sa  province  par  les  Turcs ,  depuis 
trente  ans  réfugié  en  France ,  et  qui ,  se  préten- 
dant issu  des  anciens  empereurs  de  Constanii- 
nople,  avait  vendu  à  Charles  ses  .droits  sur 
l'empire  d'Orient  pour  une  pension  de  quatre 
mille  trois  cents  ducats.  Cette  ambition  puérile 
de  se  déclarer  empereur  de  Constantinople , 
prouvait  que  Charles  n^avait  ni  une  connais- 
sance exacte  de  ses  forces,  ni  un  juste  senti- 
ment de  la  dignité  de  sa  couronne  (i). 
XL  Pendant  qu'il  mettait  sur  sa  tète  la  couronne 

,  ^^^      impériale,  l'acte  d'investiture  du  royaume  de 

administra-         *  *'  ^ 

tjon  dans   !N  aplcs ,  taut  promis  par  Alexandre  VI ,  n'arri- 
e  royaume.  yj^j|.  p^j^^^   Leg  châtcaux  de  Naplcs  avaient  dif- 
féré de  se  rendre  ;  on  fut  obligé  d'en  faire  le 
siège,   et  il  est  juste  de  dire,   à  la  gloire  de 
Charles  VIII ,  qu'il  eut  soin  de  s'y  montrer  de 


(i)  M.  de  FoNCEMAGNE  cite  plusienrs  auteurs,  contempo-^ 
rains ,  qui  racontent  que  le  pape  avait  reconnu  Charles  em- 
pereur àe  Constantinople.  Cela  est  possible  ;  mais  comme  le 
témoignage  des  historiens  n'est  pas  unanime  sur  ee  fait ,  ce 
savant  paraît  en  douter.  Quant  à  la  cession  du  despote  de 
Morée ,  elle  est  constante  ;  le  traité  dont  elle  fut  l'objet ,  est 
à  Paris ,  à  la  Bibl.-du-Roi ,  et  se  trouve  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions ,  tom.  XVII. 
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fort  près  aux  ennemis.  Ils  finirent  par  capituler; 
mais  plusieurs  villes  du  royaume ,  entre  lesquel- 
les Brindes ,  Otrante,  Gallipoli ,  Reggio ,  étaient 
les  plus  considérables,  n'avaient  pas  envoyé 
leur  soumission,  et  tenaient  encore  pour  la  mai- 
son d'Arragon.  La  petite  armée  française ,  qui 
s'était  trouvée  su£6isante  pour  traverser  l'Italie , 
ne  l'était  plus  pour  occuper  tous  les  points  d'un 
état  d'une  médiocre  étendue  ;  d'ailleurs ,  les  sol- 
dats ,  les  chefs ,  le  roi  lui-même ,  étaient  occu- 
pés d'autres  soins.  4, 

Toutes  les  ambitions  étaient  exaltées,  et  ne 
permettaient  plus  au  roi  de  s'occuper  d'autre 
chose  que  des  intérêts  privés.  Son  ancien  valet- 
de-chamhre,  Etienne  de  Vesc,  devenu  son  mi- 
nistre ,  et  qui ,  il  la  cérémonie  du  couronnement, 
avait  rempli  les  fonctions  de  connét^le  du 
royaume,  au  grand  scandale  de  toute  la  no- 
blesse, se  faisait  constituer  un  duché  :  d'autres 
courtisans  obtenaient  des  villes.  De  telles  faveurs 
devaient  mécofttenter  les  grands  du  pays ,  et 
l'indignation  en  détermina  quelques-uns  à  ré- 
tracter leur  serment  de  soumission ,  et  à  se  jeter 
dans  le  parti  du  roi  d'Arragon.  Presque  toutes 
les  charges  du  royaume  furent  conférées  à  des 
Français  ;  on  aliéna  en  leur  faveur^beaucoup  de 
domaines  :.  enfin  Charles,  ne  sachant  plus  que 
donnCT^  à  ses  courtisans ,  leur  permettait  de  ven- 
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dre  à  leur  profit  les  approvisionnements  des  pla- 
ces conquises  et  même  des  châteaux  de  Naples  (  i  ). 

C'est  une  vieille  maxime  que,  dans  les  con- 
quêtes où  on  veut  s'établir,  il  faut  exterminer, 
déporter  ou  gagner  la  population.  Et  comme 
les  deiix  premiers  moyens ,  toujours  odieux  , 
sont  heureusement  presque  toujours  imprati- 
cables, il  s'ensuit  que  le  troisième  devient  une 
règle  générale.  On  ne  peut  établir  dans  un  pays 
une  autorité  dispensée  de  la  violence  que  de 
l'aveu  de  la  population.  La  guerre  d'invasion 
peut  être  faite  seulement  pour  l'intérêt  du  con- 
quérant; mais  un  gouvernement,  qui  veut  ac- 
quérir quelque  stabilité,  ne  peut  séparer  son 
intérêt  de  celui  des  peuples. 

Le  nouveau  gouvernement  de  Naples  avait 
oublié  totalement  cette  •  maxime.  Sa  conduite 
trompait  les  espérances  des  Napolitains,  qui 
avaient  embrassé  le  parti  du  roi.  L'orgueil'  et 
l'avidité  des  conquérani»  excitaient  l'indignation 
populaire.  La  soumission  des  châteaux  de  Na- 
ples avait  été  célébrée  par  des  représentations 
dramatiques  où  les  Français  s'étaient  fort  moqués 
du  pape ,  du  roi  des  Romains ,  du  roi  d'Espagne 
et  des  Vénitiens  (2). 

(i)  GtriGHÀBj>iN ,  liv.  2  ;  et  Commines  ,  liv.  7 ,  cfa.  i4- 

(2)  Die  decimâ  quintà  martii ,  castrusi  NeapolkaBum  régi 
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Les  tournois,  les  fêtes,  les  libéralités  incon- 
sidérées ,  la  remise  même  de  plusieurs  impôts , 
ne  compensaient  point  le  mauvais  eflfet  d'une 
administration  déprédatrice,  et  il  y  avait  à  peine 
deux  mois  que  Charles  était  entré  dans  Napies 
que  déjà  on  n'y  comptait  plus  que  des  mé- 
contents. 

Cependant  un  orage  se  formait  dans  le  loin- 
tain. Tous  les  princes  italiens,  sans  en  excepter 
le  duc  de  Milan ,  avaient  été  alarmés  de  la  pré- 
sence d'une  armée  française  dans  la  péninsule. 
Les  communications ,  pour  se  faire  part  de  leurs 
craintes  et  pour  concerter  les  mesures  que  né- 
cessitait leur  sûreté ,  avaient  commencé  en  même 
temps  que  la  marche  du  roi ,  et  chaque  pas  qu'il 
avait  fait  leur  donnant  à  connaître  de  plus  en 
plus  son  ambition  et  son  imprudence ,  ils  avaient 
tous  conçu  la  nécessité  de  le  punir  de  cett^ 
invasion. 

Par  une  suite  de  cette  circonspection,  qui 
était  un .  des  caractères  de  leur  politique ,  ils 
avaient  d'abord  voulu  laisser   à   la  fortune  le 


XII. 

Ligue 

contre 

Charles 

conclue 

à  Venise. 

1495. 


Franciae  se  submisit  ;  et  factae  sniit  coram  ipso  rege  per  suos 
tragœdiœ  de  papa ,  Romanorum  et  Hispaniarum  regibus  ae 
Venetianim  et  Mediolani  ducibus ,  ligam  et  confederationem 
simul  facientes  collusoriè  et ,  more  Galîico ,  derisorié. 

(  Journal  de  Burghard  ,  é44t.  d'Eçeard ,  pag.  31067.) 
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soin  de  les  débarrasser  de  cet  ennemi.  Mais  les 
Français  avaient  eu  beau  tenter  son  inconstance, 
elle  leur  avait  été  fidèle  jusqu'à  ce  moment.  Les 
Vénitiens,  qui  n'avaient  eu  garde  de  s'engager 
dans  les  intérêts  du  roi ,  le  suivaient  d'un  œil 
attentif.  Les  ambassadeurs,  qu'ils  entretenaient 
à  sa  suite ,  rendaient  un  compte  exact  de  toutes 
ses  fautes.  C'en  était  une  de  manifester  de  vains 
projets  contre  l'empire  turc,  lorsqu'on  n'avait 
ni  flotte,^  ni  troupes,  ni  argent,  pour  £aire  une 
expédition  d'outre-mer,  et  de  nouer  quelques 
intrigues  en  Albanie ,  pour  y  préparer  des  sou- 
lèvements ,  lorsqu'on  était  hors  d'état  de  les  pro- 
téger. Les  Vénitiens ,  qui  en  furent  instruits ,  sai- 
sirent cette  occasion  d'acquérir  la  bienveillance 
de  Bajazet.  La  révélation  qu'ils  lui  firent  coûta, 
dit-on,  la  vie  à  quarante  ou  cinquante  mille 
chrétiens. 

Dans  cette  disposition ,  la  seigneurie  prêtait 
une  oreille  ,  favorable  aux  plaintes  Mes  autres 
puissances  d'Italie ,  et  travaillait  à  se  mettre 
d'accord  avec  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur. 
Le  roi  d'Espagne ,  Ferdinand  d'Arragon ,  outre 
qu'il  ne  pouvait  voir  sans  regret  la  branche  bâ- 
tarde de  sa  maison ,  chassée  du  trône  de  Naples , 
craignait ,  comme  roi  de  Sicile ,  le  voisinage 
d'un  prince  aussi  puissant  que  Charles  VIIL 
L'empereur,  dès-long-temps  jaloux  de  la  France^ 
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en  avait  éprouvé  récemment  un  double  affront. 
Le  roi  venait  de  répudier  et  de  lui  renvoyer  sa 
fille,  et  cela,  pour  lui  enlever  Anne  de  Bretagne 
sa  fiancée. 

Les  ambassadeurs  de  toutes  ces  puissances, 
réunis  à  Venise  sous  différents  prétextes ,  te?  . 
naient,  dès  le  mois  de  février,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  Charles  entrait  dans  Naples ,  des  confé- 
rences, qui  ne  purent  être  tellement  secrètes 
que  l'ambassadeur  de  France ,  Philippe  de  Corn- 
mines,  ne  parvînt  à  en  pénétrer  l'objet.  Il  en 
porta  des .  plaintes  à  la  seigneurie  :  on  chercha  à 
le  rassurer;  mais  on  lui  avoua  les  inquiétudes 
que  les  prospérités  du  roi  donnaient  à  la  répu- 
blique :  on  lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  voir,  sans 
en  prendre  de  l'ombrage ,  les  troupes  fi*ançaises 
occuper  les  places  fortes  de  l'état  de  l'église  et 
de  la  Toscane  (  i  )  ;  que ,  quant  aux  conférences 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre-,  il  avait  été  in- 
duit en  erreur  :  que  la  république  avait  principale- 
ment deux  objets  en  vue  ;  l'un  de  se  maintenir 
dans  la  bienveillance  et  Famitié  du  roi  :  l'autre 
de  prémunir  l'Italie  contre  les  entreprises  des 
Turcs  :  que ,  puisque  le  roi  paraissait  avoir  aussi 
des  desseins  contre  les  enneiAs  de  la  chrétienté , 

(i)  Histoire  de  Charles  FIII^  3®  partie. 

(Manuscrit  de  la  Bibl.-du-Roi,  n»  7/1 5.  ) 
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on  le  verrait  avec  joie  entrer  dans  une  ligue  qui 
devait  assurer  la  défense  de  l'Italie  ;  que  pour 
cela  les  Vénitiens  s'empresseraient  d'offrir  leurs 
A^aisseaux  et  d'avancer  leur  argent,  à  condition 
qu'on  leur  remettrait  quelques  ports  du  royaume 
4^  Naples,  à  titre  de  garantie;  que,  quant  à  ce 
royaume,  la  paix  de  l'Italie  leur  faisait  désirer 
que  le  roi  voulût  bien  se  borner  à  en  être  le 
suzerain ,  à  y  tenir  trois  places ,.  et  à  recevoir  un 
tribut  de  Ferdinand  ;  qu'ils  se  faisaient  fort  de 
détemiiner  le  pape  à  agréer  cet  accommode^ 
ment  ;  «mais  que  sur-tout  ils  ne  pouvaient  voir, 
sans  inquiétude,  le  roi  garder  une  chaîné  dé 
places  depuis  la  frontière  de  Naples  jusqu'au 
Piémorit,  après  là  déclaration  solennelle  qu'il 
avait  faite  que  ses  prétentions  ^e  bornaient  à  ce 
royaume. 

Cette  réponse,  plus  ou  moins  sincère,  con- 
tenait des  propositions  d'accommodement  que 
Philippe  de  Commines  s'empressa  de  transmettre 
au  roi,  mais  il  en  reçut  maigre  réponse  y  ce  sont 
ses  expressions  (i). 

Tout  cela  se  passait  avant  qu'on  eût  reçu  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  troupes  françaises  à 
Naples  ;  il  y  avait  eriftore  des  chances  pour  qu'elles 


(i)  Mémoires  de  Cowminss  y  liv.  7 ,  ch.  1 5. 
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en  fussent  repaussées.  Venise  était  le  p<Hât  d'où 
Ton  observait  les  événements ,  et  où  on  préparait 
les  mesures  pour  écraser  Charles  dans  le  malheur, 
ou  pour  l'arrêter  dans  ses  prospérités. 

Quand  le  sénat  eut  appris  la  prise  àe  !N^aples, 
l'ambassadeur  fut  invité  à  se  renc^e  au  lieu  des 
séances  de  ta  seigneurie.  Là ,  le  doge  lui  dit  cette 
nouvtUe  avec  beaucoup  de  démonstrations  de 
joie ,  que  les  sénateurs  présents  ne  surent  pas  si 
bien  imiter.  Cependant  ils  eurent  soin  d'ajouter 
que  les  châteaux  n'étaient  pas  encore  rendus^ 
et  leur  malveillance,  que  cette  observation  dé* 
celait ,  fut  encore  plus  manifeste ,  par  la  permis*^ 
sion  qu'ils  donnèrent  à  l'ambassadeur  napolitain 
4e  lever  dans  leur  ville  quelques  gendarmes,  des^ 
tinés  à  renforcer  les  garnisons  des  places  qui 
tenaieilt  poiu*  Ferdinand. 

Commines  proteste  qu'il  ne  cessait  d'écrire 
aux  gouverneurs  français  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes ,  au  lieutenant-général  du  royaume  d'eil- 
voyer  des  renforts ,  et  au  roi  de  prendre  le  parti 
de  s'accommoder. 

La  prise  de  Naples  et  la  soumission  de  presque 
tout  le  royaume,  en  faisant  perdre  aux  Véni- 
tiens l'espérance  que  les  armes  françaises  éprou- 
veraient quelques  revers,  les  tirèrent  d'incerti- 
tude. La  ligue,  qu'on  méditait  depuis  si  long- 
temps, fat  conclue  le  dernier  jour  de  mars  149^9 
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entre  l'empereur,  le  roi  dïlspagne,  le  pape,  le 
duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  (i). 

L'objet  avoué  de  cette  ligue  était  la  garantie 
réciproque  que  ces  puissances  se  donnaient  de 
leurs  états;  mais  l'intervention  de  l'empereur, 
qui  n'avait  r^n  à  démêler  en  Italie ,  décelait 
évidemment  un  autre  objet.  Les  confédérés  con- 
vinrent de  rassembler  une  armée  de  trente-cJUatre 
mille  chevaux,  et  de  vipgt  mille  hommes  d'in- 
fanterie. Chacun  des^  alliés  devait  fournir  quatre 
mille  fantassins.  Quant  à  la  cavalerie,  le  contin- 
gent du  pape  était  de  quatre  mille;  celui  de 
l'empereur  de  six  mille  ;  celui  du  roi  d'Espagne , 
du  duc  de  Milan  et  de  la  république ,  de  huit 
mille  pour  chacun  (a). 
XIII.  Le  lendemain  de  la  signature  de  ce  traité, 
Notifica-    l'ambassadeur  de  France  fîit  invité  à  se  rendre 

tîon  de 

cette  ligue  au  séuat ,  OU  plus  dc  cent  sénateurs ,  la  tête 
*8aXitf*  haute  et  l'air  riant,  se  trouvaient  réunis.  Là,  le 
phm'*"*d'  "^g^  1^  déclara  que  la  république  venait  de 
Commines.  conclurc  uu  traité  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs ,  et  pour  la  sûreté  de  ses 
propres  états  et  de  toute  l'Italie  ;  ajoutant  qu'on 


(i)^odex  Italiœ  diplomaticus*  Lunig.  tom.  I,  pars  i, 
secdo  I  XXIV. 

{%)  HisL  veneziana  da  Gio.  Nicolo  Ooclioni  ,  liv.  9. 
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le  priait  d'en  informer  le  roi ,  la  seigneurie  ayant 
jugé  à  propos  de  rappeler  les  ambassadeurs 
qu'elle  avait  auprès  de  lui.  Commines,  quoiqu'il 
fut  trouble  de  cette  nouvelle,  ne  voulut  pas  avoir 
lair  de  l'apprendre  dans  l'instant ,  et  répondit 
que  dès  la  veille  il  l'avait  mandée  au  roi. 

Là  «dessus  le  doge  lui  dit  que  les  intentions 
des  confédérés  n'avaient  rien  dont  le  roi  dût 
prendre  de  l'ombrage;  mais  que  seulement  ils 
avaient  cru  se  devoir  à  eux-mêmes  de  rassurer 
l'Italie  alarmée  par  l'occupation  de  tant  de  places 
que  le  roi  retenait ,  quoiqu'il  se  fût  engagé  à  les 
évacuer  après  la  conquête  de  Naples  :  qu'au  lieu 
de  s'en  tenir  à  cette  conquête^  comme  il  l'avait 
annoncé ,  il  commandait  en  maître  dans  la  Tos- 
cane, occupait  le  territoire  de  l'église,  et  parais- 
sait menacer  le  duché  de  Milan.  A  ces  reproches, 
Communes  répliqua  que  les  rois  de  France  avaient 
toujours  favorisé  l'accroissement  de  la  puissance 
du  saint -siège,  au  lieu  d'y  porter  atteinte;  et 
qu'il  prévoyait  que  la  ligue,  que  la  seigneurie 
venait  de  lui  notifier,  apporterait  plutôt  le  trou- 
ble que  la  paix  dans  l'Italie.  Après  ces  mots  il 
se  leva,  mkis  on  le  pria  de  se  rasseoir,  en  lui 
demandant  s'il  n'avait  aucunes  propositions  à 
faire  ^our  la  paix  ;  à  quoi  il  répondit  qu'il  n'y 
était  pas  autorisé. 

Comminies  n'en  ajoute  pas  davantage  dans  son 
Tome  II L  17 
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récit;  mats  les  autres  hbtortens  racontent  qu'il 
s'écna,  qu'à  ce  qu'il  voyait,  on  voulait  fermer 
le  passa^  au  roi  pour  l'empêcher  de  retourner 
dans  ses  états.  «  Il  le  pourra,  reprit  le  doge^  s^^îi 
<c  se  conduit  en  ami,  et  à  cette  condition,  il  ne 
«  recevra  de  nous  que  de  bons  offices  (i  ).  d  L'am- 
bassadettr  se  retira,  mais  si  troublé  qu'il  ne  se 
souvenait  plus,  au  bas  de  l'escalier,  des  paroles 
du  doge ,  et  qu'il  pria  l'officier,  qui  le  recondui- 
sait, de  les  lui  rappeler* 

n  aurait  été  bien  plus  effrayé,  s'il  avait  su 
que,  par  tes  articles  secrets  du  traité,  le  roi  d'Es- 
pagne devait  fournir  des  troupes  au  roi  de  Naples, 
afin  de  le  remettre  en  possession  de  ses  états, 
et  que  les  Yénitiens  devai^it  attaquer  par  mer 
les  places  qui  s'étaient  soumises  à  Charles ,  tan- 
dis que  le  duc  de  Afiian  et  l'empereur  opère- 
raient  une  diversion^  l'un  en  Piémont,  l'autre 
sur  les  frontières  de  France. 
XIV.         Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Charles 
^^ide"^   se  détermina  à  quitter  sa  conquête.  Cinq  cents 
à  partir    hommes  d'aimes ,  quelque  infanterie  française , 
ap<ï8.  ^^  j^ux  mille  cinq  cents  Suisses  furent  tout  ce 
qu'il  laissa  à  Gilbert  ccMOite  de   Montpensier, 
prince  du  sang,  pour  défendre  et  contenir  le 

■•  %' 

(i)  Hisî»  ifenegéana  da  Giov.  Hkolo  DoQUOiri,  Ut.  i;^ 
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royaume.  Ces  faibles  moyens  n'auraient  pas  suffi 
k  un  homme  de  tête;  qu'en  espérer  dans  les 
mains  d'un  prince  brare^  mais  inappliqué,  et 
qui  ne  se  levait  jamais  qu'à  midi? 

Le  roi  nomma  pour  toutes  les  places  des  gou- 
verneurs qu'il  eombU  de  bienfeits  ;  mais  cela  ne 
suffisait  pas  pour  s'assurer  d'une  bonne  défense. 
Il  aurait  fallu  leur  donnter  de  forttts  garnisons 
et  des  places  bien  approvisionnées.  I>e  deux 
choses  l'une  :  ou  le  roi  ^  avec  une  armée  réduite 
à  douze  ou  quinze  mille  hommes ,  se  croyait  en 
*  état  de  soutenir  la  guerre  en  Italie ,  ou  bien  il 
ne  jugeait  pas  pouvoir  se  dispenser  de  repasser 
les  Alpes.  Dans  le  premier  cas^  au  lieu  de  perdre 
le  temps  à  Naples  en  vaines  cérénâonies,  il  fallait 
en  partir  avec  toutes  ses  forces,  tomber  sur  la 
coalition, avant  qu'elle  n'eût  réuni  ses  armées, et 
détacher  de  la  ligue,  par  la  terreur,  le  pape  et 
le  duc  de  Milan  ;  leur  défaite  lui  répondait  assez 
de  la  fidélité  de  Naples.  Dans  le  second  cas,  il 
fallait  abandonner  tout*à-fait  ce  royaume,  et 
marcher  à  grandes  journées  vers  les  Alpes.  Il 
voulut  faire  les  deux  choses  à -la -"fois,  ce  qui 
prouve  beaucoup  moins  l'étendue  de  ses  vues 
et  de  son  coiffage,  que  l'irrésolutioii  d'un  esprit, 
qui  ne  sait  à  quel  projet  s'arrêter.  Il  lui  restait 
neuf  cents  hommes  d'armes,  y  compris  sa  maison 
militaire,  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  deux 

17- 
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mille  hommes  d'infanterie  française,  et  environ 
quina^  cents  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, qui  étaient  à  la  suite  de  l'armée.  Gela  for- 
mait un  corps  de  neuf  mille  combattants  tout  au 
plus,  avec  lequel  il  s'agissait  de  traverser  l'Italie. 

Cette  petite  armée  n'était  pas  encore  partie 
de  Naples,  que  déjà  Ferdinand  avait  opéré  son 
débarquement  dans  la  Calabre ,  à  la  tête  de  quel- 
ques troupes  espagnoles.  Charles  se  mit  en  marche 
le  ao  mai,  peu  de  jours  après  la  cérémonie  de 
son  couronnement.  Il  arriva  sans  difficulté  dans 
l'état  de  l'église,  traversa  Rome,  d'où  le  pape 
s'était  enfui,  et  se  renforça  des  garnisons  qui 
avaient  occupé  jusque  alors  les  places  intermé- 
diaires. Chemin  faisant ,  on  saccagea  la  petite 
ville  de  Toscanella ,  qui  avait  refusé  de  loger  les 
troupes. 

Quand  Charles  fut  arrivé  en  Toscane ,  il  s'ar- 
rêta sept  joiu*s  à  Sienne  et  autant  à  Pise,  sans 
nécessité ,  et  demanda  en  riant  à  Commines ,  qui 
était  venu  l'attendre  en  Toscane ,  s'il  croyait  que 
les  Vénitiens  envoyassent  au-devant  de  lui. 
Commines  lui  répondit  par  Ténumération  des 
troupes  de  la  ligue ,  et  le  pressa  de  continu'er  sa 
marche  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  déter- 
miner à  abréger  ces  retards  inutiles.  On  discu- 
tait sur  les  démêlés  des  Pisans  et  des  Florentins  ; 
on  délibérait  si  on  rendrait  les  places  apparte- 
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nànt  à  ceux-ci;  ils  offraient  de  l'argent,  et  un 
renfort  de  deux  mille  homipes ,  si  le  roi  voulait 
évacuer  les  forteresses;  rien  n'était  plus  précieux 
que  ces  secours ,  rien  n'était  plus  urgent  que  ce 
départ.  On  ne  put  obtenir  du  roi  qu'il  consentît 
à  évacuer  Pise  ni  quelques  autres  châteaux.  La 
ville  de  Pontremoli  avait  ouvert  se^  portes  ;  il  y 
survint  une  rixe  entre  les  Suisses  et  les  bour- 
geois;  ceux-ci  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Dans 
ce  tumulte 9  le  feu  prit  à  quelques  maisons,  et  , 

les  magasins  de  subsistances ,  dont  cette  ville 
était  remplie ,  et  dont  l'armée  avait  grand  besoin, 
furent  consumés. 

Il  restait  à  franchir  l'Apennin  et  à  donner  la      ^'^• 
main  au  duc  d'Orléans,  qui  tenait  Asti,  et  qui  ^^^  ^ 
s'était  avancé  jusqu'à  Novarre  avec  trois  cents 
lances  et  six  mille  hommes  de  pied;  mais  l'armée 
combinée  de  Venise  et  du  duc  de  Milan,  forte 
de  plus  de  trente  mille  hommes ,  était  postée  au 
pied  de  la  montagne.  Tout  cela  n'empêcha  point 
le  roi  d'affaiblir  encore  son  armée ,  en  envoyant  - 
im  détachement  faire  une  tentative  inutile  pour 
surprendre  Gênes.  Ce  détachement  vit  de  loin 
les  réjouissances  des  Génois  pour  la  défaite  de 
la  flotte  française  ,  qu'ils  venaient  de  battre  à 
Rapallo. 

L'armée,  qui  allait  s'opposer  au  passage  du 
roi,  était  presque  toute  composée  de  troupes 
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de  Venise,  parce  que  celles  du  duc  de  Milan 
faisaiient  face  au  corps  du  duc  d'Orléans.  Cette 
armée  étail  commandée  par  Francis  de  Gan- 
za^e,  marquis  de  Mautoue,  pour  les  Vénitiens, 
^et  par  le  comte  de  Gaja^zo,  pour  les  Milanais. 
On  y  comptait  deux  mille  cînq  cents  hommes 
d'armes,  deux  mille  chevau-légiers  albanais,  et 
huit  mille  fantassins. 

En  descendant  F  Apennin ,  on  vit  ces  troupes 
déployées  dans  la  plaine,  à  trois  milles  en  arrière 
de  la  ville  de  Fornoue.  Les  Français  n'étaient 
guère  plus  de  sept  millç  hommes;  mais  toutes 
leurs  imprudences ,  leurs  retards ,  la  faute  qu'ib 
avaient  faite,  en  laissant  des  garnisons  sur  leur 
chemin,  le  détachement  envoyé  sur  Gênes,  le 
parti  audacieu:^  qu'ils  avaient  pris  d'arriver  pajc 
la  route  d^*ectQ ,  quand  i{  y  avait  des  défilés  plus 
sûrs,  tout  cela,  joint  au  spuvenir  de  leur  impé- 
tuosité, et  de  la  fermeté  des  Suisses,  jeta  les 
troupes  italiennes  dans  un  étonnement  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  succédait  à  l'espoir  .d'une 
victoire  facile. 

Cependant  le  commandant  de  l'avant- garde 
française  était  arrivé  trois  jours  avant  le  roi  de 
l'autre  côté  de  la  montagne,  afin  de  garder  l'en- 
trée du  défilé.  Les  ennemis  ne  l'attaquèrent  pas 
vivement,  et  il  se  maintint  dans  cette  position, 
don^nl  au  reste  des  troupes  le  temps  de  le 
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joindre.  La  marche  était  retardée  par  k  dâfBcolté 
de  faire  passer  l'artillerie  par  des  sentiers  es- 
carpés. Quelques  généraux  avaient  proposé  de 
l'abandonner  au  pied  de  la  mcmtagne,  mais 
Charles  ne  le  voulut  pas.  Les  Suisses  s'offrirent 
à  passer  les  pièces  :  ils  se  mirent  deux  cents  sur 
chacune^  et  parvinrent  à  les  faire  arriver  dans 
la  plaine  de  l'autre  côté  de  l'Apennin. 

Depuis  deux  jours  on  parlementait  avec  les 
chefs  de  l'armée  ennemie  pour  obtenir  un  libre 
passage.  Après  beaucoup  d'allées  et  de  venues, 
de  conseils  tenus  dans  les  deux  camps ,  de  cour* 
riers  envoyés  à  Milan  par  les  généraux  ennemis 
pour  demander  des  ordres;  les  alliés  sentirent 
qu'il  y  avait  de  la  honte  à  lasser  échapper  une 
poignée  de  Français  qui  avaient  traversé  l'Italie 
en  conquérants ,  et  ceuxrci  comprirent  que  plus 
ils  perdaient  de  temps,  plus  l'armée  ennemie  se 
renforçait. 

La  pénurie  de  l'armée  royale  était  extrême. 
Ce  n'était  pas  une  situation  convenablç  pour 
continuer  des  pourparlers  qui  traînaient  en  lon- 
gueur. Les  payssms  des  environs ,  attirés  par  l'ap- 
pât du  gain ,  apportèrent  quelques  vivres  au 
camp  ;  mais  on  n'osait  y  toucher,  car  «  on  avait 
<x  graïid  soupçon,  dit  Commines  (i),  qu'ils  eus* 


(i)  Liv.  8  ,  eh.  5. 
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(c  sent  laissé  là  les  vivres  pour  empoisonner  l'ost, 
«  et  n'y  toucha- 1- on  point  de  prime  face;  et  se 
«  tuèrent  deux  Suisses ,  à  force  de  boire ,  ou  ' 
«  prindrent  froid  et  moururent  en  une  cave, 
«  qui  mit' les  gens  en  plus  grand  soupçon;  mais 
«  avant  qu'il  fut  minuit ,  les  chevaux  commen- 
«  cèrent  les  premiers  et  puis  les  gens ,  et  se  tint-on 
((  bien  aise.  » 
XVI.  «  La.  crainte,  dit  le  même  historien,  commen- 
Composi-  ^^  ç2^  jj.  ^  venir  aux  plus  sages.  »  Malgré  l'esprit  de 
l'armée  des  suffisancc  dont  on  pouvait  justement  accuser 
beaucoup  d'offîciers  français,  tous  devaient  sen- 
tir que  l'armée  vénitienne  n'était  point  à  mépri- 
ser. Elle  était  formée  de  trois  éléments  divers.  Le 
premier  était  la  gendarmerie  composée  des  com- 
pagnies d'ordonnance  :  la  forte  solde  que  donnait 
la  république ,  lui  procurait  l'avantage  d'avoir  les 
meilleiires.Le  second  était  l'infanterie,  composée 
pour  la  plupart  de  nationaux;  c'est-à-dire  d'Italiens 
et  de  Dalmates,  et  renforcée  par  des  milices.  Quant 
à  la  troisième  espèce  de  troupes ,  c'était  une  ca- 
valerie légère  dont  les  autres  nations  n'avaient 
pas  encore  adopté  l'usage.  C'étaient  des  Stra- 
diots  ou  Albanais,  «  vaillants  hommes,  dit  Com- 
«  mines ,  qui  fort  travaillent  un  ost  quand  ils  s'y 

a  mettent  (i).  »  Aussi  étaient-ils  fort  incommodes 

» 

(i)  Voici  ce  que  dit  de  cette  cavalerie  légère  l'auteur  du 
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à  Fai^mée  ennemie.  Cette  milice,  qui  couchait 
toujours  en  plein  air,  s'était  formée  dans  les 
guerres  que  les  Vénitiens  avaient  eu  à  soute- 
nir contre  les  Turcs.  Elle  en  avait  adopté  les 
usages,  ne  faisait  point  de  quartier,  et  empor- 
tait les  têtes  des  ennemis  vaincus ,  qui  lui  étaient 
payées  fidèlement  par  les  provéditeurs  à  raison 
d  un  ducat  chacune ,  c'était  le  tarif. 

Les  hommes  d'armes  de  l'armée  vénitienne , 
presque  tous  étf:*angers  et  rassemblés  au  ha- 
sard, ne  valaient  certainement  pas  la  gendar- 
merie française  :  l'infanterie  n'avait  ni  la  fermeté 
des  Suisses ,  ni  l'impétuosité  des  Gascons  ;  l'ar* 
tillerie  vénitienne  était  moins  perfectionnée  que 
celle  des  Français  ;  mais  d'un  autre  côté  la  ca- 
valerie légère  était  une  arme  encore  inconnue 
chez  ceux-ci.  Le  matériel  des  armées  de  la  répu- 
blique était  toujoprs  soigné  comme  il  devait 
l'être   par  un  gouvernement  opulent.  L'abon- 


Diarium  Romanum  y  Jacques  de  Yolterre  [Rerum  itati- 
carum  scriptores.,  tom.  XXIII,  p.  176),  en  parlant  d'une 
descente  des  troupes  vénitiennes  sur  les  côtes  de  Naples  : 
«  Octingentos  équités  in  eâ  esse  dicunt,  quos  linguâ  Illyricâ 
seu  Graecâ  materna  Stratiotos  appellant.  li  velocitate  mira 
equorum  parvo  tempore  spatia  longa  percurrunt,  ac  quaeque 
obvia  tàmpecoraquàmhominesabigunt,  fruges  cornimpunt, 
villas  et  domos  comburunt.  »    - 
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dance  régnait  dans  les  camps,  grâce  à  la  pré* 
sence  des  provéditeurs ,  personnages  d'un  rang 
éminent,  revêtus  d'une   grande    autorité,   qui 
avaient  la  charge  de  surveiller  le  général ,  et 
qui  devaient  prendre  soin  que  les  troupes  ne 
manquassent  de  rien. 
XVII.        C'était  en  présence  d'une  armée  de  trente- 
^oîiîoue!  '  qusitre  mille  hommes  ainsi  organisée ,  que  se 
1496.     trouvaient,  le  6  juillet  i495,  sept  à  huit  mille  (i) 
Français  ou  Suisses  manquant  de  tout  ;  ils  n'a- 
vaient  point  de  retraite,  et  il  ne  leur  restait 
qu'une  ressource,  celle  de  passer  sur  le  ventre 
des  ennemis. 

Le  roi ,  à  qui  son  inexpérience  ne  permettait 
pas  de  diriger  lui-même  le  combat,  faisait  du 
moins  fort  bonne  contenance;  le  témoignage 
que  lui  rend  Commines ,  n'a  point  les  caractères 
de  la  flatterie.  «  Je  le  trouvai ,  dit-il ,  armé  de 
«  toutes  pièces ,  et  monté  sur  le  plus  beau  che- 
/<  val  que  j'aie  vu  de'  mon  temps;  et  sembloit 
«  que  ce  jeune  homme  fut  tout  autre  que  sa  na- 
«  ture  ne  portoit ,  ne  sa  taille,  ne  sa  complexion  ; 
«  il  étoit  fort  craintif  à  parler ,  et  est  encores 
«  aujourd'hui   :    aussi   avoit  -  il  été    nourri    en 


(i)  Au  rapport  de  Commines  ,  cette  armée  9Çfaàï  6,o<m> 
chevaux ,  ânes  ou  mulets  de  bagage. 
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«  grande  crainte ,  et  avec  petites  personnes ,  et 
«  le  cheval  le  montroit  grand,  et  avoit  le  visage 
«  bon  et  bonne  couleur,  et  la  parole  audacieuse 
«  et  sage  (i^.  » 

Il  prouva  en  effet  que ,  dans  l'occasion ,  il  sa- 
vait parler  aux  soldats.  Le  défaut  d'instruction , 
et  la  timidité  de  l'orateur,  pourraient  faire  dou- 
ter de  l'authencité  de  ce  discours  ;  mais  on  vient 
de  voir  qu'il  avait  ce  jour -là  la  parole  auda- 
cieuse. 

«  Qr  d'autant  que  Jacques  de  Bergame,  au 
c(  supplément  de  ses  chroniques,  a  mis  par  écrit 
«  la  harangue  que  le  roi  ât  ce  jour-là  à  ceux 
«  de  son  armée  avant  de  commencer  la  charge, 
«  et  qu'elle  me  semble  très-belle  et  gentille ,  j'ai 
«  avisé  de  la  mettre  ici.  Elle  est  donc  telle  sans 
a  la  changer  (2). 

«  Certes ,  dit-il  ^  très-forts  et  hardis  chevafceps , 
«  jamais  je  n'eusse  entrepris  de  si  grandes  choses 
«  comme  ce  voyage,  n'eust  été  la  fiance  que 
«  j'ai  toujours  eue  en  votre  vertu  et  prouesse, 
«  pareillement  les  sollicitations  et  promesses  de 
tf  Sforce ,  duc  de  Afilan ,  lequel  nous  eust  bien 
«  gardés  d'estre  en  nécessité  de  combatti;e  s'il 


(i)  Liv.  8  ,  ch.  6. 

(2)  BKAïf  TOME ,  Éioge  de  Charles  FUI  y  liv.  8 ,  ch.  6. 
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«  m'eust  tenu  sa  foy .  Mais ,  comme  ainsi  soit  que 
<x  la  nature  des  traîtres  se  délecte  plus  en  trabi- 
«  son  qu'en  foy  et  vertu ,  nous  devons  combattre, 
<c  afin  de  vaincre  mauvaistié  ;  et  soyés  certains 
«  qu'autant  ou  plus  nous  est  facile  de  vaincre  la 
«  bataille  que  de  la  commencer  (i);  car  nos  enne- 
«  mis  sont  soudoyés  et  mercenaires ,  qui  com- 
«  battent  plus  par  crainte ,  que  par  amour  qu'ils 
a  ayent  à  leur  prince ,  par  quoi  nous  ne  les  de- 
a  vous  pas  redouter.  Songes  que  nos  ancêtres, 
c(  en  combattant  vaillamment,  ont  passé  par  tout 
«  le  monde ,  et  de  leurs  ennemis  ont  emporté 
«  grandes  dépouilles  et  triomphes ,  et  à  nous , 
«  qui  sommes  leurs  successeurs ,  échappera  cette 
«  troupe  imbécille  que  n'en  rapportions  victoire  ? 
«  Regardés ,  pour  l'honneur  de  Dieu,  ce  que  c'est 
«  que  fortune  vous  offre  à  présent ,  ô  preux  che- 
«  valiers  :  considérés  que  vous  estes  François^ 
«  desquels  la  nature  et  propriété  est  de  faire  et 
t<  souffrir  force  choses ,  comme  les  Gaulois ,  ayant 
a  toujours  tenu  estre  plus  glorieuse  chose  de 
«  mourir  en  bataille,  que  d'estre  pris.  Nos  enne- 
«  mis  se  confient  en  leur  multitude ,  et  nous  en 
«  notre  force  et  vertu  ;  si  nous  vainquons  ,  tous 


(i)  Brait  TOME  met  ici  en  parenthèse,  (  gentille  rodomon- 
tade  de  mot  !  ) 
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«  les  Italiens  sont  à  nous  et  nous  obéissent,  et 
«  si  nous  sommes  vaincus ,  ne  vous  chaille  ; 
<c  France  nous  recevra,  qui  défendra  assés  son 
«  pays  :  bref  notre  cas  est  seurement.  Mais  je 
«  vous  avertis  que,  pour  cette  heure ,  n'ayés 
«  soin  ni  sollicitude  de  vos  femmes  et  enfants ,  ne 
<c  pensés  qu'à  vaillamment  combattre  :  et  si  vous 
<c  avés  autre  courage ,  et  qu'aimiez  mieux  bon* 
«  teusement  par  fuite  vous  retirer,  et  voir  votre 
«  roi  et  naturel  seigneur  dolent  et  captif  es  mains 
<c  de  ses  ennemis,  déclarés-le  de  bonne  heure.  » 
Voilà  certes ,  dit  Brantôme ,  de  belles  paroles 
d'un  brave  et  gentil  roi  pour  n'avoir  jamais 
étudié. 

Les  deux  armées  campaient  à  une  demi]-  lieue 
l'une  de  l'autre,  près  du  village  de  Fomoue, 
dans  la  vallée  du  Tare ,  toutes  deux  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  qui,  dans  ce  moment, 
était  guéable  par-tout,  même  pour  les  gens  de 
pied.  Il  s'agissait,  pour  les  Français,  de  passer 
sur  la  rive  gauche ,  non  pas  en  face ,  mais  sous 
les  yeux  de  l'ennemi,  de  la  suivre  jusqu'à  l'en- 
droit  où  la  vallée  du  Po  commence,  et  ensuite 
de  remonter  cette  vallée ,  ayant  le  Pô  à  droite  et 
les  montagnes  de  Gènes  à  gauche ,  et  par  consé- 
quent ,  en  travwsant  toutes  les  rivières ,  qui ,  de 
ce  côté,  descendent  de  l'Apennin  dans  le  Pô, 
c'est<-à-dire   le  Strono ,   l'Ongina ,  la  Larda^  la 
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Ghiaveaa^  la  Nura,  la  Trebbia  ^  la  Staffora ,  la 
Bormida ,  et  enfin  le  Tanaro ,  pour  arriver  à  Asti , 
où  était  le  premier  poste  des  Français  station- 
nés en  Piémont. 

Le  roi  s'était  attendu  que  les  efforts  des  enue- 
mis  se  porteraient  principalement  sur  son  avant- 
garde.  Il  avait  en  conséquence  rais  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Gié,  qui  la  commandait, 
Télite  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Le 
corps  de  bataiUe  et  l'amère-garde  étaient  si  fai- 
bles ,  qu'ils  étaient  obligés  de  se  tenir  fort  près 
l'un  de  l'autre ,  pour  être  à  portée  de  se  secou- 
rir mutuellement  ;  on  n'avait  pas  assez  dç  trou- 
pes pour  laisser  une  garde  au  camp  et  une  es- 
corte aux  bagages. 

U  arriva  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  avait 
prévu.  Les  ennemis  n'attaquèrent  point  l'armée 
française  pendant  qu'elle  traversait  la  rivière ,  ce 
qui  leur  aurait  donné  nécessairement  quelque 
avantage.  Ils  passèrent  immédiatement  après  elle. 
Au  lieu  de  tenter  d'arrêter  l'avant-garde,  ce  fut 
l'arrière-garde  qu'ils  attaquèrent.  Gomme  elle 
était  incomparablement  plus  faible  que  le  corps 
nombreux  que  le  général  en  chef  des  Vénitiens 
menait  contre  elle ,  Charles ,  qui  était  au  centre 
de  la  colonne^  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  por- 
ter du  secours  à  cette  arrière-garde.  Ce  fut  là 
qu'un  combat  fort  vif  s'engagea  ^  pendant  que 
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la  cavalerie  légère  albanaise  pillait  le  camp,  et 
s'emparait  des  tentes  du  roi.  D'abord  y  la  gendar- 
merie française  fut  sur  le  point  d'être  écrasée  , 
mais ,  quand  le  corps  de  bataille  et  l'arrière-garde 
furent  réunis  j  on  tint  ferme.  Le  roi,  au  milieu  du 
danger,  donna  le  meilleur  exemple,  et  une  charge 
faite  à  propos ,  culbuta  les  hommes  d'armes  ita- 
liens ,  qui  ne  fiitent  secourus ,  ni  par  leur  infan- 
terie, dans  laquelle  le  passage  de  la  rivière  avait 
mis  quelque  désordre,  ni  par  leur  cavalerie 
légère  uniquement  occupée  du  partage  du  butin. 
A  la  tête  dé  la  cojonne ,  le  combat  fut  beaucoup 
moins  vivement  engagé  ;  les  troupes  du  maréchal 
de  Gié  se  présentèrent  avec  une  telle  résolution , 
que  les  ennemis  s'arrêtèrent  d'eux-mêmes  dans 
la  charge  ^  et  se  retirèrent  avec  une  perte  assez 
médiocre.  On  peut  juger  de  la  vivacité  du  com- 
bat qui  eut  lieu  à  l'arrière-garde ,  par  le  nombre 
des  morts.  En  moins  d'une  demi -heure,  les  Vé- 
nitiens eurent  à*peu-près  trois  mille  hommes 
hors  de  combat  La  perte  des  Français  fut  in 
finiment  moindre.  Mais  on  n'osa  poursuivre  les 
Vénitiei»,  qui  présentaient  en  avant  de  leur 
camp,  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  un  énorme 
ligne  rangée  en  bataille,  derrière  laquelle  les 
troupes  repoussées  allaient  se  rallier. 

Au  Ueu  de  continuer  sa  marche ,  l'armée  royale 
s'arrêta  tout  le  reste  du  jour,  sur  le  terrain  où 
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elle  avait  combattu  :  elle  y  coucha  sans  tentes , 
et  sans  vivres.  Le  roi  fut  obligé  d'emprunter  un 
manteau  ^  et  Ton  recommença  le  lendemain  avec 
les  chefs  de  l'armée  ennemie  d'inutiles  pourpar- 
lers. Enfin  on  se  remit  en  marche.  On  fut  suivi, 
mais  faiblement  inquiété  par  les  ennemis,  et 
après  avoir  côtoyé  Plaisance  et  traversé  Vog- 
herre,  le  roi  rejoignit  le  duc  d'Orléans  à  Asti,  le 
huitième  jour  qui  suivit  la  bataille  de  Fornoue. 

Les  Vénitiens  firent  des  réjouissances  de  cette 
bataille ,  comme  si  elle  eût  été  pour  eux  une 
victoire.  Ils  se  fondaient  sur  ce  qu'ils  avaient 
pris  tous  les  bagages  de  l'armée  royale  :  mais 
une,  telle  circonstance  ne  prouve  rien ,  sinon  que 
l'ennemi  n'a  pas  su  garder  ses  équipages ,  ou  n'a 
pas  voulu  s'en  occuper.  Peut-être  même ,  le  pil- 
lage du  camp  fut-ii  le  salut  de  l'arn^ée  fi^ançaise , 
puisqu'il  empêcha  la  cavalerie  albanaise  de  com- 
battre (ï). 

D'une  autre  part ,  l'armée  royale ,  après  avoir 


(i)  L* auteur  de  VHistoria  di  Fenetia,  dalV  anno  14^7  al 
i5oo  (  Manuscrit  de  la  Èibl.-du-Roi,  n**  9960  ),  rapporte , 
dans  la  2®  partie  de  cet  ouvrage,  plusieurs  lettres  contenant 
la  relation  de  cette  bataille.  Une  de  ces  lettres  dit  :  Se  i  Stra- 
diotti  e  le  fanterie  attendevano  a  combattere ,  corné  hanno 
atteso  allapreda,  i  Francesi  i  quali  erano  tutti  in  fugay 
restavano  del  tutto  vinti. 
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repoussé  reimemi,  ne  présentait  pas  Tattitude 
d'une  armée  victorieuse.  «  Nous  n'étions  point 
ce  tant  en  gloire  ^  dit  Commines  ^  comme  peu  avant 
«  la  bataille,  parce  que  nous  voyons  les  enne- 
a  mis  près  de  nous(i).  Les  prisonniers  détenus 
fit  par  nous  y  étant  bien  aisés  à  penser,  car  il  n'y 
«  en  avoit  point,  ce  qui  n'advint  par  aventure 
«  jamais  en  bataille  (^).  »  Le  roi  ne  prit  ni  le 
parti  de  poursuivre  les  confédérés,  ni  celui  de 
continuer  sa  marche.  Il  resta  sur  le  champ  de 
bataille,  pendant  vingt-^quatre  heures  pour  par- 
lementer. L'armée  décampa  le  lendemain ,  une 
heure  avant  le  jour,  sans  que  les  trompettes 
sonnassent  :  «  Et  croi  aussi,  ajoute  le  témoin 
a  oculaire  que  j'ai  eu  souvent  occasion  de  ci-- 
«  ter  (3) ,  qu'il  n'en  étoit  aucun  besoin ,  et  puis 
a  nous  tournions  le  dos  à  nos  ennemis ,  et  prê- 
te nions  le  chemin  de  sauveté ,  qui  est  chose  bien 
a  épouvantable  pour  un  ost.  »  Ces  réflexions 
naïves  donnent  une  juste  idée  de  l'état  de  l'ar- 
mée française  après  ce  combat.  Cependant  les 
alliés  avaient  trois  ou  quatre  mille  iports,  les 
Français  n'en  avaient  guère  que  deux  cents,et, 
ce  qui  est  décisif,  ils  achevèrent  leur  marche 

■ I  ■      I  I  I    III     II «    ■    m  m      ■■    I  ■  ■!!■ 

(i)  Liv.  B ,  ch.  6. 
(a)  Liv.  8  ,  ch.  7. 
(3)  Ibid. 

Tome  111 .  18 
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jusque  vers  Asti,  sans  être  entamés.  Le  signe  le 
plus  caractéristique  d'une  bataille  gagnée,  c'est 
d'avoir  atteint  le  but  qu'on  s'était  proposé. 

Cette  journée  couvrit  de  gloire  l'armée  fran- 
çaise ,  et  le  roi  en  mérita  une  grande  part.  La 
bataille  de  Fornoue  était  gagnée;  mais  l'Italie 
était  perdue. 
XVIII.        Il  en  était  de  même  dans  le  royaume  de  Na- 
labateUie;  pl^s.  Lcs   Français  remportaient  un;  avantage 
pRBrte  du   considérable  sur  les  troupes  espagnoles  débar- 

royaume  . 

deNapies.  quécs;  mais  la  cajntale  se  révoltait,  la  garnison 
française  se  retirait  dans  les  forts ,  et  le  roi  Fer- 
dinand faisait  son  entrée  dans  la  ville  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Fornoue.  Plusieprs  places 
se  déclarèrent  .pour  lui.  Les  Vénitiens  accourus 
sur  les  côtes  avec  trente  vaisseaux ,  se  présentè- 
rent devant  Monopoli.  Cette  ville  qu'ils  venaient 
conquérir  pour  le  roi  de  Naples ,  lui  fut  rendue 
mais  dépeuplée;  on  put  à  peine  sauver  la  vie 
à  une  partie  des  femmes  et  des  enfants  réfugiés 
au  pied  des  autels  (i).  Pulignano,  Mola,  et  quel- 
ques autres  places  maritimes,  qui  avaient  en- 
core garnison  française ,  se  rendirent  successive- 
ment. Ferdinand  achetait  de  la  république  un 


(i)Tix  templa  in  quae  feminae  puerique  confugerant  summo 
Grimani  labore  àmilitum  libidine  atqueavaritiâdefenduntur. 
(Pauli  Jovii,  hist.  lib.  m.) 
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secours  de  trois  mille  chevaux,  en  lui  remettant 
les  villes  de  Trani,  d'Otrante,  et  de  Brindes, 
pour  sûreté  du  remboursement  des  dépenses  que 
l'entretien  de  cette  troupe  occasionnait.  La  garr 
nison  française  qui  tenait  encore  dans  Tarente 
conçut  le  projet  de  livrer  cette  ville  aux  Véni- 
tiens, c'est-à-dire  .apparemment.de  la  leur  ven- 
dre: l'ambitieux  sénat  affectant,  de  bonnes  in- 
tentions et  un  vif  intérêt  pour  les  Tarentins, 
craignant  qu'ils  ne  se  donnassent  avix  Turcs  (i), 
voulant  assurer  le  salut  de  l'Italie  et  de  la  chré- 
tienté, ne  se  montra  pas  moisis  empressé  de 
recevoir  une  ville  du  royaume^  des  mains  des 
ennemis  du  roi  que  du  roi  lui-même.  Il  avait 
déjà'  délibéré  d'accepter  la  cession  de  celle-ci; 
mais  tous  les  princes  de  la  ligue  en  furent  avertis 
et  y  mirent  opposition ,  le  royaume  était  perdu 
pour  Charles  VIII  ;  les  Vénitiens  occupaient  les 
côtes  :  les  Espagnols,  la  révolte,  et  la  défection, 
faisaient  des  progrès  datis  l'intérieur.  Le  peu  de 
français  qui  restaient  se  virent  réduits  à  capi- 

(i)  Con  grandissimo  damno  epericolo,  non  solamente  di 

quel  regno,  ma  di  tutta  Tltalia,  e  della  crîstianità,  si  da- 

riâno  al  Turco ,  avendo  la  repubblica  buona  intenzione  y  per 

evitare  maggiori  mali  e  prowedere  per  bene  del  suo  rè,  alla 

disperazione  de'  Tarentini ,  deliberato  di  dare  orecchie  alla 

pratica,  etc. 

(  Storia  venetiana  di  Andréa  Navagifro.  ) 

i8. 
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tuler,  et  à  acheter  la  permission  de  se  retirer 
par  le  sacrifice  de  toute  leur  artillerie  (i). 

Ceux  qui  tenaient  encore  quelques  places  dans 
le  Piémont ,  étaient  bloqués  par  Tarmée  combi- 
née de  Milan  et  de  Venise.  Le  pape  ordonnait 
au  roi  d'évacuer  Tltalie,  et  défendait  aux  Véni- 
tiens de  se  prêter  à  aucun  accommodement.  Le 
duc  d'Orléans,  assiégé  dans  Novarre,  avait  perdu 
la  moitié  de  sa  garnison ,  et  était  pressé  par  la 
famine;  il  n'y  avait  plus  ni  moyen  de  se  dé- 
fendre, ni  espoir  d'être  secouru.  La  reddition 
de  cette  ville  fut  l'occasion  d'un  traité.  Nôvarre 
fut  remise  au  duc  de  Milan ,  qui  fit  sa  paix  avec 
le  roi,  sans  s'occuper  des  intérêts  des  Vénitiens, 
et  même  sans  observer,  à  leur  égard,  tous  les 
ménagements  que  leur  devait  un  voisin  et  un 
allié. 

Le  mécontentement  de  ceux-ci  éclata  au  point 
que  l'un  de  leurs  officiers,  Bernardin  Conta- 


(i)  Composition  de  la  rendition  du  royaume  de  Naples , 
par  M.  de  Mokpensiek  ,  chapitres  faicts  entre  don  Femand 
soy-disant  roy  de  Sicile,  d'une  part,  et  Gilibert  de  Bourr 
bon,  vicaire  et  lieutenant- général  du  très-chrestien  roy  de 
France,  soy-disant  roy  de  Sicile  et  de  Jehrusalem^  4  octo- 
bre 1495. 

(Manuscrit  de  la  Bibl.-du-Roi,  provenant  de  la 
bibl.  deBEiKNiTE,  n.^  14. 
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rini  (i),  chef  de  la  cavalerie  albanaise,  dit  qu'il 
savait  tin  moye^  de  n'avoir  plus  à  redouter  les 
infidélités  du  duc;  et,  lorsqu'on  lui  demanda 
de  s'expliquer,  il  ofiErit  de  fendre  la  tête  à  Louis 
Sforce  dans  la  première  conférence.  C'était  une 
proposition  digne  du  chef  d'une  horde  barbare. 
Le  gouvernement  vénitien,  à  qui  les  provédi- 
teurs  envoyèrent  demander  des  ordres  sur  cette 
proposition,  ne  jugea  pas  que  les  maximes 
d'état  s'étendissent  jusqu'à  permettre  un  crime 
commis  ouvertement. 

Cette  brouillerie,  qui  commençait  entre  le 
duc  de  Milan  et  la  république,  détermina  la  sei- 
gneurie à  former  d'autres  liaisons.  Elle  appuya 
les  Pisans  qui  voulaient  échapper  à  la  domination 
des  Florentins ,  en  leur  fournissant  de  l'argent , 
des  munitions  et  des  troupes.  Pendant  trois  ans , 
les  Vénitiens  soutinrent  cette  ville,  moins  par 
intérêt  pour  elle  que  par  inimitié  pour  Florence, 
sa  rivale.  Il  leur  en  coûta  800,000  ducats  (2). 
Pise ,  désespérant  de  sa  liberté ,  offrit  de  se  don- 
ner à  Saint -Marc;  mais  la  république  ne  crut 
pas  pouvoir  faire  une  acquisition  non  Contiguë 


(i)  Historiaveneziana  di  Gio.  Nicolo  Dûoliohi  ,  lib.  9. 

(a)   Chronicon  venetum.  Rerum  itaUcarum  scriptores , 
tom.  XXIY  y  pag.  71. 
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à  ses  états,  fort  difficile  à  conserver,  et  qui 
aurait  mis  son  ambition  ^op  à  découvert.  Elle 
se  borna  à  prendre  Pise  sous  sa  protection.  Quel- 
que temps  après,  les  circonstances  appelèrent 
ailleurs  l'attention  du  sénat.  Le  sort  des  Pisans 
fut  mis  en  arbitrage',  et,  abandonnés  de  leurs 
protecteurs,  ils  se  virent  condamnés  à  rentrer 
sous  la  domination  des  Florentins. 

Cependant  Charles  VÎII ,  au  moment  où  il 
quittait  l'Italie ,  avait  reçu  des  renforts  suffisants 
pour  s'y  maintenir,  et  annonçait  le  projet  de 
recommencer  la  conquête  de  Naples.  Tout  était 
croyable  de  la  part  d'une  cour  qui  montrait  une 
si  grande  légèreté  dans  la  conduite  des  affaires. 
Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  alarmés  offri- 
rent un  subside  à  l'empereur,  pour  l'engager  à 
venir  au  secours  de  l'Italie.  Maximilien ,  à  qui 
le  mauvais  état  de  ses  finances  ne  permit  jamais 
de  refuser  une  proposition  d'argent,  prit  l'en- 
gagement iqù'on  sollicitait,  en  acceptant  un  à- 
cornpte  sur  le  subside.  La  république  empruntait 
d'une  main  pour  prêter  de  l'autre.  Son  crédit 
s'en  ressentait  :  les  effets  publics  étaient  tombés 
à  66  pour  o/o  (i). 

Pendant  qu'on  était  dans  les  appréhensions  de 


(i)  Chronicon  venetum.  Rerum  italicarum  scriptores  , 
tom.  XXIV,   pag.  40. 
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cette  nouvelle  invasion ,  un  seigneur  du  Frioul , 
nommé  Tristan,  comte  de  Savorgnano,  ofiErit, 
dit* on  (i),  au  conseil  des  Dix  de  se  charger 
d'empoisonner  le  roi  de  France.  Il  faut  dire  en- 
core à  la  gloire  du  gouvernement  vénitien ,  qu'il 
rejeta  hautement  cette  odieuse  proposition ,  et  cet 
exemple  mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué, 
que ,  dans  ce  siècle ,  plusieurs  princes ,  et  notam- 
ment le  chef  de  l'église ,  s'étaient  montrés  fort 
au  -  dessus  de  pareils  scrupules.  Quelque  temps 
après ,  la  mort  de  Charles  VIII ,  qui  fut  incon- 
testablement la  suite  d'un  accident,  délivra  les 
Vénitiens  de  toutes  les  inquiétudes  que  l'ambi- 
tion de  ce.  prince  leur  avait  inspirées. 

Ils  ne  devaient  pas  s'attendre  à  eh  éprouver 
de  bien  plus  vives  sous  Louis  XII ,  son  succes- 
seur. 


(i)  Historia  veneziana  di  Gio.  Nicolo  DoGLioiri,  lib.  9. 
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Guerre  contre  les  Turcs.— Conquête  de  T^le  de  Céphalonie. 
--^Alliance  de  )a  république  avec  Ixwis  XII;jelle  acquiert 
le  pays  de  Crémone*  — *  Louis  Sforce  chassé  du  trône , 
z499  -  i5oi.  — -  Expédition  des  Français  à  Tïaples ,  sous 
Louis  XII  ;  conquête ,  partage  et  perte  de  ce  royaume. 
-—  Efforts  du  cardinal  d'Amboise  pour  parvenir  au  pon- 
tificat. —  Sujets  de  mécontentement  du  roi  de  France 
*  contre  les  Vénitiens,  i5oi  -  i5o4.  —  Occupation  de  la 

Romagne  par  les  Vénitiens.  —  T!raâ%é  de  Blois,  entre 
Louis  Xn  et  Fempereur.  •—  Guerre  de  la  république  con- 
tre rAutriche,  i5o4  "^  i5o8, 

ï-       xjJL  protection  donnée  par  Venise  aux  Pisans 

dTîI*    contre  les  Florentins,  avait  prolongé  pendant 

république  quatre  ans  la  guerre  en  Italie.  Malgré  le  soin 

ie«  Turcs,  que  Ics  Vénitiens  avaient  pris  de  sauver  les  ap- 

i499-     parences,  on  soupçonnait  cette  protection  de 

n'être  pas  désintéressée,  et,  pour  les  empêcher 

d'établir  leur  domination  au  sein  de  la  Toscane , 

on  chercha  à  leur  susciter  ailleurs  ^es  affaires 

qui  les  empêchassent  de  suivre  celle-ci. 


\ 
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.  Les  Florentins,  le  duc  de  Milan  et  le  pape 
excitèrent  contre  la  république  le  ressentiment 
des  Turcs ,  à  qui  les  relations  de  commerce  et 
de  voisinage  fournissaient  de  fréquentes  occa- 
sions de  se  brouiller  avec  les  Vénitiens.  Quoique 
le  pape  fût  un  des  chefs  de  cette  intrigue ,  qui 
avait  pour  objet  d'appefer  les  Turcsr,  il  n'en  pu- 
blia pas  moins  une  croisade  contre  ces  infidèles  ; 
c'était  une  manière  de  lever  un  impôt  sur  les 
peuples.  Il  fit  distribuer  les  indulgences  avec 
uiie  telle  profusion ,  que ,  dans  les  états  de  Y e* 
nise  seulement,  il  s'en  vendit  pour  seize  cents 
marcs  d'or.  Un  incident,  comme  il  en  arrive 
souvent  à  la  mer,  vint  offrir  un  prétexte  à  la 
rupture  qu'on  provoquait.  Un  vaiisseau  marchand 
ottoman,  qui  appartenait  à  un  pacha,  avait  re- 
fusé le  salut  à  une  escadre  de  la  république,  et 
même ,  dit-on ,  lâché  sa  bordée  contre  la  galère 
détachée  pour  le  semoncer.  Les  Vénitiens  la- 
vaient  coulé  bas.  Bajazet  arma  sur-le-champ  :  les 
Vénitiens  se  hâtèrent  de  lui  offrir  des  explica- 
lions  :  il  dissimula  ses  projets  de  vengeance,  pro- 
testa de  sa  résolution  de  rester  en  paix  avec  la 
république ,  et  renouvela  même  ses  anciens  trai- 
tés avec  elle. 

Toutes  ces  démonstrations  n'inspirèrent  point 
de  sécurité  au  sénat:  il  fit  de  son  côté  des  pré- 
paratifs de  défense.  En  effet,  en  14999  Bajazet, 
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après  une  tentative  infructueuse  sur  Corfou, 
que  des  traîtres  avaient  promis  de  lui  livrer, 
s'avança  avec  son  armée  pour  attaquer  toutes 
les  possessions  vénitiennels  dans  la  Morée,  et 
envoya  des  corps  détachés,  pour  opérer  des  di- 
versions sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  dans  le 
Frioul  (i).  Une  flotte  turque,  de  trois  cents 
voiles,  secondait  ces  opérations.  La  république 
ne  pouvait  présenter  un  développement  de  forces 
proportionné  à  cet  armement.  Réduite  à  la  dé- 
fensive sur  presque  tous  les  points ,  elle  n'avait , 
pour  porter  des  coups  à  son  ennemi,  qu'une 
flotte  inférieure  à  celle  deBajazet,  et  commandée 
malheureusement  par  un  général  sans  résolution, 
citoyen  zélé  d'ailleurs ,  bar  il  avait  contribué  de 
vingt  mille  ducats  aux  frais  de  cet  armement.  Il 
y  avait  cependant  alors  dans  ia  marine  véni- 
tienne un  homme  de  mer  qui  jouissait  d'une 
gl-ande  réputation,  c'était  André  Loredan;  mais 
sa  présence  sur  la  flotte,  où  il  ne  commandait 
point  en  chef,  fut  plus  nuisible  qu'utile.  Antoine 
Grimani ,  l'amiral ,  était  jaloux  de  la  gloire  de 
son  lieutenant. 


(i)  Cette  Guerre  est  racontée  dans  Y  Histoire  turque  de 
Saadud-din-Mehemed  Hassan  ,  règne  de  Bajazet  II ,  tra- 
duite par  Galland. 

(Manuscrit  de  la  Bibl.-du-Roi,  n^  io5i8.) 
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Il  arriva  qu'un  jour  que  la  flotte  turque  était 
en  vue,  on  aperçut  un  de  ses  plus  gros  bâti- 
ments à  une  assez  grande  dbtance  des  autres, 
pour  ne  pouvoir  pas  en  être  secouru;  Aussitôt 
une  galère  vénitienne  se  détacha  pour  l'assaillir, 
et  Loredan  courut  avec  la  sienne  pour  seconder 
cette  attaque.  Le  capitaine  turc,  se  voyant  pressé 
de  tous  côtés,  mit  le  feu  aux  deux  vaisseaux 
qui  Tabordaient  (  i  )  ;  tous  trois  sautèrent ,  et 
presque  tous  les  équipages  périrent  sans  que 
l'amiral  vénitien  eût  fait  aucun  mouvement  pour 
les  sauver,  ni  mis  une  chaloupe  à  la  mer  pour 
recueillir  les  malheureux  qui ,  après  l'explosion , 
se  soutenaient  encore  sur  les  vagues.  Il  suivit , 
mais  avec  timidité ,  la  flotte  ottomane ,  et  laissa       ^»    ' 

•11        1  prennent 

prendre  la  ville  de  Lépante,  presque  sous  ses   Lépante. 


(i)  L'historien  turc ,  dans  le  récit  de  cette  guerre ,  dit  que 
les  Vénitiens  avaient,  dans  les  combats  de  mer,  un  grand 
avantage ,  parce  qu'ils  avaient  armé  leurs  vaisseaux  de  ca- 
nons, dont  jusque-là  on  n'avait  su  faire  usage  que  sur  terre. 
Cela  semblerait  indiquer  bien  positivement  que  les  bâtiments 
ottomans  n'avaient  point  d'artillerie;  cependant,  un  instant 
après,  l'écrivain  ajoute  que  le  capitaine  turc,  dont  il  s'agit 
ici ,  venait  de  couler  bas  une  galéasse  et  un  vaisseau  vénitien. 
Comment  cela  lui  aurait-il  été  possible,  s'il  n'eût  point  eu  d'ar- 
tillerie ?  Il  y  a  des  historiens  qui  disent  que  ce  vaisseau  turc 
était  du  port  de  4000  tonneaux.  Cela  n'est  pas  croyable  ;  car 
un  vaisseau  de  lao  canons  ne  jauge  que  i5oo  tonneaux. 
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yeux.  Cette  conduite  excita  une  indignation  gé- 
nérale. Grimani  fut  rappelé.  Comme  il  appro- 
chait de  Venise ,  ses  fils ,  qui  étaient  allés  au^ 
devant  de  lui,  et  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un 
cardinal  et  patriarche  d'Aquilée ,  le  joignirent 
pour  l'avertir  qu'on  avait  déjà  délibéré  de  le  jeter 
en  prison,  au  moment  de  son  arrivée.  L'amiral 
wse  fit  mettre  les  fers  aux  pieds ,  et  dans  cet  état , 
se  fit  débarquer  sur  la  place  Saint-Marc ,  après 
avpir  envoyé  dire  à  la  seigneurie  qu'il  attendait 
se^  ordres.  Des  gardes  vinrent  le  prendre  et  le 
portèrent  sur  leurs  épaules  jusques  dans  la  pri- 
*son ,  accompagné  de  ses  enfants  et  des  cris  de 
la  populace  (i).  Sept  mois  après,  un  jugement 
du  grand  conseil  le  dépouilla  de  ses  dignités,  et 
le  relégua  dans  l'île  de  Cherzo.  Il  en  sortit  en- 
suite ,  soit  qu'on  eût  adouci  son  exil ,  soit  qu'on 
voulût  bien  fermer  les  yeux  sur  son  évasion ,  et 
se  retira  à  Rome  chez  le  cardinal  son  fils,  dont 
la  piété  s'était  manifestée  en  partageant  la  capti- 
vité de  son  père,  pendant  qu'il  était  dans  les 
prisons  du  conseil  des  Dix.  On  lui  donna  pour 
successeiu* ,  dans,  le  commandement ,  Melchior 
Trevisani. 
Et  de         Les  Turcs ,  maîtres  de  Lépante,  s'étaient  por- 

Modone.      

(i)  Chronicon  venetum.  Rerum  Italicarum  scriptores  ^ 
tom.  XXIV,  p.  124. 
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tés  devant  Modone  qu'ils  assiégeaient  par  terre 
et  bloquaient  par  mer.  Leurs  premiers  assauts 
avaient  été  repoussés.  Trevisani  s'approcha  pour 
secourir  la  place.  Il  détacha  quatre  vaisseaux 
qui  traversèrent  à  pleines  voiles  toute  Fescadrè 
ennemie.  Arrivés  à  Feutrée  du  port,  ils  la  trou- 
vèrent fermée  par  une  chaîne.  Aussitôt  les  gens 
de  la  ville  accoururent  pour  ouvrir  un  passage 
à  ces  navires,  qui  leur  apportaient  du  renfort; 
mais  les  Tiu^cs  prirent  ce  moment  pour  livrer 
un  nouvel  assaut.  Tous  les  soldats  ne  se  trou- 
vaient pas  à  leur  poste ,  la  place  fut  emportée , 
et  un  massacre  horrible  la  dépeupla  de  la  moitié 
de  ses  habitants.  Cet  exemple  effraya  tellement 
les  garnisons  de  Coron  et  de  Zonchio  qu'elles 
capitulèrent.  Trevisani  en  mourut  de  chagrin. 

Les  progrès  des  Turcs  alarmèrent  le  pape.  Il 
assembla,  sur  les  instances  que  lui  en  fit  la  ré- 
publique, les  ambassadeurs  du  roi  des  Romains, 
de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Naples, 
de  Venise,  de  Savoie  et  de  Florence,  pour  leur 
exposer  les  périls  de  la  chrétienté;  mais  la  plu- 
part de  ces  ministres  lui  répondirent  qu'avant 
de  songer  à  former  une  ligue  contre  les  Turcs, 
il  fallait  rétablir  l'harmonie  parmi  les  chré- 
tiens (i). 

(i)  Journal  de  Bu&chard,  ii  mars  i5oo,  pageaii4  de 
'édition  d'Eccard, 


n 
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Alexandre  n'en  pubba  pas  moins  une  bulle 
pour  ordonner  le  rassemblement  d'une  flotte ,  et 
la  levée  d'un  décime  sur  les  revepus  du  clergé; 
et  du  vingtième  sur  ceux  des  Juifs ,  pendant  trois 
ans.  L^  sacré  collège  y  était  ta^é  à  343,000  ducats 
par  an.(i). 
Conquête     ,  Après  Trcvisani,  Benpît  Pesaro  ayant  pris  le 
nie  pL  leT  c^Homandement ,  suivit  la  flotte  turque  à  sa  ren- 
v«muen».  ^^^  daus  Ics  Dardanelles,  lui  enleva  une  ving- 
taine de  galères,  saccagea  lès  îles  de  Metelin  et 
de  Ténédos,  fit  la  conquête  de  Samos  et  de  Gé- 
phalonie,  surprit  et  enleva  onze  galères  otto-^ 
mânes  dans  le  golfe  de  Patras.  Dans  le  cours  de 
cette  brillante  campagne ,  il  avait  chassé  les  Turcs 
de  Zonchio,  mais  à  son  retour  il  apprit  que  cette 
place  venait  d'être  perdue  une  seconde  fois,  par 
l'impéritie  ou  la  lâcheté  du  commandant;  il  le  fit 
décapiter. 
Secour»        Ce  rctour -de  la  fortune  i^anima  les  espérances 

fournis  à  U    ,  •    /.    •        .       i  •       i*  « 

répubUque.  dcs  puissauces  qui  étaient  plus  particuherement 


(i)  Cette  bulle  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Journal  de 
BuBCHiiaD,  n^  5i62  de  la  Bibl.-du-Koi.  Lctat  des  sommes 
auxquelles  sont  taxés  les  cardinaux  et  les  divers  officiers  de 
la  cour  de  Rome ,  à  été  inséré  par  Eccard,  dans  1  édition  qu'il 
a  publiée  de  ce  journal,  p*  aiiS.  La  plupart  des  cardinaux 
sont  taxés  à  10,000  ducats  ;  le  cardinal  Ascagne  l'est  à  3o,ooo; 
et  le  cardinal  vénitien  Comaro  ne  Test  pas  du  tout. 
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intéressées  à  arrét<er  les  progrés  des  Ottomans. 
Déjà  les  chevaliers,  (}e  Rhodes  avaient  fourni  un 
renfort  de  trois  galères  à^  Ja  flotte  vénitienne. 
Le  roi  d'Espagne ,  Ferdinand ,  y  avait  joint  une 
escadre  q^e  cpaunand^it  le  fameux.  Gonsalve  de 
Cpurdoue^  et  pendant  les  c^uapagnes  de  1499  ^^ 
de  i5qo^.  on  vit  à  coté  du  lion  de  Saint -Marc 
flotter  le  pavillop  de  France  sur  vingt- deux  hâ* 
timents ,  faible  commencement  de  la  marine  , 
française.  Louis  XII  avait  fcHirni  ce  secours  aux 
Vénitiens,  dont  il  était  devenu  l'edlié^  comme 
on  le  verra  ci-après. 

Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  consenti- 
rent à  concourir ,  par  une  utile  diversion ,  à  la 
guerre  que  la  république  soutenait  contre  les 
Turcs.  Le  roi  de  Perse  saisit  ce  moment  pour 
faire  une  attaque  sur  les  frontières  orientales  de 
Tempire  ottoman. 

Bajazet,  attaqué  de  plusieurs  côtés,  faisait    Durazzo 
fsice  par-tout  Ses  troupes  surprirent  la  place  de  le^Toï!^ 
Durazzo ,  en  AU>anie  ;  mais  la  ville  d' Alessio  se   Aieuio  et 
révolta  et   se  donna  à  la  république.    Pesaro  occupélî? 
enleva  l'île  de  Sainte -Maure  après  un  combat     P*y.^** 

*^  Vénitiens, 

meurtrier ,  et  parcourut  en  vainqueiir  l'Archipel, 
où  il  ruinait  le  commerce  des  ennemis.  Mais 
cette  guerre  ne  pouvait  promettre  des  avantages 
solides.  Les.  Vénitiens ,  qui  avaient  en  Italie  des  Négocia- 
affaires  d'un  intérêt  plus  pressant,  profitèrent 


tion. 
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de  ce  moment ,  où  la  fortune  leur  était  favorable, 
pour  proposer  la  paix.  Ils  chargèrent  de  cette 
négociation  un  de  leurs  patriciens  ,  qui,  se  trou- 
vant à  Constantinople ,  pour  les  affaires  de  son 
commerce,  au  moment  où  la  guerre  avait  éclaté, 
y  avait  été  jeté  dans  les  fers  avec  tous  ses  com- 
patriotes. Ce  négociateur  était  ^André  Gritti,  que 
nous  verrons  rendre  d'éminents  services  à  sa 
patrie  dans  la  guerre,  dans  la  captivité,  et  sur 

,  Paix,      le  trône.  La  paix  fut  signée  en  i5oi.  Bajazet 
i5oi.     céda  aux  Vénitiens  l'île  de  Céphalonie,  reprit 
Sainte-Maure,  et  garda  toutes  ses  autres  con- 
quêtes (i). 
II.  Les  établissements  de  commerce,  les  con- 

Poiitîque    quétcs  au-dclà  de  la  mer,  n'étaient  plus  que 


(i)  Cç  n'est  pas  ainsi  que  les  historiens  vénitiens,  et  l'abbé 
Laugier  ,  rapportent  ce  traité  :  ils  disent  que  la  république 
ne  céda  que  Sain  te -Maure;  mais  je  dois  ajouter  que ,  suivant 
GuicHARDiN ,  ce  traité  fut  beaucoup  moins  favorable ,  car  il 
dit  (liv.  6 )  qu'elle  ne  garda  que  Céphalonie,  tandis  que  Ba- 
jazet recouvra  Sainte-Maure,  et  retint  toutes  les  places  qu'il 
avait  conquises.  Piçrre  Giustiniani  (  liv.  lo)  ne  pai:le  que 
de  Céphalonie  et  de  Sainte-Maure.  VKamzzoTTi  (  liv.  3a  )  ne 
fait  mention  aussi  que  de  la  cession  de  Sainte-Maure ,  mais  . 
l'orateur  qu'il  suppose  avoir  harangué  dans  le  sénat  à  l'occa- 
sion de  oe  traité,  s'exprime  en  termes  si  lamentables,  qu'on 
voit  bien  que  les  conditions  devaient  en  être  douloureuse^ 
ppur  l«»  Yéiûtieni. 


/ 
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Tobjet  secondaire  de  Taibbition  des  Vénitiens.       àes 
Depuis  qu'ils   étaient  devenus  puissance  terri-  dcp^skuw 
toriale,   en  Italie^  ils  dirigeaient  toutes  lei»rs  conquêtes 

^  .  ^^  Italie. 

pensées,  toute  leur  politique,  sur "^ les  moyens 
de  s'agrandir.  La  ruine  de  leurs  voisins  était 
l'objet  qu'ils  avaient  le  plus  constamment  suivi  ; 
leurs  intrigues  et  leurs  armes  avaient  fait  dis- 
paraître la  famille  de  la  Scala  qui  régnait  à  Vé- 
rone^ puis  les  Carrare ,  seigneurs  de  Padoue.  Les 
princes  de  Ravenne  et  de  Ferrare  s'étaient  vu 
dépouiller  d'une  partie  de  leurs  états.  Le  pa- 
triarche d' Aquilée  avait  perdu  avec  le  Frioul  toute 
sa  puissance  temporelle ,  et  la  maison  de  Y isconti 
^vait  été  chassée  du  duché  de  Milan  ^  après  en 
avoir  cédé  la  moitié  à  la  république.  Les  Sforce , 
qui  avaient  succédé  aux  Visçouti ,  étaient  déve- 
venus  l'objet  de  son  inimitié  actuelle.  C'é]:ait 
contre  les  Sforce  qu'on  invectivait  dans  les  con- 
seils, et  qu'on  intriguait  auprès  des  gouverne- 
ments étrangers. 

On  avait  à  reprocher  à  Louis  Sforce ,  qui  dans 
ce  moment  était  en  possession  du  trône,  d'avoir 
attiré  sur  l'ItaUe  le  fieau  d'une  armée  française; 
et,  quoiqu'il  eût  contribué  à  l'en  chasser^  on  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  accoutumé  le  plus 
puissatit  roi  de  TEurope  à  s'entremêler  dans  les 
affaires  de  la  péninsule.  Mais  le  mal  était  fait, 
les  Français  avaient  appris  le  chemin  de  l'ItaUe; 
Tome  IIL  19 
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,  ils  avaient  conçu  une  haute  idée  de  Içur  supé- 
riorité. Leurs  revers,  qu'ils  attribuaient  avec  rai- 
son à  l'imfirévoyance  de  leur  gouvernement, 
étaient  pour  eux  un  motif  d'y  revenir ,  et  il  était 
facile  de  prévoir  que  désormais  là  où  on  ne 
voudrait  pas  les  avoir  pour  ennemis,  il  faudrait 
les  accepter  pour  arbitres. 

Les  Vénitiens  avaient  pris  trop  de  soin  de 
donner  de  justes  inquiet i^des  à  Louis  Sforce , 
pour  pouvoir  douter  de  son  empressement  à 
réclamer  contre  eux  l'appui  de  la  France.  De  là 
la  nécessité  de  le  prévenir  dans  cette  alliance, 
tant  il  est  vrai  que  les  leçons  de  l'expérience 
sont  presque  toujours  perdues,  parce  que  les 
hommes  consultent  leurs  passions  plutôt  que 
leurs  intérêts. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  événements  que 
nous  allons  avoir  à  retracer ,  ce  n'est  pas  la  mo^ 
bilité  de  la  fortune ,  c'est  celle  des  hommes  : 
c'est  de  voir  des  politiques  habiles,  sages  même, 
s'écarter  des  conseils  d'une  prudence  ordinaire , 
embrasser  des  partis  extrêmes  dont  ils  ne  pou* 
vaient  se  dissimuler  le  danger,  changer  d'amis, 
d'ennemis  et  de  vues ,  comme  si  cette  versatilité 
n'eut  été  que  delà  dextérité,  etau  milieu  des  soins 
les  plus  vigilants ,  oublier  leurs  plus  gramk  m- 
téréts  ou  les  commettre  au  ha^ai*d.  Mais  en 
général  notre  esprit  est  bien  moins  responsable 
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de  iios  &utes  que  notre  caractère.  Presque  tou- 
jours c'est  aux  passions  des  hommes  qu'il  £iut 
avoir  recours  pour  trouver  l'explicatioa  de  leurs 
erreurs. 

Louis  XII,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône      ^^'• 
de  France  ,  ne  s'était  pas  montré,  sous  les  deux    ^^^^^ 
règnes  précédents,  sujet  soumis  et  prince  dé^in*  i^»»*^"^ 
téressé.  Il  se  trouve  presque  toujours  à  la  suite  de  France, 
des  princes  mécontents  quelques  conseillers  qui 
les  encouragent,  et  les  poussent  fort  loin,  sur- 
tout quand  ils  parviennent  à  les  dominer.  Un 
évéque,  attaché  à  celui-ci,  trama,  de  Taveu  du 
prince ,  une  conspiration  pour  se  rendre  maUre 
de   la  personne  de  Charles  VIII,  encore  mi- 
neur (i).  La  découverte  de  ce  projet  avait  coûté 
la  liberti^  à  ce  prélat ,  et  le  prince  s'était  réfugié 
à  la  cour  du  duc  de  Bretagne.  Là,  tandis  qu'il   Anne  de 
se  ménageait  les  moyens  de  se  faire  craindre  de     '***^*' 


(i)  Il  causait  avec  lui^  .en  lui  faisant  réciter,  ou.  plutôt 
sous  prétexte  de  lui  faire  réciter  ses  prières.  Le  jeune  luo- 
narqae  hii  témoigna  quelque  désir  de  secouer  le  joug  dt  sa 
sœur  aiaée.  L'évéque  en  avertit  le  duc  d'Orléan»;  et  la 
fiiile  dii  roiy  et  par  conséquent  la  disgrâce  de  Ma4af09  de 
Beanîen  étaient  résolues,  lorsqu'elle  en  fut  avertie. 

(  Loisirs  d'un  ministre  <féuu^  par  le  marquis  de 

'    Paulmt.  ) 
Au  reste  ^  ce  fait  eU  rapporté  par  tous  les  historiens,  même 
par  Gamier. 

«9 
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la  COUT  de  Charles,  il  avait  conçu ,  disent  lés 
historiens  (i),  pour  l'héntière  de  Bretagne  une 
passion  qui  paraissait  payée  de  retour  ;  mais  ses 


(i)  Je  saÎÈ  loin  de  contester  que  Louis  XII  ait  c(niç« 
uae  passion  violente  pour  la  duchesse  de  Bretagne;  mais 
je  ne  puis  la  faire  remonter  aussi  haut  que  le  veulent 
Brantôme  y  GARNisa ,  Gaillard  »  et  tous  les  écrivains  qui 
ont  fait  de  cette  passion  le  sujet  d'un  roman. 

Suivant  Gaillard,  la  passion  de  Louis  XII  et  d'Anne 
s'était  irritée  par  les  obstacles;  et,  en  acceptant  la  main  de 
Charles  VIII ,  la  princesse  s'était  immoléeaux  intérêts  de  son 
amant  et  de  son  pays. 

Suivant  Garnier,  l'héritière  de  Bretagne  avait  été  pro- 
mise à  l'archiduc  Maximilien.  Alain  d'Albret,  surnommé  le 
Grand,  avait  demandé  que  la  main  de  la  princesse  fut  la  récom- 
pense du  guerrier  qui  saurait  le  mieux  la  défendre.  Enfin , 
le  duc  d'Orléans  s'étant  mis  sur  les  rangs,  avait  éclipsé  tous 
ses  rivaux.  Premier  prince  du  sang,  héritier  du  trône,  cou- 
sin-germain du  duc,  il  possédait  de  plus  l'heureux  don  de 
plaire ,  et  il  captiva  bientôt  le  cœur  de  sa  maîtresse. 

Tout  cela ,  n'en  déplaise  aux  deux  historiens ,  sent  un  peu 
le  roman. 

Héritière  d'une  principauté  considérable ,  Anne  avait  dû 
être  vivement  recherchée ,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  où  l'on 
peut  faire  un  choix.  Elle  avait  été  demandée  par  le  fils  du 
vicomte  de  Rohan  et  par  le  comte  de  Richemont,  derniers 
débris  de  la  maison  de  Lancastre.  Elle  avait  été  successive- 
ment promise  au  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard  IV,  au 
'sir  d'Albret  et  au  roi  des  Romains.  Quant  à  la  part  que  l'a- 
mour put  avoir  dans  toutes  les  poursuites  dont  Anne  fut 


s. 
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armes  ne  furent  pas  heureuse»  :  poursuivi  devant 
le  parlement  comme  rebelle ,  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Saint- Aubin,  il  expia,  par  une  détention 


Fobjet,  il  suffit 9  pour  s'en  faireune  idée,  de  rapprocher 
quelques  dates.  -  Toutes  ces  promesses  et  le  premier  voyage 
de  Louis  XII  en  Bretagne,  sont  antérieurs  à  Tannée  1484. 
Or^  Anne  était  née  le  16  janvier  1476  :  elle  n'avait  donc,  en 
1484  «  que  8  ans.  Quant  an  duc  d'Orléans,  il  en  avait  alors 
aa,  étant  né  en  146a.  De  plus,  il  était  marié  depuis  l'année 
même  de  la  naissance  d'Anne  de  Bretagne,  et  il  ne  pouvait 
pas  penser  à  rompre  ce  mariage ,  puisque  sa  femme  était  la 
fille  du  dernier  roi  et  la  sœur  du  roi  régikant.  H  serait  difficile 
de  croire  à  une  passion  réciproque  entre  un  prince  déjà* 
marié  et  une  princesse  non  encore  nubile.  C'est  cependant 
ce  que  raeontent  tous  les  historiens,  tant  Bretons  que 
Français. 

Si  On  veut  placer  la  naissance  de  cette  passion  à  une  épo- 
que postérieure,  il  faut  choisir  entre  l'année  i485 ,  qui  iîit 
celle  du  second  voyage  que  le  duc  d'Oriéansfit  en  Bretagne,' 
on  l'année  de  la  guerre  qui  se  termina  par  la  bataille  de  St.- 
Aubin,  en  1488,  ou  enfin  l'époque  du  mariage  de  Charles 
Vin  avec  Anne,  en  1491- 

Mais  à  la  première  de  ces  époques ,  les  obstacles  physiques 
éteient  à-peu-*près  les  mêmes,  puisque  la  princesse  n'avait 
que  9  ans.  A  la  seconde ,  la  princesse  avait  déjà  la  ans ,  mais 
le  prince  était  marié  depuis  douze.  Enfin,  lorsqu'elle  se  maria 
avec  Charles  VIII,  le  duc  d'Orléans  n'avait  pu  devenir 
amoureux  d'Anne,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  vue  depuis  la  ba- 
taille de  St. -Aubin ,  à  moins  que  sa  tête  ne  se  flkt  exaltée  pen- 
dant sa  prison. 
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dam  une  cage  de  fer  (i),  les  troubles  qu'il  avait 
excités  dans  le  royaume. 

Les  désordres  de  la  Bretagne  n'étaient  pas 


On  s'eKplic|ue  très-bîen  la  répugnance  d'Asne ,  princesse 
jevanoj  belle,  sachant  le  grec  et  |e  laïUn^à  épouser  Charles 
VlIIy  prince  difforme,  4l*un  esprit  inculte,  et  dont  les  ar~ 
Biées  ravageaient  les  états  de  la  duchesse  et  la  tenaient  elle- 
même  assiégée.  C*est  apparemment  pour  rendre  cette  ré- 
pugnahce  plus  intéressante,  qu'on  a  touIu  opposer  à  un  ma- 
riage forcé  un  amour  malheureux.  GAiLi»Aan  s'est  tellement 
attaché  à  cette  idée ,  qu'en  analysant  une  clause  du  contrat  de 
mariage,  qui  obligeait  la  reine  devenue  veuve  $hb&  enfants  à 
épouser  Théritier  de  la  couronne ,  il  ajoute  :  «  €et  article  ne 
«  put  déplaire  à  la  princesse;  il  lui  laissait  l'espérance,  quoi* 
<t  que  éloignée  et  incertaine ,  d'épouser  le  duc  d'Orléans.  ^ 
Voilà  encore  une  réflexion  qui  appartient  au  roman  plus  qu'à 
l'histoire.  Anne,  âgée  de  k4  ans,  épousait  Charles  VIII  qui 
n'en  avait  que  21.  Assurément  il  était  probable  qu'ils  au- 
raient des  enfants  ;  et  en  effet  ils  eurent  trois  fils ,  qui  mou- 
rurent en  bas  âge,  et  il  n'était  nullement  vraisemblable  que 
le  duc  d'Orléans ,  alors  âgé  de  ^9  ans ,  survécut  au  roi ,  ni 
qu'il  pût  épouser  sa  veuve ,  étant  déjà  marié  lui-même  depuis 
14  ans. 

Tout  cela  démontre^  ce  me  semble >  que  la  passion  de 
Louis  XU  et  d'Anne  de  Bretagne  n'a  pa  remonter  à  une  épo- 
que aussi  ancienne  ;  mais  il  n'eu  résulte  pas  que  oette  passion 
n'ait  pris  naissamce  plus  tard ,  et  il  serait  difficile  de  ne  pas 
le  reconnaître  dans  la  conduite  du  prince. 

(i)  Voi'TAïaE  se  moque  (  £ssm  sur  les  rnœurs)  des  cages  de 
fer  de  Bajazet  et  de  Louis  Sforce ,  mais  il  est  certain  que , 
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moindres;  la  princesse  avait  été,  lour-à-tour, 
promise  au  fils  du  roi  d'Augleterre ,  au  sire  d' Al* 
bret ,  au  prince  de  Galles  et  épousée  au  nom  de 
Maximilien,  roi  des  Ronlains.  Après  la  cérér 
monie.  on  avait  couché  la  princesse.,  et  Fambaa^ 
sadeur,  en  présence  de  toute  la  cour,  avait 
introduit  sa  jambe ,  nue  jusqu'au  genou ,  daM 
le  lit  de  la  nouvelle  épouse.  Mais  ni  tant  de 
mariages  commencés  ni  cette  espèce  de  ^is6  dû 
possession  n'avaient  pu  fixer  sa  destinée.  Les 
progrès  des  armes  du  roÂ  dans  le  duché  de  Brer 
tagne  furent  si  rapides,  qu'on  jugea  qui!  n'gr 
avait  qu'un  moyen  de  l'arrêter,  c'était  de  lui 
offrir  à-Ia-fois  la  province  et  la  duchesse*  Cette 
négociation  présentait  de^  grandes  difficultés. 

D'une  part  la  duchesse  él^t  mariée  par  pro- 
oureur  avec  Maximilien,  d'un  autre  côté  le  jeune 
Charles  YIII  l'était  aussi  avec  une  petite^Ue  de 
ce  même  Maxknilien ,  amenée  depuis  longHbemps 
en  France ,  mais  non  encore  nubile.  On  négocia 
avec   du  canon.  Les  troupes  firançaises  péné- 


vers  la  fin  du  XV*  siècle,,  on  en  fit  plusieurs  fois  usage.  On 
peut  en  croire  Philippe  de  Commiitcs  ,  qui ,  suivant  son  ex- 
pression, en  avait  lasté  huit  mois.  Quant  au  duc  d'Or- 
léans ,  Louis  XII ,  il  était  en  prison  danç  la  tour  de  Bour- 
ges ,  et  le  soir,  par  précaution ,  on  Fenfermait  dans  une  cage 
de  fer. 
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trerent  en  Bretagne  de  toutes  parts.  La  duchesse 
sentit  qu'elle  allait  perdre  ses  états:  Elle  se  dé- 
termina à  accepter  la  main  de  Charles;  celui-ci 
renvoya  la  jeune  princesse  d'Autriche  et  épousa 
Anne  de  Bretagne  (i).  La  liberté  du  duc  d'Or- 
léans fut  une  des  concessions  qui  amenèrent  cet 
arrangement. 

Charles  VIII  avait  avoué  l'ambition  d  envahît 
la  Bretagne  pour  en  garder  la  possession.  Il 
tirait  son  droit  de  ce  que  le  dernier  duc  n'avait 
point  d'enfants  mâles.  On  avait  nommé  des  com- 
missaires, et  Anne  dans  cette  négociation  avait 
été  réduite  jà  s'abstenir  de  prendre  le  titre  de 
duchesse.  Le  mariage  eut  pour  objet  de  faire 
cesser  toutes  ces  prétentions.  La  princesse  en 
considération  de  Thonneur  que  lui  faisait  le  roi 
en  l'épousant,  lui  cédait  et  transportait,  pour 
lui  et  les  rois  de  France  ses  successeurs,  à  jamais, 
irrévocablement,  soit  comme  héritage,  soit  à 
titre  de  donation  irrévocable  faite  en  raison 
du  mariage,  tous  ses  droits  sur  le  duché,  dans 
le  cas  où  elle  mourrait  avant  le  roi,  sans  qu'il 


(1)  L'expédition  de  la  dispense  qu'on  demanda  pour  ce 
mariage  au  pape  Innocent  Vin  y  ne  fut  pas  sans  difficulté. 
On  en  peut  juger  par  les  expressions  du  maître  dés  cérémo* 
nies  Jean  Burghji^&d,  qui,  en  rendant  compte  de  ce  mariage 
dans  son  journal  f  dit  :  «  Adulterium  notabile  régis  Francise.  ^ 
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y  eût  des  enfants  de  leur  mariage ,  le  consti- 
tuant dès-à-préseut  son  procureur  fondé. 

De  son  côté  et  dans  le  cas  de  prédécèa  sans 
enfants  issus  du  mariage ,  le  roi  se  désistait  en 
faveur  de  la  reine ,  sa  veuve  survivante ,  de 
toutes  ses  prétentions  sur  la  Bretagne  ;  mais 
à  condition  que ,  dans  la  vue  d'éviter  les  guerres , 
elle  ne  se  remarierait  qu'avec  le  roi  futur ,  ou , 
en  cas  d'impossibilité ,  avec  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  qui,  dans  ce  cas,  serait  tenu 
de  faire  hommage  ^  de  la  Bretagne  au  roi ,  et  ne 
pouri^it  aliéner  cette  principauté  en  d'autres 
mains. 

On  voit  par  ce  contrat  qu'Anne  ne  pouvait  se 
dispenser  d'épouser  le  successeur  de  Charles 
VIU.sous  peine  de  se  voir  expropriée  de  son 
duché.  Cette  clause  Hait  donc  la  duchesse  très- 
étroitement  et  assurait  irrévocablement  la  ré- 
union de  la  Bretagne  à  la  France. 

Il  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  enfants ,  ni  de  la 
manière  dont  ils  succéderont  à  la  couronne  de 
Bretagne  (i). 


(i)  Comme  il  faut  être  exact  dans  ses  citations ,  lorsqu'on 
raisonne  sur  des  pièces  de  cette  importance ,  je  dois  prévenir 
que  y  dans  les  historiens  Bertrand  d'AKCENT&É ,  dom  Lobi- 
RE  AU,  .BBiiLEFO&ÊT,  daus  Ics  Prcw^s  de  Commihes,  dans  la 
collection  des  Traités  de  Léosaed  ;  et  dans  plusieurs  autres 
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De  tout  cela,  on  est  autorisé  à  conclure  que 
Charles  VIII ,  dans  son  contrat  de  mariage  avec 
Anne  de  Bretagne,  rappelait  tous  les  droits  ou 
toutes  les  prétentions  de  la  France  sur  ce  du* 
ché ,  et  ieur  donnait  même  une  nouvelle  force , 
en  stipulant  que  la  France  n'y  renoncerait ,  n'en 


recueils,  ce  contrat  se  trouve  avec  un  article  ainsi  conçu  : 
«Ail  cas  qu'il  y  auroit  des  enfants  procréés  desdits  seigneur 
«r  et  dame ,  et  ladite  dame  survivroit  ledit  seigneur,  icelle 
n  dame  jouira  et  possédera  endèrement  iesdits  pays  et  ductié 
«de  Bi>etagne,  comme  à  elle  appartenants.»  Il  e|||si0»au 
trésor  des  Chartes  une  copie  du  même  contrat,  ceitifiée 
Lelong,  maître  def  comptes.  Cette  expédition  est  en  fran- 
çais ;  on  ne  dit  pas  sur  quelle  pièce  elle  a  été  prise  ;  elle  est 
tout- à- fait  moderne  ;  l'article  que  je  viens  de  citer  s'y  trouve. 
On  se  croirait  bien  en  sûreté  en  produisant  une  pièce  authen- 
tique, qui  émane'xl'un  dépôt  publk  ;  maïs  l'article  ne  se  trou- 
vant pas  dans  d'autres  copies ,  j'ai  yocdu  recourir  à  l'ii^tm- 
ment  original.  L^acte  signé  de  la  main  du  roi  et  de  la  reine 
fut  reçu  par  deux  notaires,  dont  l'un ,  le  notsure  apostolique , 
le  rédigea  en  latin ,  et  l'autre ,  le  notaire  royal ,  le  rédigea 
en  français.  Deux  expéditions  originales,  en  parchemin,  re- 
vêtues du  nom  et  du  sceau  de  ces  ofBciers  public$^,  exis- 
tent au  trésor  des  Chartes;  on  ne  trouve  ni  dans  l'une,  ni 
dans  l'autre  l'article  dont  il  s'agit.  On  ne  saurait  opposer  des 
copies  informes,  diverses  entre  elles ,  ou  desexpéditrons  faites 
long-temps  après  l'événement ,  à  des  instruments  originaux , 
signés  de  la  main  même  de  ceux  qui  les  ont  faits  et  expédiés 
le  jour  même.  Il  en  résulte  que  l'article  a  été  évidemment 
ajouté.  * 
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suspendrait  la  poursuite  que  tant  que  la  duchesse 
serait  femme  du  roi  ou  de  son  successeur.  Veuve 
sans  enfants ,  elle  était  tenue  de  se  remarier  à 
l'héritier  présomptif,  sous  peine  de  se  voir  dé- 
pouillée de  son  duché;  veuve  avec  des  enfants, 
elle  conservait  sa  souveraineté  ;  mais  que  deve- 
nait cette  souveraineté  après  elle  ?  L'acte  ne  l'ex- 
plique nullement.  On  ne  peut  pas  supposer  que 
ce  soit  un  oubli,  au  lieu  qu'on  peut  très-bien 
admettre  que  les  ministres  de  Charles  YIII  évi- 
tèrent les  explicaticms  à  cet  égard.  S'il  naissait 
un  fils  de  ce  mariage ,  la  réunion  de  la  Bretagne 
k  la  France  devenait  légalement  irrévocable  ;  si 
Charles  YIII  ne  laissait  que  des  filles ,  ces  prin- 
cesses ne  pouvaient  avoir  aucun  moyen  de  sou- 
tenir leurs  droits  contre'  le  roi  de  France ,  suc- 
cesseur de  leur  père. 

A  la  mort  de  Charles ,  l'ancien  amant  de 
la  duchesse  devint  roi  ;  mais  il  n'était  pas  libre. 
Sa  femme ,  Jeanne ,  fille  de  Louis  XI ,  était  une 
princesse  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que  la 
difformité  du  corps. 

La  passion  de  Louis  XII  se  réveilla  dès  qu'il  Divorce  de 
entrevit  la  possibilité  de  la  satisfaire.  La  conser- 
vation de  la  Bretagne  lui  parut  une  raison  d'état 
suffisante  pour  excuser  aux  yeux  du  public  ce 
que  pouvait  avoir  d'odieux  la  rupture  des  liens 
qui  l'unissaient  avec  Jeanne.  Mais  on  ne  pouvait 
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faire  casser  ce  premier  mariage  sans  recourir  à 
l'autorité  du  saint -siège.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
vaincre  les  scrupules  d'un  pontife  tel  que  Bor- 
gia ,  le  difficile  était  de  satisfaire  son  avidité  dans 
une  occasion  où  l'on  avait  besoin  de  lui. 
Son  traité  On  Sait  qucl  pape  était  Alexandre  VI.  Parmi 
les  Borgk.  ^^^  nombrcux  enfants,  le  second,  César  Borgia, 
déjà  archevêque  de  Valence  et  cardinal,  était 
un  homme  plus  vicieux  encore  que  son  père; 
on  lui  reprochait  d'avoir  fait  assassiner  son 
frère  aîné ,  dont  il  était  jaloux.  Ennuyé  de  l'état 
ecclésiastique ,  quoique  assurément  il  ne  crût 
devoir  s'imposer  aucune  retenue,  il  ne  trouvait 
pas  dans  les  honneurs  de  l'église  de  quoi  satis- 
faire son  ambition.  Sa  passion  était  d'être  prince 
souverain.  Déjà  son  père,  dont  la  faiblesse  pour 
un  tel  fils  était  suffisamment  expliquée  par  la 
conformité  de  leurs  vices ,  s'était  adressé  à  plu- 
sieurs princes ,  pour  former  à  César  Borgia  un 
établissement  tel  que  celui-ci  te  desirait.  Il  avait 
demandé  au  roi  de  Naples,  une  de  ses  filles  et 
la  principauté  de  Tarente  ;  mais  le  roi  n'avait 
osé  accepter  pour  gendre  un  homme  si  dange- 
reux. JLe  ressentiment  du  pape  (i) ,  l'ambition 

(i)  t  II  voulait  beaucoup  de  mal  à  Frédéric,  roi  de  Na- 
ples ,  parce  qu'il  avait  refusé  sa  fille  à  César  Borgia ,  fils  na- 
turel de  sa  sainteté.  » 

(  Histoire  ecclésiastique  f  liv.  Ii9-) 
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de  son  fils,  et  la  passion  de  Louis  XII ,  furent  une 
source  de  malheurs  pour  l'Italie. 

Le  conseil  du  roi,  à  la  tête  duquel  se  trouvait 
Georges  d'Amboise ,  ce  même  prélat  qui  avait  par- 
tagé ses  disgrâces  et  obtenu  toute  sa  confiance , 
le  conseil  du  roi ,  dis-je ,  profita  de  l'avidité  de 
César  Borgia ,  pour  détenir  du  pape  la  dissolution 
du  mariage  de  Louis  XII. 

On  donna  à  César  une  pension  de  Wngt  mille 
francs ,  une  compagnie  de  cent  lances ,  le  duché 
de  Yalentinois  en  Dauphiné,  et  on  lui  promit 
de  l'aider  à  conquérir  la  Romagne. 

Ce  n'ëtait  pas  à  beaucoup  près  de  quoi  satis- 
faire un  scélérat,  qui  avait  pris  pour  devise, 
aut  Cœsar^  aut  nihil;  mais  ce  politique  habile 
vit,  dans  l'avantage  d'unir  ses  intérêts  à  ceux 
d'un  roi  de  France,  une  perspective  illimitée 
d'agrandissement. 

H  ne  fut  pas  difficile  d'exciter  dans  l'esprit  du 
roi  le  désir  de  reproduire  toutes  les  prétentions 
qu'il  pouvait  avoir  en  Italie.  Il  succédait  à  celles 
de  Charles  VIII  sur  le  royaume  de  Naples,  et 
de  son  chef  il  avait  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan ,  par  Valentine  Visconti  sa  grand'mère ,  à 
qui  la  réversibilité  de  cette  principauté  avait  été 
promise ,  à  défaut  d'enfants  mâles.  La  ligne  mas- 
culine des  Visconti  était  éteinte ,  et  par  consé- 
quent il  y  avait  lieu  à  réclamer  cette^  reveijsi- 
biliré. 


302  HISTOIRE    DK    VEJVISl!.. 

« 

Il  est  yrai  <|u  il  y  avait  trois  opposants  à  cette 
prétention.  L'empereur  soutenait  que  ce  duché 
était  un  fief  mâle  de  l'empire  ;  le  rpi>  de  Naples 
le  réclamait,  k  titre  d'héritier  institué  par  Phi- 
lippe-Marie  Yisconli,  et  enfin  la  maison  de  Sforce 
s'en  était  mise  en  possession. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  Louis  XII  de  prendre, 
à  la  cérémonie  de  son  sacre ,  les  titres  de  roi  de 
France, ^e  Jérusalem,  de  Naples,  de  Sicile,  et 
de  duc  de  Milan  ;  mais  ces  titres  ne  sont  le  plus 
souvent  qu'une  protestation,  et  il  y  avait  Imn 
de  là  à  l'intention  arrêtée  de  soutenir  toutes  ces 
prétentions  par  les  armes. 

Plus  le  roi  avait  d'affaires  en  Italie ,  plus 
l'alliance  du  pape  lui  devenait  nécessaire,  plus 
celui-ci  pouvait  espérer  que  son  fils  s'agrandi- 
rait sous  la  protection  d'un  prince  si  puissant. 

On  vantait  fort  la  modération  et  le  désinté* 
ressèment  du  premier  ministre  ;  mais  un  homme, 
qui  était  évéque  depuis  l'âge  de  quatorze  ans, 
ne  pouvait  guère  se  croire  parvenu  au  terme  de 
SSL  fortune  ecclésiastique.  J^ouis  XII  ne  crut  pas 
avoir  suffisamment  récompensé  la  fidéUté  de 
Georges  d'Amboise  en  lui  donnant  l'archevêché 
de  Rouen ,  et  en  le  plaçant  à  la  tête  de  ses  con- 
seils; il  demanda  pour  ce  ministre  la  pourpre 
romaine  qu'Alexandre  VI  s'empressa  d'accorder, 
comme  «i  elle  eût  été  le  prix  de  l'élévation  de 
César  Borgia. 
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Une  conmûsgîoii  de.troi»  évéques  fut  nommée   cassation 
par  le  pape ,  pour  juger  les  moyens  sur  lesquels  "^e^^Jài!^^ 
on  fondait  la  nullité  du  mariage  du  roi.  Ces 
moyens  étaient  i^  la  parenté,  parce  qu'en  effet 
le  mari  et  la  femme  descendaient  de  Charles  Y  ; 
Louis  XI  et  son  gendre  étûent  cousins  issus 
de  germains  :  a"^  l'affînilé  spirituelle ,  c'est-à-dire 
que  Louis  XII  avait   été   tenu   sur   les  fonds 
baptismaux  par  son  beau  «père;  mais  l'un  et 
l'autre  empêchement  avaient  été  levés,  lors  du 
mariage,  par  une  dispense  du  légat  du  pape: 
3^  La  violence  qui  avait  été  faite  au  roi  pour 
contracter  cette  union  :  il  est  bien  certain  qu'il      • 
ne  l'avait  pas  contractée  sans  répugnance  ;  mais 
le  fait  de  la  violence  n'était  nullement  établi  : 
4^  La  di£Gormité  de  la  princesse,  qui  la  rendait 
inhabile  au  mariage. 

Les  commissaires  firent  une  information  juri- 
dique. Us  ordonnèrent  une  visite  de  matrones, 
à  laquelle  la  reine  indignée  se  refusa  ferme- 
ment. Us  lui  firent  subir  un  interrogatoire  ;  ils 
interrogèrent  même  le  roi;  et  si  la  reine.  Comme 
épouse  outragée,  eut  à  rougir  de  cette  procé- 
dure, Louis  XII  ne  dut  pas  comparaître  avec 
moins  de  honte  devant  trois  évéques,  qui  exi- 
geaient de  lui  le  serment  de  dire  la  vérité  (i). 

(i)  On  peut  voir  au  trésor  des  Chartes  cette  singulière 
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Le  jugement  de  ces  commissaires  n'était  pas 
encore  prononcé  que  Louis  avait  sollicité  et  ob- 
tenu les  dispenses  du  pape  pour  son  second 
mariage.  Enfin  cette  odieuse  procédure  se  ter* 
mina  par  une  sentence  dans  laquelle  les  trois 
évéques  déclaraient ,  ayant  Dieu  datant  les 
yeux  y  que  le  mariage  du  roi  était  et  avait  tou-- 
jours  été  nul,  et  on  y  ajouta  cette  clause  déri- 
soire ,  que  quant  aux  dommages  et  intérêts  la 
reine  en  demeurait  déchargée.  \ 

Si  la  raison  d'état  avait  exigé  réellement  le 
second  mariage  de  Louis  XII,  on  devait  au 
moins  éviter  le  scandale  public,  la  honte  du 
roi ^.  l'humiliation  d'une  femme  irréprochable. 

Ce  fut  le  sentiment  que  manifesta  sur  cette 
affaire  le  peuple,  qui  s'est  toujours  montré  le 
phis  délicat  sur  les  convenances.  On  en  mur- 
mura ,  et  des  orateurs  populaires  firent  retentir 
la  chaire  évangélique  de  \eut%  déclamations  (i). 


procédure ,  pour  dissoudre  un  mariage  formé  depuis  vingt- 
deux  ans.  Le  procureur  du  roi  y  déclare  «  que  le  roi  Louis 
«  XI  avait,  par  terreur,  m  orne  par  contrainte,  forcé  Louis 
«  non  pubère  de  faire  ce  mariage ,  le  menaçant  de  mort  et  de 
«  le  noyer,  que  ledit  roi  en  usait  ainsi  envers  ses  sujets,  qui 
«  ne  faisaient  pas  ce  qu'il  voulait.  » 

(Tom.  YIII  àeV inventaire  y  miscellanea ,  P  447-) 

(i)  L'historien  du  chevalier  Bavard ,  Jean  Nicoi<às  ,  se 
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Louis  Xn  était  impatient  ;  la  reine  Anne  qui , 
comme  on  l*a  yu,  avait  laissé  sacrifier  )es  intérêts  de 
son  duché  dans  ton  premier  contrat ,  se  montra 
cette  fois  plus  avisée.  «  Ce  fut  chose  impossible 
a  à  dire  et  croire  combien  cette  bonne  princesse 
n  print  de  desplaisir  de  la  mort  du  roi.  Car  elle 
«  se  vestit  de  noir,  combien  que  les  roynes 
a  portent  le  deuil  en  blanc,  et  fust  deux  jours, 
«c  sans  rien  prendre  ni  manger  ni  dormir  une 
«  seule  heure,  ne  respondant  aultre  chose  à 
ff  ceux  qui  parloient  à  elle ,  sinon  qu'elle  avoit 
<x  résolu  de  prendre  le  chemin  de  son  mari  (i).  » 

Le  chemin  qu'elle  prit  fut  celui  de  la  Bretagne 
où  elle  se  hâta  de  publier  des.  édits,  de  frapper 
des  monnaies ,  d'assembler  les  ordres  de  la 
province. 

Louis  XII,  qui  avait  été  fort  itiquiet  de  sa 
douleur ,  fut  encore  plus  alarmé  de  son  départ 
On  dit  que  dès  sa  première  entrevue  avec  elle, 
après  la  mort  de  Charles  VIII,  il  lui  avait  rap- 
pelé ces  sentiments  dont  il  l'avait  autrefois  entre- 
tenue. A  en  croire  Brantôme,  elle  n'avait  pas 

lin  I  —à—  '  ■!    I  I     I  a  I  II I  I 

contente  de  dire  :  «  Si  ce  feut  bien  ou  mal  faict,  Dieu  est  tout 
seul  qui  le  cognoist.  »  Ch.  12. 

(i)  Bertrand  d'A&GENT&^ ,  Hist,  de  Bretagne. 

Tome  III.  10 
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attendu  cette  déclaration  pour  y  penser  et  sen- 
tant bien  qu'il  n'y  avak  quef  Louis  XII  'qui  put 
la  replacer  sur  le  trône  de  France ,  elle  n'avait 
rien  négligé  pour  fomenter  encore  un  peu  ses 
anciens  sentiments  dans  sa  poitrine  échauffée. 
Cependant  elle  n'en  partit  pas  moins  pour  ton 
duché;  et  se  garda  bien  de  laisser  apercevoir 
l'intention  de  revenir.  Les  messages  Se  succé- 
dèrent; la  princesse  montra  d'abord  dé  grands 
scrupules ,  et  en  e£Pet ,  on  pouvait  en  avoir  à 
moins.  Cependant  les  messagers  mirent  une  telle 
activité  dans  leurs  négociations  qu'en  peu  de 
jours,  Aniie  eut  accepté  la  proposition  de  se 
remarier  au  successeur  du  feu  roi.  Mais  il  fait 
lait  que  ce  prince  obtînt  préalablement  la  cas* 
sation  de  son  premier  mariage.  La  duches&e 
exigea  en  attendant  qu'il  lui  rendît  les  places 
fortes  qu'il  tenait  en  Bretagne  (i).  La  longueur 


(i)  Je  trouve  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  Henri-. 
Charles  de  la  Trémouille ,  prince  de  Tarente ,  nn  passage 
assez  singulier  que  voici  :  «  Cette  princesse ,  qui  n'aimait  pas 
M.  de  la  Trémouille  depuis  la  guerre  qu'il  avait  faîte  au  feu 
duc  son  père,  lui  avait  fait  signer  un  acte  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  lui  remettre  les  villes  de  Nantes  et  de  Fougères , 
dont  il  avait  le  gouvernement ,  au  cas  que  le  roi  Louis  XII 
ne  l'épousât  pas  dans  l'espace   d'un  an ,  ou  qu'il  vînt  à 
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de  la  procédure  ne  s'accordaut  pas  avec  l'impa* 
tience  de  Louis,  il  n'attendit  pas  que  la  sentence 
des  évêques  fût  prononcée  pour  solliciter  les 
dispenses  du  pape.  La  cupidité  des  Borgia  mit 
son  amour  à  de  nouvelles  épreuves*  Averti  que 
César  différait  de  produire  les  dispenses  dont  il 
était  porteur ,  dans  l'espérance  de  se  les  faire 
payer  plus  cher ,.  le  roi  prit  le  parti  de  s'en  pas- 
ser (i),  de  telle  sorte  que  la  sentence  de  sépa-. 


mourir  avant  ce  terme.  »  Cet  acte  singulier  y  qui  se  trouve 
imprimé  parmi  les  preuves  de  la  nouvelle  histoire  de  Bre- 
tagne, est  daté  du  19  avril  i49B,et,  par  conséquent,  du 
I  a^  jour  après  la  mort  de  Charles  VIII  ;  ce  qui  prouve  que 
cette  reine  n'était  pas  tellement  occupée  du  regret  de  Tavoir 
perdu  y  qu'elle  ne  pensât ,  dès  les  premiers  jours  de  son 
veuvage ,  à  épouser  un  autre  roi.  » 

(i)  «BiMrgiâ  apporta  la  dispense  avec  lui;  mais  s'imaginant 
que  Louis,  impatient  de  la  tenir,  lui  accorderait  tout  ce 

qu'il  demanderait,  il  jugea  à  propos  de  la  tenir  cachée, 

* 

jusqu'à  ce  que  ce  prince  eut  fait  conclure  son  mariage  (  de 
Bpfgia)  avec  Charlotte,  infante  deNaples.  Dans  cette  vue, 
il  ditqull  n'avait  poÎBtla  dispense,  mais  qu'il  l'attendait 
tous  les  jours  de  Rome  ^  ce  qui  était  non-*seulement  con- 
traire ai:ix  promesses  du  pape  et  à  ses  lettres ,  mais  à  ce 
que  l'évéque  de  Setta,  nonce  à  Paris,  savait,  qui  dit  au 
roi,  que  quoi  qu'en  dît  Borgia,  il  était  sûr  qu'il  avait  ap- 
porté la  dispense  avec  lui.» 

«  Louis  assembla  ses  théologiens ,  et  leur  demanda  s'il  ne 

ao. 
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ration  fut  prononcée  àAmboise  le  12  décembre, 
la  dispense  expédiée  à  Rome  le  6 ,  et  le  mariage 
conclu  à  Nantes  le  7  janvier  suivant. 

Et  ,il  était  si  vrai  que  Louis  était  entraîné 
par  une  autre  passion  que  celle  de  la  politique , 
que  ,  dans  son  contrat  de  mariage,  il  oublia  to- 
talement les  intérêts  de  la  France'.  Il  y 'fut  sti- 
pulé que  la  reine  y  pendant  sa  vie ,  conserverait 
la  jouissance  pleine  et  entière  dé  son  duché  ;  que 
si  elle  avait  plusieurs  enfants ,  le  duché  passe- 


pouvait  pas ,  en  bonne  conscience ,  terminer  son  mariage , 
quoiqu'il  n*eût  pas  vu  la  bulle,  étant  bien  assuré  qu'elle 
avait  été  donnée ,  quand  bien  même  elle  ne  serait  pas  pré- 
sentée par  la  faute  d'autrui.  Les  théologiens  décidèrent  una- 
nimement en  faveurvdu  roi,  et  l'assurèrent  qu'il  pouvait 
consommer  son  mariage  quand  il  lui  plairait.  Sur  quoi  le 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne  fut  terminé.  Elle  fut  dé- 
clarée reine  de  France,  et  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne  nul.  » 
«Borgia,  voyant  ses  artifices  découverts,  fut  fort  mortifié 
et  obligé  enfin  de  présenter  de  mauvaise  grâce  la  bulle 
de  dispense  au  roi ,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'entrer 
en  discussion  et  laissa  là  cette  affaire.  Mais  Borgia  n'en  fit 
pas  de  même;  car  voyant  ses  espérances  trompées,  il  ré- 
solut de  s'en  venger  sur  celui  qui  l'avait  décelé.  H  fit  donner 
au  nonce  une  dose  de  poison ,  moyen  ordinaire  qu'il  em- 
ployait pour  se  défaire  de  ceux  qu'il  haïssait ,  et  en  fort 
peu  de  temps  l'évéque  mourut  misérablement.  » 

(  Dictionnaire  de  Chauffepie  ,  au  mot  Borgia.  ) 


LIVRE;  XXX.  3o9 

rait,  après  elle,  au  second  de  ses  fils,  et  méiïie, 
à  défaut  de  mâles ,  à  Fainée  des  filles  :  que  si 
elle  n'avait  qu'un  fils,  la  Bretagne  appartien-^ 
drait  après  lui  au  puîné  des  enfants  de  celui-ci  ; 
et  qu'enfin  si  Ja  reine  mourait  sans  enfants,  le 
roi,  en  lui  survivant,  n'aurait  que  la  jouissance 
viagère  du  duché,  qui  reviendrait  ensuite  au 
plus  proche  parent  de  la  reine. 

De  sorte  que  le  second  mariage  de  la  duchesse 
Anne  détruisait  l'effet  du  premier,  c'est-à-dire 
la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

Ainsi  un  roi ,  digne  des  bénédictions  du  peuple 
par  plusieurs  qualités  respectables,  mais  entraîné 
par  une  passion  que  tant  d'obstacles  avaient 
irritée ,  se  trouvait  avoir  besoin  de  l'autorisation 
^d'un  prêtre  dissolu ,  pour  répudier  une  épouse 
légitime,  et  vertueuse,  se  livrait,  sur  la  foi  de 
deux  scélérats,  aiix^rêves  de  l'ambition ,  entrait, 
en  communauté  d'intérêts  avec  un  César  Borgia, 
et  promettait  de  l'aider  à  devenir  souverain. 

Un  ministre  recommandable  pair  la  sagesse 
de  son  caractère  et  de  son  administration ,  ne 
put^se  défendre  de  l'illusion  commune  à  tous 
les  courtisans  qui  ont  partagé  la  mauvaise  for- 
tune de  leur  maître.  Il  oublia  sa  modération  au 
point  de  porter  ses  vues  jusqu'à  la  tiare.  Les 
Borgia  eurent  l'adresse  de  lui  faire  entrevoir 
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coâcibien  la  présence  d'une  armée  française 
serait  utile  pour  appuyer  ses  prétentions  au 
moment  où  le  saint-siége  viendrait  à  vaquer,  et 
dès  *  lors  le  conseil  du  roi  jugea  presque  una» 
nimement  qu'il  n'y  avait  rien  dé  si  convenable 
aux  intérêts  de  jLa  France,  que  de  tenter  la  con- 
quête de  Milan  et  même  celle  de  Naples« 
IV.  Louis  XII  n'était  pas,  coilime  Charles  VIII, 

du^rdiMi  ^^  prince  parvenu ,  sans  savoir  encore  lire  ,  à 
d'Amboisc ,  l'âge  de  gouverner ,  et  réduit  à  être  un  instru* 
ministre.  iHent  aveuglc  dans  la  main  de  deux  ministres 
corroinpus.  Le  nouveau  roi  avait  à-^peu-près 
quarante  ans.  Rien  ne  lui  manquait,  ni  l'habi* 
tude  des  hommes  et  des  affaires  ^  ni  l'expérience 
de  la  guerre  ,  ni  même  les  leçons  de  Fadveri^té. 
A  ces  avantages  il  joignait  beaucoup  de  vertus 
et  le  bcràiheur  de  posséder  un  ministre  habile. , 
La  bonté ,  la  modération  •,  l'économie ,  ont  mé- 
rité à  ce  prince  le  surnom  de  Père-du-Peuple. 
Ce  titre  est  si  auguste,  et  l'on  a  tant  de  plaisir 
à  admirer  en  tout  ceux  qu'cm  doit  respecter , 
qu'il  en  coûte  à  notre  propre  vanité  de  faire 
l'aveu  de  leurs  erreurs. 

Celles  de  Louis  XII  paraissent  avoir  eu  pour 
principe  sa  passion  pojir  Anne  de  Bretagne ,  et 
sa  confiance  trop  aveugle  dans  le  cardinal  d'Am* 
boise*  Le  desîr  de  rompre  son  premier  mariage 


f 
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le  mit  dans  la  dépendance  du  pape,  et  lui  fit 
contracter  une  alliance  avec  deux  infâmes  scé- 
lérats.  Dans  son  second  mariage,  il  se  laissa 
dicter ,  par  la  duchesse ,  des  conditions  qui  dé- 
truisaient le  seul  bien  qu'eut  hit  le  conseil  de 
Charles  YIIL  «Le  premier  4x>nlrat  d'Anne  de 
«Bretagne,  dit  Thistoriôgraphe  de  France  (i), 
«  fut  celui  d'un  souverain  avec  sa  vassale  |  le.se- 
«  cond ,  celui  d'une  reine ,  qui  consent  à  donner 
a  sa  main  à  son  amant,  i» 

Quant  à  sa  confiance  pour  Georges  d'Amboise , 
elle  était  méritée  à  beaucoup  d'égards  (â)  ;  mais 


(i)  GAmirisa,  Louis  Xn. 

(%)  Le  marquis  de  PiuiiXT  a  juge  ce  ministre  bien  plus 
sévèrement.  Le  cardinal  d'Amboise ,  selon  hû ,  n'eut  d'autres 
vertus  tpae  celles  de  son  maître;  il  avait  de  l'esprit,  de  l'ha- 
bileté, de  l'adresse;  il  s'en  est  principalement  senri  pour 
faire  sa  fortune ,  et  ce  n*est  pas  sa  (autê  s'il  ne  l'a  pas  poussée 
encore  plus  loin.  Mais  je  pense ,  ajoute^t-il ,  que  tout  ce  qui 
s'est  fait  de  beau  sous  le  règne  de  Louis  Xn  appartient  au 
monarque,  et  que  le  blâme  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  mal 
doit  tomber  sur  le  premier  ministre.  Louis  XII  était  bon  et 
doux,  mais  il  se  méfiait  de  luinnéme ,  il  consultait ,  et  je  soup- 
çonne que  d'Amboise  mettait  plus  d'adresse  et  de  politique 
dans  ses  conseils,  que  de  candeur  et  dé  zèle  pour  les  vérita- 
blés  intérêts  de  son  priiice  et  de  la  France. 

(  Loisirs  et  un  nUmstre  d'étai,  ) 

Ce  jugement  du  ministre  d'état  philosophe  sent  un  peu  le 
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elle  devint  de  la  faiblesse.  Ce  cardinal,  était  aFf 
chevêque  et  premier  ministre.  On  vantait  sa 
modération  et  son  désintéressement,  parce  qu'on 
le  jugeait  par  comparaison  avec  Briçonnet  ;  mais 
il  n avait  pu  se  défendre  de  lambition  commune 
à  tous  les  hommes  de  son  état,  et  celle  d'un 
cardinal ,  premier  ministre ,  ne  pouvait  avoir 
que  la  tiare  pour  objet.  On  peut  ajouter  qu'il 


courtisan.  Louis  XII  eut  de  grandes  y£lrtwi> ,  mais  il .  eut  de 
grands  torts.  Sa  cruauté  envers  sa  première  femme  ,  sa  pas- 
sion pour  Anne  de  Bretagne ,  qui  lui  fit  sacrifier  les  intérêts 
de  la  France  dans  son  contrat  de  mariage  ,  Finsensibilité 
qu'il  montra  après  la  perte  de  cette  seconde  épouse  ,  quel- 
ques actes  de  barbarie  dont  il  se  souilla  k  la  guerre ,  sont 
des  torts  graves  que  l'équitable  histoire  ne  peut  imputer.au 
cardinal  d'Amboise ,  et  dont  le  blâme  doit  retomber  tout 
entier  sur  le  monarque. 

Quant  à  la  vente  des  offices  ,  ^  l'alliance  honteuse  avec 
les  Borgia ,  aux  guerres  imprudentes  d'Italie ,  aux  traités  si 
onéreux  faits  avec  l'empereur  Maximilien  et  rompns  parla 
mauvaise  foi ,  ce  sont  des  fautes  dont  le  prince  et  le  nfiinisfre 
sont  solidaires. 

On  a  aussi  reproché  à  Louis  XII  son  avance ,  mais  onesl: 
teitté  de  la  lui  pardonner,  quand  on  se  rappelle  ce  mot  çhar^- 
mant  :  «  J'aime  mieu^  qu'ils  rient  de  mon  avarice  que  de  les 
«  voir  pleurer  de  ma  prodigalit^é.  »  Le  marquis  depaulmy  fa^t 
remarquer  assez  malignement  que  le  roi  était  quelquefois^ 
^ib^ral ,  mais  jamais  que  pour  ]e  cardinal ^ 
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^n  était  digne,  et  que  son  tort  fut,  npn  pas  d'y 
prétendre ,  mais  d'employer ,  pour  y  parvenir , 
les  moyens  que  son  maître  lui  avait  confiés.  Il 
avait  partagé  la  disgrace/du  roi  pendant  le  règne 
précédent.  Jamais  l'ambition  des  courtisans  n'est 
plus  effrénée  que  lorsqu'elle  peut  s'attacher  à 
un  pareil  prétexte.  La  mitre ,  la  pourpre ,  le 
bâton,  l'amirauté,  le  ministère,  de  riches  bé- 
néfices ,  dix-sept  évêchés ,  quatre  chapeaux  , 
seize  gouvernements,  trois  grandes  charges  de 
la  couronnç,  la  pairie,  la  grande  maîtrise  de 
Rhbdes ,  toutes  sortes  de  dignités  ecclésiastiques , 
militaires  et  civiles  accumulées  sur  ses  huit  fi:'è- 
res  (i),  sur  ses  huit  sœurs  et  sur  leurs  maris  ^ 


m^i^m^m^^^^mm^rmmm^mm^^mm^^»^^ 


(i)  Fai&ES.  L'aîné,  Charles  d'Amboise ,  chevalier  de  Tordre 
du  roi ,  gouverneur  de  Champagne ,  de  Bourgogne  et  enfin 
de  rile  de  France.  Il  est  vrai  que  celui-ci  était  mort  avant 
le  règne  de  Louis  XII. 

Le  2^,  Jean ,  àbbé  de  St.- Jean-d'Angely  et  de  Bonnecombc, 
évéque  de  Maillezais  ,  puis  de  Langres  ,  pair ,  lieutenant- 
général  en  Bourgogne. 

Le  3^,  Aymeri,  grand-prieur  de  France  et  ensuite  grand 
maître  de  Rhodes. 

Le  4*,  Louis ,  évéque  d'Alby,  lieutenant  du  roi ,  dans  les 
provinces  de  Languedoc ,  de  Guienne  ,  et  de  Roussillon  ^ 
ministre  et  général  d'armée. 

Le  5^,  Jean ,  lieutenant-général  en  Normandie, 
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sur  ses  qeveux,  rien  ne  pouvait  payer  le  dé* 
vouement  du  cardinal ,  et  acquitter  à  ses  yeux 
Louis  XIL 


•«■i^ 


Le  6*,  Pierre ,  abbé  de  lire  et  de  -St.- Jouin  ,  évêque  de 
Poitiers. 

Le  7^,  Jacques  9  abbé  de  Jomiéges  et  de  Cluny,  enfin 
évêque  de  ClermonL 

Le  S^y  Hugues,  capitaine  de  deux  cents  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi ,  sénéchal  de  Roussillon  ,  lieutenant- 
général  en  Languedoc. 

SoBUBS.  I.  Anne,  mariée  à  Jacques,  seigneur  de  Cha- 
zeron. 

SI.  Marie ,  femme  de  Jean  de  Hangest,  seigneur  de  Crenlis. 

3.  Catherine,  femme  de  Pierre  Tristan  de  Casfcelnau, 
seigneur  de  Glermont-Lodève. 

4.  Louise,  femme  de  Guillaume  Gouffier,  seigneur  de 
Boisi  f  premier  chambellan  du  roi ,  sénéchal  de  Xaintonge , 
gouverneur  de  Languedoc  et  de  Touraine. 

5.  Magdelaine ,  abbesse  de  Sainte  Ménéhould. 

6.  Marguerite ,  mariée  d'abord  à  Jean  Crespin ,  baron 
du  Bec  Crespin  et  de  Manni ,  et  ensuite  à  Jean  de  Roche- 
chouart ,  seigneur  de  Mortemar. 

7.  Charlotte,  prieure  de  Poissy. 

8.  Françoise ,  religieuse  à  Fontevrault. 

Neveux.  Enfants  de  Charles  éPAmhoise, 

François ,  prieur  de  S.  Lazare. 

Charles  ,   Chevalier  de  Tordre  du   roi ,  grand-maître , 
maréchal  et  amiral  de  France,  gouverneur  de 
^ Paris  ,  de  Normandie  ,  de  Gènes  et  de  Milan. 
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Lorsqu'il  eut  conçu  l'idée  de  devenir  pape, 
il  se  fit  illusion  jusqu'à  croire  qu'il  était  juste 
que  la  France  tout  entière  concourût  à  ce  des- 

j 

Louis  y  évéque  d'Alby  et  cardinal. 

Marie ,  femme  de  Robert  de  Sarrebruck ,  et  ensuite  de 

.    Jean  de  Créqui.    .  . 

Catherine ,  mariée  à  Christophe  de  Toumon  ,  ensuite  à 

Philibert  de  Beaujeu  \  enfin ,  à  Louis  de  Clèves. 
Gui  y       capitaine  de  aïoo  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi. 

Ertfanis  de  Jean  ^Amboise, 

Jacques^  seigneur  de  Bussy. 

Jean,  évéque  duc  dé  Langres. 

Georges ,  cardinal  et  archevêque  de  Rbuen ,  après  son 

oncle. 
Geoffroy,  abbé  de  Gluny. 
Charles ,  colonelrgénéral  dé  TinCamteriê. 
Jacques  ,  seigneur  de  Vaurai. 
Bernard  ,1 
.Robert  ,  |   Mort$- jeunes. 

Louis  y  )  ' 

Renée  ,  femme  de  Louis  Clprmont  Gallerande. 
Françoise ,  mariée  d'abord  à  Grise  Gonnelle  Frottier, 

baron  de  Preuilli,  et  ensuite  à  François  de  Vol- 

vire ,  baron  de  Ruffec'.  ' 

Charlotte ,  femme  de  Pierre  de  Beauffremont. 

Marie  y  abbesse  de  la  Trinité  àPoitiersw 

Anne  ^^  abbesse  de  Ç^inte-Ménéhoult. 

Marguerite,      )      ^  ,.  . 

,_     j  ,  .  I      Religieuses. 

Magdelaine ,     )  ° 
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sein.  Cet  homme  respectable  ne  vit  pas  que ,  de 
toutes  les  prévarications,  dont  un  dépositaire 
du  pouvoir  puisse  se  rendre  coupable,  la  plus 

Enfants  de  Hugues  d'Amhoise, 

Jacques ,  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance. 

Georges,        ) 

„      "  (   morts  jeunes. 

Hugues ,         ) 

Barbe  ,    mariée  à  Jean  ,  comte  de  la  Chambre,  vicomte 

de  Maurienne. 
Magdelfliine  ,  femme  de  Guillaume  de  Lévîs ,  baron  de 

Quélus. 
Jeanne  ,  prieure  de  Prouille  en  Languedoc. 

Enfants  de  Marie  d^Amboise  et  de  Jean  de  Hangest. 

Jacques ,  seigneur  de  Genlis ,  conseiller  et  chambelhn 

du  roi  y  ambassadeur  en  Autriche. 
Charles ,  évéque  de  Noyon. 
Adrien ,  grand- échanson  de  France. 
Louis  ,  grand-ëcuyer  de  la  reine. 
Marie  ,   femme  de  François  Delannôi. 
Jeanne  ,  mariée  à  Jean  d'Humières. 

Enfants  de  Catherine  d'Amhoise  et  de  Pierre  Tristan 
**  de  Castelnau. 

Pierre  de  Càstelnau. 

François  Guillaume,  successivement  évéque  d'Agde  et  de 
Valence  ,  archevêque  de  Narbonneet  d'Auch, 
cardinal  et  ambassadeur  à  Rome. 
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funeste  c'est  de  le  faire  servir  à  son  ambition 
personnelle^  quelque  noble  que  puisse  en  être 
l'objet.  Il  s'était  persuadé  facilement  que  l'inté- 
rêt de  l'église  était  le  même  que  le  sien ,  et  dès- 
lors  les  richesses  et  le  sang  de  la  France  ne  lui 
parurent  pas  d'un  trop  grand  prix  pour  assurer 
cet  intérêt.  Tous  les  prétextes ,  pour  porter  des 
troupes  françaises  en  Italie,  devinrent  raison- 
nables :  point  de  sacrifices  qui  parussent  trop 
durs  pour  pouvoir  le  faire  de  l'av^  des  puis- 
sances  qui  auraient  pu  être  tentées  de  s'y  op- 
poser. 

On  s'obligea  à  payer  un  subside  aux  Suisses  ;   sacrifices 
on  donna  trente  mille  ducats  au  pape;  on  as-    Frimce. 
sura  un  établissement  à  son  fils ,  et  ce  premier 
établissement  fut  formé  aux  dépens  de  la  France. 


Enfants  de  Marguerite  éCAmhoise  y  et  de  Jean 

de  Rochechouart, 

Jean  ^  archidiacre  d'Aunis. 

Aymeri  ,  sénéchal  de  Xaintonge. 

Charles  ,  bailli  de  Rouen. 

Pierre  ,  évéque  de  Xaintes. 

Louis  y  abbé  de  Mousder-neuf. 

Jean^  archidiacre  de  Xaintes. 

Anne  ,  mariée  à  Guillaume  de  Vergi. 

Magdelaine ,  mariée  à  Pons  de  Gontaut  Biron. 

Jeanne,  femme  de  Jean  de  Châtillon. 
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Le  roi  reçut  à  sa  cour  1«  nouveau  duc  de  Y»: 
lentînds^.qui  fit  une  entrée  ^oljenueUe,  dans 
laquelle  il  déploya  un  foste  instiltaut,  à  force 
d'être  ridicule  (i).  Il  fallut,  que  l4)uis  XII  se 
chargeât  lui-même  de  aoUijciter  la  fille  du  roi  de 
Naples  d'épouser  cet  ex-archevéque ,  bâtard  du 


(i)  n  y  a  dans  un  historien  presque  contemporam ,  un 
redit  naïf  de  Titrée  de  César  Borgia.  «c  Après  avoir  décrit 
«.  l'équipage  y  les  vingt-quatre  mulets  chargés  de  bahuts , 
«  coffres  et  valises  y  couverts  de  tapis  aux  armes  du  duc  , 
«  vingt- quatre  autres  qui  portaient  la  livrée  du  roi,  les 
«  chevaux  couverts  de  drap  d*or ,  etc. ,  il  ajoute  :  après  cela 
«  Venaient  dix-huit  pages  y  chacun  sur  un  beau  coursier  , 
<t  dont  seize  étaient  vêtus  de  velours  cramoisi  et  les  deux 
«  autres  de  drap  d'or  frisé.  Pensés  que  c'étoient ,  disoit  le 
«monde,  ses  deux  mignons ,  pour  être  ainsi  plus. braves 
«  que  les  autres  ;  et  après  venoient  deux  mulets  portant 
«  coffres  y  et  tout  couverts  de  drap  d'or  ;'  pensés  y  disoit  le 
«  monde ,  que  ces  deux-là  portaient  quelque  chose  de  plus 
«  exquis  que  les  autres ,  où  de  ses  belles  et  riches  pierreries 
«  pour  sa  maîtresse  et  pour  d'autres  y  ou  quelques  bulles  et 
«  belles  indulgences  de  Rome , ou  quelques  saintes  reliques, 
«  disoit  ainsi  le  monde ,  etc. ,  etc.  »  C'est  bien  pis  lorsque 
l'historien  peint  César  Borgia  «  brillant  de  pierreries ,  sur 
ce  un  cheval  couvert  de  bonne  orfèvrerie  ,  avec  force  perles, 
a  et  ferré  d'or.  »  Au  reste  cette  description  donne  une  idée 
de  ce  qu'était  le  luxe  de  l'Italie  à  une  époque  où  Louis  XH 
défendait  en  France  ,  par  ses  lois  somptuaires  ,  l'orfèvrerie 
et  la  soie. 
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pape ,  et  qu'après  le  refus  de  cette  princesse ,  il 
lui  donnât  la  sœur  du  roi  de  Navarre ,  dont  la 
France  paya  la  dot.  Ënfih^  il  fiallut  trouver  bon 
que  Borgia  crût  s'acquitter  de  la  reconnaissance 
qu'il  devait  au  roi,  en  prenant  le  titre  dé  César- 
de-France. 

Ce  fut  à  ce  prix  que  le  roi  put  entreprendre , 
sans  contradiction,  la  conquête  du  Milanais, 
dont  on  fut  obligé  d'abandonner  une  partie  à 
la  république  de  Venise. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  guerre , 
on  n'établit  point  de  nouveaux  impots;  mais  le 
ministre  proposa  de  vendre  les  offices,  et  fit 
adopter  cette  mesure ,  malgré  la  répugnance  du 
roi  qui  s'y  refusait. 

Dès  que  les  Italiens  purent  soupçonner  cette       v. 
espèce  de  ligue,  ils  en  furent  vivement  alarmés,  ^y'J^^f" 
le  duc  de  Milan  sur-tout.  Il  se  hâta  de  négocier   «««??«•«- 
auprès  dû  roi,  pour  obtenir  d'être  reconnu  de   iiance  de 
lui,   comme  il  l'avait  été  par  Louis  XI  et  par  ^"^^ 
Charles  VIII  ;  en  même  temps  il  ne  nég^gea  {Mis    *«  p«p^' 
d'exciter  le  ressentiment  de  l'empereur  Maximi-* 
lien  et  de  son  fils  l'archiduc  d'Autriche.  Celui-ci 
réclamait  les  villes  d'Aire,  de  Béthune  et  d'Hesdrti, 
que  le  roi  devait  lui  restituer.  Louis  XII ,  pour 
être  tranquille  de  ce  côté,  rânit  ces  trois  places, 
abandonnant,  comme  Charles  VIII,  ce  qui  était 


3ao  aj&ToiR£  de  virvish. 

dans  ses  maifiis  et  à  sa  convenance ,  pour  courii* 

après  des  conquêtes  incertaines  et  éloignées. 

Us  font  un     Lcs  Vénitiens  furent  plus  alarmés  peut-être 

leToî  pom-  àe   la    possibilité    d'une  réconciliation    entre 

partager  les  j^^^  ^II  etlc  duc  de  Milau,  que  de  l'idée  de 

états  du  duc  '     * 

de  Milan,  voir  revcuir  les  Français  en  Italie^  Ils  se  hâtèrent 
1499-  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi,  sous  pré- 
texte de  le  féliciter,  sur  son  avènement  ;  ils  le 
trouvèrent  très-disposé  à  se  lier  avec  eux,  pourvu 
qu'ils  prétassent  les  mains  à  ses  projets  sur  les 
états  deMilan^et  de  Naples.  Des  plénipotentiaires 
français  vinrent  bientôt  à  Venise  faire  des  pro- 
positions séduisantes  à  la  seigneurie  :  ils  offraient  ^ 
si  la  république  voulait  concourir  à  la  conquête 
du  Milanais ,  de  partager  avec  elle  les  dépouille» 
desSforce  et  de  lui  abandonner,  outre  ce  qu'elle 
possédait  déjà,  la  province  de  Crémone  et  tout 
le  pays  situé  entre  l'Adda ,  l'Oglio  et  le  Po, 

Quelle  que  fât  l'ambition  de  ce  gouverne- 
ment ,  quelle  que  fut  sa  haine  contre  un  voisin 
dangereux ,  il  devait  craindre  d'en  attirer  un 
plus  dangereux  encore  ;  mais  la  question  n'était 
pas  de  savoir  si  on  empêcherait  Tentrée  des 
Français  en  Italie.  Louis  XII  ne  demandait  pas 
aux  Vénitiens  leur  agrément ,  mais  leur  con- 
cours. Les  Vénitiens  n'étaient  pas  assez  puissants 
pour  s'opposer  seuls  et  ouvertement  à  ce  que 
le  roi  de  France  avait  résolu.  Déjà  il  avait  traité 
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avec  le  duc  de  Savoie,  qui  luî^livcait  passage 
datt$  sps  états.  Il  avait  conclu  avec  les  Suisses 
une  alliance  offensive  et  défensive*  Par  consé* 
quant  il  ne  s'agissait  plus,  pour  les  Vénitiens, 
que  de  décider  s'ils  accepteraient  Louis  XII 
pour  ami  ou  pour  ennemi,  ou  bien  s'ils  tâche- 
raient de  garder  une  neutralité  nécessairement 
suspecte.  Aider  le  roi  de  France  à  conquérir  le 
Milanais,  c'était  reconnaître  la  justice  de  ses  pré« 
tentions,  et  faciliter  à  un  prince,  déjà  trop  puis* 
sant,  les  moyens  de  s'établir  sur  les  frontières  ' 
de  la  république;  c'était  enfin  donner  un  maître 
k  l'Italie.  Rester  spectateurs  de  cette  conquête , 
c'était  manquer  une  belle  occasion  de  s'agrandir, 
et  laisser  à  ce  redoutable  voisin  des  pays  qui 
ajouteraient  encore  à  ses  forces. 

Lorsqu'on  aeita  cette  afi&ire  dans  le  conseil ,  ^iî^>«- 

*  ^  ,  ,  ^  tion  sur 

Antoine  Grimani ,  oelui  qui ,  quelques  mois  après,   cet  objet. 
eut,  H  malheureusement  pour  loi,  le  comman- 
dement de  la  flatte  contre  les  Turcs ,  fui  l'orateur 
de  ceux  qui  voulaient  que  la  répu]E>lique  se  liguât 
avec  k  roi  de  France  pour  se  partager  les  états 

du  duc  de  Milan  (i)« 

_^ . ^ 

(i)  Il  y  a  quelques  historiens  qui  ont  rapporté  les  haran- 
gues qui  fureat  prononcées  à  cette  occaaton  ;  notamment 
Vb&oizsottx  ,  UV.  3o  y-  et  GuicnAanm ,  liv.  4«  CdUe  de  Gui- 
ehardin  est  beaucoup  meilleure ,  d'où  il  faut  conclure  que 

Tome  II f.  Il 
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Il  s'adressa  aux  passions,  réveilla  toute  la 
haine  qu'on  avait  contre  Louis  Sforce ,  peignit 
les  dangers  que  la  politique  de  ce  voisin  perfide 
faisait  courir  à  la  république,  fit  valoir  Timpor^ 
tance  des  acquisitions  qui  étaient  offertes ,  une 
augmentation  de  revenu  de  cent  mille  ducats, 
la  possession  de  Crémone,  l'avantage  d'avoir 
L'Adda  et  le  Pô  pour  limites;  et;  comme  il  fallait 
bien  parler  aussi  du  danger  qu'il  y  avait  à  ap- 
peler un  roi  de  France  en  Italie,  l'orateur  s'at- 
tacha à  rassurer  l'assemblée  par  la  considération 
de  l'inconstance  des  Franç^ais,  de  leur  peu  d'ha- 
bileté à  conserver  leurs  conquêtes,  et  de  la 
jalousie  que  celles-ci  ne  manqueraient  pas 
d'exciter. 

Melchior  Trevisani  s'éleva  contre  cette  pro- 
position. Il  n'était  pas  difficile  d'établir  qu'un 
roi  de  France  était  un  voisin  plus  dangereux  que 
le  duc  de  Milan;  mais  il  fallait  prouver  que  la 
neutralité  seule  de  la  république  empêcherait 
Loui$  XII  de  persister  dans  ses  projets  de  con- 
quête. Or,  c'est  ce  qui  n'était  nullement  pro- 
bable. D'un  autre  côté ,  l'union  des  Vénitiens 


ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  authentiques.  ;  On  ^t  d'ailleurs 
-que  Guichardin  aimait  à  donner  à  l'histoire  la  parure  de 
l'éloquence. 
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avec  la  l^rance  ne  pouvait  manquer  d'exciter  le 
ressedtiment  de  l'empereur  et  des  princes  ita- 
liens, et  ce  ressentiment  pourrait  éclater  dans 
un  moment  où  la  France  ne  serait  plus  disposée 
à  secourir  la  république.  Ainsi  on  allait  se  faire 
des  ennemis  pour  se  donner  un  allié  dangeircux. 
Cette  raison  était  la  meilleure  de  toutes  ;  mais 
la  passion  de  se  venger  de  Louis  Sforce ,  l'ambi- 
tion de  s'agrandir#(t)  et  l'espoir  d'intimider 
l'empereur  ottoman,  alors  en  guerre  avec  la 
république^  par  une  alliance  avec  le  plus  puis- 
sant roi  de  l'Europe,  déterminèrent  le  conseil  à 
accepter  les  propositions  du  roi.  Machiavel  a 
jugé  cette  faute  :  «  On  ne  doit  jamais ,  à  moins 
«  d'y  être  forcé,  dit -il,  prendre  parti  pour  un 
a  voisin  plus  puissant  que  soi ,  sous  peine  de  se 
a  voir  à  sa  discrétion  s'il  est  vainqueur.  Les  Vé- 
<c  nitiens' se  perdirent  pour  s'être  alliés,  sans 
«  nécessité,  à  la  France  contre  le  duc  de  Milan  (a).  » 
Ce  traité  fut  signé  à  Blois  le  1 5  avril  1 499  (3). 


(i)  È  ancora  nel  senato  un  poco  d'ambizione  d'accrescere 

il  dominio  loro. 

(  Hist,  de  Venise  de  P.  Justiniami  ,  liv.  10.  ) 

'  ['k)  Le  PaiNCEy  ch.  21. 

'■  (3)  On  peut  le  voir  en  latin  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliethèque-du-Roi,  provenant  de  la  bibliothèque  deBrienne^ 
n^  lAy  et  dans  un  autre  manuscrit,  n^  9690.  L'ori|pnal  est 

9A  , 
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Le  duc  de  Milan  n'avait  d'alliés  que  4e  roi  dç 
Naples,  qui  était  obligé  de  résc^rveir  toutes  ^e& 
forces  pour  la  défense  de  ses  {H*opres  états. 
VI.  L'armée  française,  composée  d^  seixe  cçqt$i 

inyasion  ^^nees,  huit  mille  hommes  d'infanterie,  français^ 
Milanais,  et  ciuq  mille  Suisses,  commença  les  hostilités 
'^^^'  au  mois  d'août.  Louis  Sforce  lui  opposa  le  même 
nombre  d'hommes  d'armes,  quinze  cents  che- 
vau- légers,  dix  mille  hom^pes  d'infanterie  ita- 
lienne, et  cinq  cents  allemands.  On  voit  que 
les  deux  armées  étaient  à-peq-près  égales.  Vol- 
taire fait  remarquer,  avec  raison,  «  qu'il  doit 
(X  paraître  étrange  que  le  duc  de  Milan  ei^t  une 
a  armée  tout  aussi  considérable  que  le  roi  de 
«  France  (î).  » 

Afalgré  cette  égalité  du  nombre ,  le  Milanais 
fut  envahi  en  quelques  jours.  On  a  beaucoup 
exalté  la  rapidité  de  cette  conquête.  On  en  a 
fait  honneiu:  à  cette  impétuosité  que  les  Italiens 
appelaient  XaLfuriafrancese.  Il  est  vrai  que  l'ar- 
mée du  roi  prit  coup-sur-coup  Arrazzo ,  Anon , 
Valence,  Bassignano,  Vogherra,  Castel-Nuovo^ 


au  trésor  des  Chartes,  tom.  8  de  VinpentaiFe,  miscellanea. 
Ce  traité  est  imprimé  par-tout,  notamment  dans  la  coUection 
de  LtTirio^  Codex  Italiœ  ddplomaticus ^  tom.  H,  par^  a, 
sect.  6,  XXVI,  et  daps  celle  de  L^oNiLan,  tom.  I,  pag.  4it^. 
(i)  Essai  sur  les  mœur»^  <5h.  xio. 
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Ponte -Corona,  Tortone;  ihais  si  les  deux  pre- 
mières de  ces  places  ftirent  emportées  d'assaut , 
Valence  fut  livrée  par  la  trahison^  Tortone  éva- 
cuée par  lâcheté ,  les  autres  places  enlevées  sans 
résistance.  Alexandrie  succomba  par  la  mésin- 
telligence des  généraux  milanais,  et  Pavie  ca- 
pitula après  un  investissement  de  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps-là,  les  troupes  vénitiennes       i^ 
avaient  attaqué  la  frontière  orientale  du  duché  con^Jiiîcrt'ie 
et  pris^  avec  non  moins  de  facilité,  toutes  les  ^q^^ 
places  entre  FOglio  et  FAdda,  c'eSt-à-dire  Son-    rAdda. 
cino,  Caravaggio,  Castiglione;  il  ne  restait  à 
conquérir  que  Crémone  et  Milan. 

Dès  que  le  duc  vit  toutes  ses  espérances  dé*  Faîtediidac 
truites  et  le  danger  s'approcher,  il  fit  comme      u» 
tous  les  princes  qui  ne  fcomptent  pas  sur  l'amour    '^'■"^ 
de  leurs  sujets,'  il  prodigua  les  protestations  de  d*n»  cette 
dévouement  à  leurs  intérêts;  il  les  excita  à  des    "^* 
efforts  dont  il  garantissait  la  réussite ,  promit  de 
mourir  à  leur  tête;  et  se  sauva  le  lendemain 
avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient  fidèles , 
emmenant  avec  lui  son  trésor  réduit  à  deux 
cent  mille  ducats,  reste  de  quinze  cents  mille, 
qu'il  avait  peu  de  temps  auparavant  (i). 


(i)  Ainsi  parla  Sforce ,  comme  esprisde  somme  litargieux^ 
•Bclins  le  chief  vers  la  terre ,  et  sans  un  seul  mot  dire,  aiosy 
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Ce  prince;  au  moment  de  quitter  sa  capitale , 
dit  aux  ambassadeurs  vénitiens  un  mot  prophé- 
tique  qui  condamnait  la  politique  de  leur  gou^ 
vernemeut  :  «  Vous  m'avez  amené  le  roi  de 
«France  à  diner,  je  vous  prédis  qu-il  ira  souper 
«  chez  vous  (i)  ». 

Aussitôt  quil  fut  parti,  la  capitale  envoya  des 
députés,  pour  se  soumettre  au  roi,  et  solliciter 
l'exemption  du  piUage.  Le  gouverneur  du  châ- 
teau  de  Milan  vendit  cette  forteresse,  qui  pas* 
sait  pour  imprenable.  Gènes  s^ecta  de  se  soumet- 
tre, avec  joie  :  c'était  la  quatrième  ou  cinquième 
fois  qu'elle  passait  sous  le  joug  des  Français, 
Crémone    Quaut  à  Crémoue ,  là  reddition  de  cette  place 

remise   aux  /    .     i*iv*^    /      j  i 

vénitieM.  ^^  fut  dîilérée  de  quelques  jours  que  parce  que 
les  habitants  avaient  en  horreur  le  gouverne- 
ment vénitien.  Ils  se  bornaient  à  solliciter  le  roi 


pensif. moult  long- temps  demoura.  Toutes  fois.. ne  fut  de 
dueil  tant  perturbé,  que  ce  jour  ne  fist  trousser  son  bagage, 
charger  son  charroy ,  bien  ferrer  ses  chevaux,  encoffrer  ses 
ducatz,  dont  il  avait  plus  de  trente  muletz  chargés ,  et  en 
somme  son  train  apprester ,  pour  le  lendemain  au  plus  matin 
desloger. 

(  Hist.  de  la  conquête  du  duché  de  Milan  y  faite  Fan 
1499.  Man.  de  la  Bibl.-du-Roi ,  n^  12a,  de  la 
coUect.  de  Dupuy,  ) 

(i)  I^arium  J.  BuEÇHARpi.  - 
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de  les  recevoir  |pU9  son  obéissance ,  mais  Louis 
voulut  tenir  les  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  la  république.  Il  exigea  •  que  Crémone  se 
soumit  (i).  iLe  gouverneur  du  château  n'atten- 
dit pas  même,  pour  se  rendre,  qu'on  lui.  fit 
l'honneur  de:rattaquer^:et  sa  trahison  fut  con- 
statée par  le  don  que  lui  fit  la  république  de 
propriétés  considérables,  et  par  l'inscription  de 
son  nom  sur  le  livre  d'or.  Ce  nom. était  Pierre 
Anipine  Bretoléa  (2). 

Louis  XII  s'était  avancé  jusqu'à  Lyon  pendan^     vu. 
que  son  armée  faisait  la  conquête,  ou  plutôt     ^^ 
l'invasion  de  la  Lombardie.  Dès  qu'il  eut  appris   occupe  la 
les  ^succès  de  ses  armes,  il  vint  prendre  posses-        , 
sion  de  ce  duehé ,  et  se  prépara  à  porter  ses 
forces  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  il  mé* 
ditait.  la  conquête  pour  l'année  suivante.  Afin 
d'entretenir  le  pape  dans  de  favorables  disposi-- 
tions ,  il  lui  prêta  quatre  mille  Suisses ,  avec  les- 
quels César  Borgia.  se  mît .  à  envahir  Faenza , 


•  (i)  On  trouve  dans  la  a*- partie  de  VHistoria  di  Feneiia 
dalV  anno  1457  alV  anno  i5oo,  la  copie  des  privilèges  que 
la  république  concéda  aux  habitants  de  Crémone. 

(  Manuscrit  de  la  Bibl.-du-Roi ,  n*  9960.  ) 
(2)  On  peut  voir  les  détails  du  marché  dans  la  Chronique 
de  Venise,  vol.  XXIV  de  la  collection  Rerum  italicarum 
scjyftores  ^  pn^^,  m. 
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Forli ,  imola  ^  Ritoiini ,  et  <}ûei|ueft  autres  villes 
de  la  iRomagne ,  qui  dp|>aitéiàte{it  à  divers  ^'- 
|[neurs,  vassaux  ou  vicatres  de  l'ég^îsie.  Ce  n'était 
pa^  pour  accroître  le  ik>inattie  du  saint  «^iégie, 
que  le  pape  entreprenait  cette  conquête  ;  c'étiait 
dans  la  vue  de  fonûer  une  principauté  pour 
Son  insatiable  fils. 

Les  Vénitiens  tenaient  Ravenne  et  Cervia 
dans  la  Komagne.  Leurs  droits  sur  ces  deux 
places  n'étaient  rien  moins  que  légitimes,  ni 
même  anciens.  Ils  ^ntaiejat  bien  que  si  les  pré- 
tentions de  César  Borgia  ne  s'étendaient  pas  en* 
core  jusque-là ,  c'était  uniquement  parce  qu'il 
était  forcé  de  garder  des  ménagements  avec  la 
république  ;  maïs  il  pouvait  devenir  un  voisin  . 
dangereux,  et,  à  tous  égards^  il  conven&it  bien 
mieux  aux  Vénitiens  de  voir  les  places  de  la  Ro- 
magne  dans  la  main  de  plusieurs  seigneurs  fai- 
bles, jaloux  l'un  de  l'autre  ^  inquiets  de  l'ambi- 
tion du  pape ,  et ,  par  conséquent ,  toujours 
disposés  à  se  mettre  sous  la  protection  de  la  ré- 
publique. 

La  seigneurie  était  donc  intéressée  à  s'opposer 
à  l'entreprise  dç  César  Borgia;  mais  ses  forces 
se  trouvaient  occupées  ailleurs.  L'armée  de  terre 
prenait  possession  de  Cr^inon^  et  de  la  partie 
du  Milanais  cédée  à  la  république  par  le  traité 
de  Blois.  Toutes  les  autres  troupes  avaient  à  dé- 
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fendre  les  pirnce»  de  la  M(#ée ,  car  911  était  alors 
dans  le  fort  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il 
fallut .  dont  que  les  Vénitâens  se  résignassent  à 
demeurer  spectateurs  des  conquêtes  qu'allait 
faire  le  fils  du  pape.  Je  n^ai  garde  d'entreprendre 
le  récit  de  la  guerre  par-  laquelle  César  Borgia 
soumit  la  Rùmagne.  Ce  monstre  a  trouvé  un  his- 
toriai  qui  a  pris  soin  d'exalter  beaucoup  son 
habileté  (i)^  mais  qui  rapporte  quelquefois  des 
horreurs  avec  cette  froide  indifférence  aux  ytnt. 
de  laquelle  il  n'y  aursât  d'odieux  que  les  crimes 
qui  ne  réussissent  pas. 

Le  roi ,  après  avoir  fait  ses  dispositions  pouf     viii. 
la  campagne  prochaine ,  retourna  en  France  ,  ^^^^^ 
laissant  le  gouvernement  de  son  nouveau  duché  Lombardie. 
à  Jean  Jacques  Ttivulce,  général  milanais,  qui, 
quelques  années  auparavant ,  avait  passé  du  ser* 
vice  de  Naples  k  celui  de  France.  C'était  im 
homme  de  guerre  d'une  grande  réputation  ;  mais 
ce  fut  une  faute*  de  lui  confier  l'autcM^ité  dans 
son  propre  pays/  Il  l'exerça  avec  passion ,  et  ex- 
cita bientôt  un  mécontentement  si  général  que 
Louis  Sforce  fut  regretté.  Ce  prince ,  averti  par 
ses  pso^tisans  de  la  disposition  des  esprits ,  passa 
rapidement  les  Alpes ,  avec  huit  mille  Suisses  et 


(l)  MAClElAVf,lL. 
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cinq  cents  gendarmes,^u- il  était  parvenu  à  réunir, 
surprit  la  ville  de  Corne,  et  s'avança  vers  Milan. 
Tiivulce,  se  jugeant  trop  faible  pour  lui  résister 
et  pour  contenir. à-la-fois  une  population  prête 
à  àe  révolter ,  se  retira  sur  Novarre.  Il  fut,'  dans 
sa  retraite,  poursuivi  par .  le  peuple  jusqu'au 
Tésin.  Parme,  Pavie ,  Tortone ,  rentrèrent  sous 
l'obéissance  du  duc.  IL  n'avait  fallu  que  trois  se- 
maines aux  Français  pour  conquérir .  la  Lom- 
bardie,  il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  pour 
la  perdre.  Quelques  villes  éloignées ,  coitmie 
Alexandrie ,  furent  les  seules  qu'ils  purent'  con-? 
server. 

Quant  .aux  Vénitiens ,  ils  se  maintinrent  ^i 
possession  de  celles  dont  ils  s'étaient  .rendus 
maîtres,. et  même  de  Plaisance  et  de  Lodi,  où 
ils  avaient  jeté  garnison  à  l'approche  du  duc. 
Louis  Sforce  leur  envoya  demander  la  paix  f  en 
les  priant  d'en  dicter  les  conditions;  mais  ils 
ne  voulurent  point  s'écarter  du  traité  qui  les 
liait  >^vec  la  France.  On  peut  cependant  présu>r: 
mer  (Jue ,  maîtres  de  la  partie  du  duché  qui  leur^ 
avait  été  promise ,  ils  auraient- pu  voir  saps  re-. 
gret  les  Français  perdre  l'autre  ;  aussi  îles  accusa-: 
t-onvde  n'avoir  secouru  Trivulce  que  lentement.! 
On  remarqua  même  que ,  sous  prétexte  de  garder 
le  passage  de  l'Adda,  ils  se  jetèrent  dans  Pizzi- 
ghitone ,  dont  ils  se  hâtèrent  de  démolir  les  for- 
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tifieations,  pour  ne  la  xeudre ,  que  démantelée 
quand  ils  seraient  obligés  de  s'en  dessaisir. 

A  la  npuvelle  de  ces  événements,  le  roi  ren-  ïx. 
força  son  armée  dltalie  de  quinze  cents  gendar*  1^^^ 
mes  et'de  seize  nulle. hommes  d'infanterie,  parmi  est  pris. 
lesquds  il  y  avait  dix  ^mille.  Suisses.  Le  duc  avait 
eiBporté.Novarre,.et  s'y  était  jeté  avec  les  huit 
mille  hommes  de  la.  même  :nation  qu'il  avait  à 
sa  solde.  Il  y  fut  bientôt  investi.  Séduits^  par  Far- 
gent  des  Français,  ces  mercenaires  le  trahirent 
ou  au  moins  l'abandonnèrent.  Ils  refusèrent  d'a- 
bord de  combattre,  parce  qu'il  y  avait  de  le^urs 
compatriotes  dans  l'armée  %  ennemie  ;  ^  ensuite , 
sous  prétexte  que  le  paiement  de  leur  solde  était 
différé  d'un  jour,  ils  voulurent  sortir  de  Novarre, 
pour  s'en  retourner  chez  eux  ;. tout  ce^ qiie.Louis 
Sforce  put  en  obtenir.,  ce  fut  de  sortir  avec  eipt, 
à  pied ,  mêlé  dans  leurs  rangs ,  déguisé  en  sol- 
dat, d'autres  disent  en  moine.  Mais  il  est  rar^ 
que,  dans  une  teUe  situation,  les  priiices:ne 
conservent  que  des  serviteurs  fidèles.  En  défilant 
devant  les  Français ,  il  fut  reconnu,  arrêté,  et 
envoyé  en  France ,  où  il  pa^sa  dix  ans  dans  une 
prison  de  quelques  pieds  de  large ,  pour  mourir 
de  joie ,  le  jour  qu'on  lui  rendit  sa  liberté.  C'é- 
tait ce  même  prince  de  qui ,  peu  de  temps  au- 
paravant, ses  courtisans  disaient,  qu'il  avait  les 
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Vénitiens  pour  trésoriers^  le  roi  de  Fl^nee  pour 
général,  et  pour  courrier  l'empereur  (ï). 

Son  frère,  le  cardinal  Asoanio,  tomba  entre 
les  moins  des  Vénitiens.  Le  roi,  qui  était  mé- 
content de  la  conduite  équivoque  de  ses  alliés, 
le  réclama  avec  beaui^oup  de  hauteur;  la  répu- 
blique fut  forcée  de  livrer  son  prisonnier.  Elle 
poussa  même  la  déférence  ^  jusqu'à  rendre  l'épée 
et  la  tente  de  Charles  VIII ,  trophées  de  la  bataille 
de  Fomoue^  et  jusqu'à  livrer  quelques  fugitifs 
de  Milan,  à  qui  elle  avait  accordé  un  asyle»  On 
attribua  la  demande  que  le  roi  avait  faite  du 
prisonnier ,  à  l'importance  qu'il  attachait  à  avoir 
en  sa  puissance  le  frère  du  duc  de  Milan;  mais 
on  vit  bientôt  le  premier  ministre  de  Louis  XII 
visiter  le  cardinal  dans  sa  prison ,  adoucir  sa 
captivité ,  et  profiter  de  cette  occasion  pour  Be 
faire  un  mérite  auprès  du  sâcré'coUége ,  en  pro- 
curant la  liberté  à  un  de  ses  membres  (a). 

Louis  XII,  maître  de  son  compétiteur,  envoya 


(i)  Machiavel j  Fragapenis  historiques ,  de  1494  ^  ^49^ 

(%)  GuicHA&siH  dit  po«itivement  (liv^  6)  que  le  cardinal 
d'Amboise  avait  rendu  la  liberté  au  cardinal  Ascanio,  dans 
larvue  de  se  servir  de  son  crédit  au  conclave.  Le  marquis  de 
Paulmt ^ajoute  que  tout  le  monde  fut  convaincu  qu'en  cela  ce 
ministre  avait  fait  une  grande  fautes ,  cette  de  rendre  un  chef 
au  parti  contraire  à  la  France. 
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le  çwcUii»!  4'AiQboisQ  f^^iidré  po^^essùm  M 
MUan.  l>ea  ha]^itaBt$  le  reçurent  à  genoux  :  il  n« 
répondit  à  li^urs  larm^  quei  par  un  rt^gard  aé^ére, 
et  au  Uqu  d'aller  habiter  le  pabis?  comme  on 
l'en  suppliait^  il  se  rendit  au  château,  fit  braquer 
le  canon  ^ur  la  ville,  et  ordonna  que  tel  jour  le 
peuple  s'assemblât  pour  entendre  sa  sentence*  Ce 
fut  le  vendredi -saint,  que^  du  haut  d'un  trône^ 
le  cardinal  annonça  leur  pardon  à  tons  les  habi^ 
tants  prostm*nés  devant  lui  (i).  Après  cette  cé- 
rémonie fastueuse  t  d^Amboise  honora  son  admî- 

> 

ni&tration,  par  la  modération  avec  laquelle  il 
traita  ç^  peuples,  dont  la  seconde  soumissi<m 
n'était  pas  plu$.  sincère  que  la  première. 
Ceci  se  passait  au  mois  d'avril  de  l'an  1 5oa 
La  république  était  en  possession  de  ses  nou- 
velles conquêtes  dans  le  Milanais.  £Ue  terminait 
par  des  sacrifices,  et  non  sans  quelque  gloire^ 
la  guerre  dans  laquelle  elle  avait  été  engagée 
contre  les  Turcs;-  maia  les  Français  étaient  mai* 
très  de  Gènes,  et  de  la  Lombardie^ 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  mourut  le    l'^uard 
doge  Augusitm  Barbango.  Son  règne  avait  été     doge. 

z  5oQ . 


■r*- 


(i)  ijt  procèsTverbal  de  cette  eépémonie  et  la  htrangue  qui 
f«t  adressée  an*  cardinal  au  dqih  des  Milanais^  se  troaveat 
4aiis  laçollectioD  des  7>tUt€s  4e  I^ka&Oj  tam.  I«  p4^^..43e. 
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marqué  paj^  deS  événements  importants,  et  la 
fermeté  de  son  caractère  hû  avait  procuré  une 
autorité  plus  grande'  que  celle  dont  ses  prédé- 
cesseurs avaient  Joui,  depuis  que  la  jalousie  du 
sénat  avait  dépouillé  cette  dignité  de  ses  an- 
ciennes prérogatives.  I^e  successeur  d'Augustin 
Barbarigo  fut  Léonard  Lorédan. 
.  On  a  vu  avec  quelle  facilité  LouisXII  avait  fait , 
perdu,  et  recouvré  sa  conquête.  A  peine  était -il 
maître  de  Milan ,  pour  la  seconde  fois ,  que  le 
moment  arriva  de  remplir  les  ,engagements  qu'il 
avait  pris  envers  le  pape ,  c'est-à-dire  de  fournir 
des  troupes  à  César  Boilgià,  pour  le  mettre  en 
état  de  dépouiller  les  seigneurs  de  la  Romagne. 
L'historiographe  de  France  Gamier  fait  ici  une 
singulière  réflexion.  Après  avoir  discuté  fort  au 
long,  l'origine  de  la  puissance  temporelle  des 
papes,  et  montré  qu'il  était  fort  impolitique  de 
servir  l'ambition  d'Alexandre  VI,  il  ajoute  :  «  On 
«  nepeut  excuser  la  faute  que  Louis  commit 
a  en  cette  occasion ,  qu'en  disant  que,  dans  l'ar- 
«  rangement  qu'il  prit  alors  avec  le  pape^  il 
«n'était  point  question  des  intérêts  du  saint- 
<it  siège,  mais  uniquement  de  ceux  de  César 
«  Borgia.  »  Comme  si  quelques  raisons  d'équité, 
de  politique  ou  de  morale  eussent  pu  faire  pré- 
férer celuirçi  aux  princes  qu'on  allait  dépouiller 
pour  lui  former  une  souveraineté  arrosée  de 
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sang  français;  le  €roi  mit  un  prix  à  cette  com- 
plaisance, et  ce.  prix  fut. un  accroissement  de 
dignité  pour  son  premier  ministre.  Le'  cardinal 
d'An^ise  fut  revêtu  du  titre  de  légat  à  laiere, 
dans  le  royaume ,  et  reçut ,  en  traversant  la 
France,  les  honneurs  réservés  aux  souverains. 

Cette  faiblesse  du:  ministre  explique  la  faute 
du  roi;  et  ce  n'était  pas  que  Georges  d'Amboise 
n'eq  fut  bien  averti,  car  Machiavel  raomte  (i), 
qu  ayant  été  envoyé  à  la  cour  de  Louis  XII  par 
sa  répubUque,  le  cardinal  lui  dit  un  jour  que 
les  Italiens  n'entendaient  rien  à  la  guerre;  à  quoi 
le  secrétaire  de  Florence  répondit,:  «Comme  les 
«c  Français  aux  afiaires  d'état,  depuis. qu'ils  tra- 
«c  vaillent  à  l'agrandissement  du  pape.  » 

Les  troupes  françaises  occupaient  Gènes,  le 
Milanais;  ily  en  avait  dans, la  Romagne.  Il  im- 
portak  aux  desseins  du  cardinal  d'Amboise' de 
les  porter  encore  plus  près  de  Rome^  Dans  cette 
vue,  il  envoya  un  corps  d'armée  aux  Florentins, 
pour  les  aider  à  soumettre. la  ville  de  Pise;  cette 
expédition  n'eut  aucun  succès. 

Mais,  on  ne  manquait  pas  de  prétextes  pom^ 
répandre  des  troupes  sur  la  sur&ce  de  l'Italie.  Il 
y  avait  encore  un  royaume  à  conquérir. 


(i)  Le  Prince -9  ch.  3. 
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X.  Pour  pouvoir  .  enlreprendoe  cette  eoiiqu^ 

Traité     ^y^Q  sécurité,  il  fallait  se  m^jtre  d'accord  a^ec 

de  partage 

dir royaume  Fempereur^  et  avec  le  roi  de  Sicile,  qui  était  esi 

^  entra  ^'  màoie  temps  roi  d'Arragon,  et  mari  d'Isabelle 
^uîsxiiet  yçi^Q  ^jç  castille. 

Ferdinand 

4:Arragon.  Qn  était  avco  l'empereur  dans  un  ^t  de  paix 
'^^^'  fort  équivoque.  Ce  prince  n'était  pas  très -«puis- 
sant, comme  chef  de  l'empire;  mais  il  possédait 
r Autriche 9  et  il  avait  acquis  à  sa  maiso^i,  par 
son  mariage,  les  états  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, dont  son  fils  était  déjà  en  possession. 
Heureusement  pour  le  roi  de  France ,  cet  empe- 
reur était  d'un  caractère  peu  entreprenant  Le 
prêtre  Luc,  un  de  ses  ministres,  disait  de  ce 
prince,  qu'il  ne  savait  prendre  ni  parti,  ni  con- 
seil. Ses  finances  étaient  tellement  dérangées 
que  le&  Itsilieiis  l'appelaient  MaximUien  le  néces* 
siteux  (i).  Il  avait  reçu  quarante  mille  duci^s. 
du  roi  de  Naples,  pour  le  secourir  par  une  di- 
version dans  le  Milanais.  On  employa  le.  m^e 
moyen  pour  le  détacher  de  cette  alliance. (a). 

Quant  à  Ferdinand ,  roi  d'Arragon  et  de  Sieik, 
ce  fut  par  un  traité  de  partage  qu'on  l'amena  à 


(i)  Massimiliano  pochi  danari. 

(a)  On  lui  donna  cinquante  mille  écus,  par  un  article 
secret  du  traité  conclu  au  mois  de  mai  i5ot. 
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consentir  à  la  spoliation  du  roi  de  Naples,  son 
parent.  Ce  traité  (i)  fut  négocié  par  un  frère  du 
cardinal  d'Amboise.  On  régla  que  Ferdinand , 
comme  héritier  de  la  branche  légitime  de  la 
maison  d'^rragon ,  et  Louis  XII ,  comme  succé* 
dant  aux  droits  <le  la  maison* d'Anjou ,  s'uniraient 
pour  conquérir  les^états  de  Frédéric.  Ce  royaume 
était  divisé  en  quatre  provinces  :  la  Fouille  et  la 
Calabre ,  qui  étaient  à  la  convenance  de  Ferdi- 
nand, à  cause  de  la  proximité  de  la  Sicile,  lui 
furent  assignées  avec  le  titre  de  duché  ;  les  deux 
autres,  c'est-à-dire  l'Abruzze  et  la  terre  de 
Labour  devaient  former  le  royaume  de  Naples, 
et  le  partage  du  roi  Louis.  On  se  rappelle  que 
les  Vénitiens  tenaient  quatre  places  maritimes 
sur  cette  cote,  à  titre  de  nantissement.  Ces  places 
devaient  revenir  à  Ferdiinand,  lorsqu'il  rembour- 
serait la  somme  X  pour  laquelle  elles  avaient  été 
engagées. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  ce 
partage  avec  un  jMrince  puissant  et  perâde  était 
impolitique.  On  ne  peut  pas  comprendre  com- 
ment Louis  XII,  à  qui  le  roi  de  Naples  avait  fait 

(i)  Traité  fait  entre  le  roy  Louis  XII*  de  ce  nom,  et  le 
roy  d'Arragon,  touchant  le  royaume  de  Naples.  Mai  i5o2. 
(  Manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi  ,  provenant  de 
la  bibUoth,  de  firienne  ,  n<>  14.  )  •         * 

Totne  III.  .'  22      • 
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faire  toutes  sortes  de  soumissions ,  et  avait  offert 
un  hommage,  un  tribut,  des  places,  put  s'obsti- 
ner à  vouloir  conquérir  un  royaume  qu'on  lui 
soumettait ,  et  cela  pour  le  partager  avec  un  allié 
très  -  dangereux .  « 

Les  intérêts  et  l'indépendance  de  l'Italie  étaient 
évidemment  menacés  par  ce  traité;  aussi  le  tint- 
on  fort  secret.  Le  roi  d'Arragon  avait  envoyé 
une  armée  à  Frédéric,  pour  l'aider  à  défendre 
ses  états  ;  mais  à  l'approche  de  l'armée  française , 
les  troupes  espagnoles  se  joignirent  à  elle ,  et  le 
•  Fuite  du  roi  roi  dc  Naples  n'eut  plus  que  le  choix  de  se  mettre 
*  ^  '  à  la  discrétion  d'un  parent  qui  l'avait  trahi,  ou 
du  roi  de  France;  il  n'hésita  pas,  il  fit  demander 
un  sauf- conduit  à  Louis  XII,  et  alla  en  France 
recevoir  une  modique  pen^on. 

L'invasion  du  royaume  de  Nàples  n'eut  de 
remarquable  que  l'enlèvement  de  Gapoue,  pen- 
'  dant  qu'on  négociait  sa  capitulation ,  le  massacre 
des  habitants,  le  partage  et  la  vente  dés  femmes, 
HBntre  lesquelles  le  duc  de  Valentinoiâ  en  eut 
quarante  des  plus  belles  pour  sa  part  (i).  On 
croit  lire  l'histoire  des  mahométans  et  non  celle 
•  des  chrétiens.  Un  autre  fait ,  également  indigne 

de  la  chrétienté  et  de  toutes  les  nations ,  ce  fut 


(i)  GûicHAfeDiK  ,  liv.  6,  et  Verdizzotti  ,  liv.  Sa. 
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îc  Jïarjure  de  Gonzalvede  Gordoue,  qui,  après 
avoir  promis ,  la  main  étendue  sur  Thostie  coQ' 
sacrée,  d'observer  la  capitulation  de  Manfre:- 
donia,  qui  assurait  au  fils  aine  de  Frédéric  la 
faculté  de  se  retirer  librement ,  retint  ce  prince 
prisonnier.  Le  père ,  en  sortant  de  Naples ,  s^était 
jeté  dans  Tile  d'Ischia,  où  Guichardin  (i)  fait 
remarquer  que  la  fortune  avait  rassemblé  trois 
têtes  dépouillées  de  leurs  couronnes  ;  savoir  :  le 
roi  de  Naples,  Béatnx,  fetnme  répudiée  d'Ula- 
dislas ,  roi  de  fiohéme  et  de  Hongrie,  et  la  veuve 
du  dernier  duc  de  Milan. 

Une  conquête  si  injuste ,  faite  par  des  moyens      x  i. 
si  odieux ,  n'avait  rien  qui  pût  scandaliser  un  ^l^^^^^l^^ 
pape  tel  qu'Alexandre  VI.  Il  ne  fut  question  Vempei-em 
que  de  marchander  sur  le  prix  de  1  mvestiture.       v\ . 
Le  roi  attachait  aussi  beaucoup  d'importance  à 
obtenir  de  l'empereur  Maximilien  l'investiture      ^ 
du  Milanais.  Il  était  mécontent  des  Vénitiens, 
qui  sans  doute  avaient  mal  dissimulé  leurs  regrets 
de  voir  les  Français  répandus  dans  toute  l'Italie^. 
Il  se  repentait  de  leur  avoir  laissé  prendre  pos- 
session de  Grémone^  et  se  proposait  de  faire 
valoir  toutes  les  prétentions-  qu'un  duc  de  Milan 
pouvait  avoir  sur  diverses  provinces  de  la  repu- 


(i)  Liv.  5. 


«    * 
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blique  ;  ainsi ,  non-seulement  il  méditait  de  leur 
reprendre  Crémone  et  la  rive  gauche  de  l'Adda, 
qu'il  leur  avait  abandonnées  par  le  traité  de 
partage;  mais  encore  Crème,  B^^game^et  Bres- 
cia,  dont  ils  étaient  en  possession  depuis  long- 
temps (i).  Mais  telle  est  l'inconséquence^^des 
hommes ,  ou  plutôt  telles^  étaient  les  vues  dé- 
tournées du  premier  roiiiistre,  que  la  première 
chose  dont  on  demeura  d'accord ,  dan&  les  con- 
férences qui  eurent  lieu  à  Trente,  avec  Tempe- 
feur,  fut  d'abandonner  ce  même  duché  de  Milan, 
que  le  roi  venait  de  reconquérir,  et  dont  il  se 
préparait  à  réclamer  les  provinces  détachées. 

Le  roi  n'avait  qu'une  fille  encore  en  *bas  âge. 
L'empereur  avait  un  petit  -  fils ,  à  peine  âgé  de 
quinze  mois.  Cet  enfant  devait  hériter  des  états 
de  la  maison  d'Autriche ,  qui  appartenaient  à 
son  père  et  à  son  grand -père;  des  états -de  la 
maison  'de  Bourgogne ,  par  sa  grand'mère  Marie 
de  Bourgogne,  femme  de  Maximilien;  de  l'Es- 
pagne ,  de  là  Sicile  et  de  la  moitié  du  royaume 
de  Naples ,  par  Jeanne ,  sa  mère ,  fille  de  Ferdi- 
nand -  d'Arragon  et  d'Isabelle  de  Castilie.  Cet 
enfant,  qu'on  appelait  alors  le  comtede  Luxem- 
bourg, fut  depuis  l'empereur  Charles- Quint. 


(i)  GuiqsAKDiN  ,  liv.  5. 
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Le  cardinal  d'Amboise  proposa  de  marier  Thé* 
ritier  de  tant  de  couronnes,  avec  la  fille  de 
Louis  XII,  à  qui  on  assurait  pour  dot  le  duché 
de  Milan.  C'était  sans  doute  une  faute  de  pré- 
parer^ d'avance  l'agrandissement  d'un  prince  qui 
devait  être  si  redoutable.  Maximilien  accueillit 
avec  empressejijfient  une  proposition  qui  procu- 
rait à  sa  maison  un  trône  de  plus  en  Italie.  Il  ne 
pouvait  faire  aucune  difficulté  de  consentir  à 
laisser  dépouiller  les  Vénitiens  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  acquis  dans  le  Milanais;  mais  il  disputa 
tellement  sur  les  termes  de  l'investiture  sollicitée 
par  Louis  XII ,  et  il  se  refusa  \^i  opiniâtrement 
à  consentir  à  ce  que  le  duché  de  Milan  passât 
aux  enfants  du  roi,  dans  le  cas  où  le  mariage 
du  prince  d'Autriche  et  de  la  princesse  de  France 
serait  stérile,  que,  malgré  toute  l'impatience  et 
toutes  les  concessions  du  négociateur ,  qui  était 
le  cardinal  d'Amboise ,  le  traité  ne  put  être 
conclu  pour  cette  fois. 

L'impatience  du  cardinal  provenait  de  ce  qu'il 
y  avait ,  dans  ce  projet  de  traité ,  une  clause  qui 
rapprochait  le  terme  où  tendait  son  ambition. 
L'empereur ,  qui  n'en  ignoi;ait  pas  l'objet ,  lui 
avait  proposé  la  convocation,  d'un  concile  gé- 
néral ,  pour  réformer  l'église  , .  dont  le  chef  était ,  ^ 
depuis  long-temps,-  un  sujet  de\scandale  et  un 
objet  d'horreut.  Ce  concile^  devait  prononcer  fe 
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déchéance  d'Alexîstndre  VI;  et,  quoique  ce  pontife 

fût  déjà  septuagénaire  ,    l'ardeur    de   Georges 

d'Amboise  ne  lui  permettait  pas  d'attendre  la 

mort  du  pape  pour  ceindre  la  tiare. 

^"-  Les  Français  et  les  Espagnols  étaient  à  peine 

entre     ^^  posscssion  des  proviuccs  qu  ils  s  étaient  dis- 

louisxiiet  tribuées  dans  l'Italie  méridionale,  que  des  con- 

^*  Ferdinand  *■  ^ 

d'Arrag«n.  tcstatious  s'élevèreut  pour  la  fixation  des  limites, 
et  chacune  des  deux  puissances  déployant  l'ap- 
pareil des  armes  pour  soutenir  ses  droits ,  on  ne 
tarda  pas  à  commettre  des  hostilités. 

Pendant  que  cet  orage  se  formait    dans   le 
midi ,  les  affaires  se  compliquaient  dans  le  nord 

BroviUcrie  (Je  l'Italie.  Les  Suisses ,  qu'on  avait  congédiés  , 

aYecles  ,  ,  . 

Suisses,    après  la  conquête  du  Milanais ,  avaient  réclamé 
inutilement  un  supplément  de  paye ,  qu'on  pré- 
•  tendait  ne  leur  être  pas  dû.  En  retournant  dans 

leurs  montagnes ,  ils  passèrent  à  Belinzona ,  ville 
dépendante  du  duché  de  Milan,  et  s'en  empa- 
rèrent,  à  titre  de  nantissement  de  la  somme 
^     '       qu'ils  exigeaient.  Quelque  temps  après,  ils  re-. 
vinrent  au  nombre  de  quinze  mille ,   et  atta- 
quèrent la  frontière  duduché.  On  parvint  cepen- 
*  *    *     dant  à  les  arrêter ,  mais  on  leur  céda  Belinzona , 
el;  on  remarqua ,  dans  cette  circonstance ,  que  les 
, troupes  vénitiennes,  dont  on  avait  réclamé  le 
concours,  en  vertu  du  traité  d'alliance  subsis- 
tant  entre  là  France  et  Ja  république ,  avaient   ' 


« 


y 
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eu  soin  d'arriver  assez  lentement  pour  ne  prendre 
aucune  part  à  cette  guère. 

César   Borgia    n'était    pas    satisfait    d'avoir     xiii. 
ajouté   le  titre   de   duc   de   Romaine ,  à  celui    J^  'P* 
de  duc  de  Yalentinois.  Beaucoup  de  coui;age  ^  rambition 
d'habileté   et    de   scélératesse   lui   avaient   ac-    BorgU. 
quis,  en  peu  de  temps,  un   état  déjà  consi- 
dérable.  Il   se  jetait   Sjur  tout  ce  qui  était  à 
sa  convenance.  Bologne,  Sienne,  Florence,  l'a- 
vaient vu  à  leurs  portes.  Il  s'était  emparé  du 
duché  d'Urbin  par  une  perfidie.  Le  roi ,  pour 
qui  c'était  déjà  une  honte  d'avoir  reçu  César 
Borgia  dans  son  alliance,  ne  put  consentir  à  se 
déshonorer,  en  lui  permettant  de  continuer  ses 
brigandages.  Il  témoigna  une  vive  indignation 
contre  le  père  et  le  fils.  Aussitôt  tous  les  prin-* 
ces,  et  toutes  les  villes  d'Italie,  se  hâtèrent  de 
profiter  de  cette  disposition,  pour  former  une 
ligue ,  à  la  tête  de  laquelle  on  suppliait  le  roi 
de  se  placer.  Mais  la  politique  du  cardinal  d'Am- 
boise  hé  permit  pas  à  Louis  XII  de  réaliser  ses 
menaces.  Ce  ministre,  quelque  impatient  qu'il 
fut  de  supplanter  le  pape ,  sentait  qu'il  n'avan- 
çait point  ses  propres  affairés  en  lefrenversant  à 
main  armée;  il  voulait  être  maintenu  dans  sa  • 

mission  de  légat  à  latere;  il  voulait  se  faire  des 
créatures  dans  le  sacré  collège,  en  faisant  nom- 
mer quelques  cardinaux  4évoués  à  ses  intérêts» 
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et  en  se  constituant  le  protecteur  du  saint- 
siége  (i).  En  conséquence,  lorsque  César  Borgia 
arriva  à  Milan,  pour  s'excuser  auprès  du  roi  des 
usurpation^  qu'on  lui  reprochait ,  Louis  le  reçut 
avec  des  démdhstrations  de  joie  et  lui  fit  rendre 
des  honneurs  extraordinaires;  «  ce  qui  lui  attira, 
a  dit  Mézerai,  la  haine  de  toute  F  Italie;  et  peut- 
a  être  la  malédiction  de  Dieu ,  avec  lequel  on  ne 
a  peut  être  bien ,  quand  on  est  en  société  avec 
«  les  méchants.  » 

On  avait  été  étonné  de  cette  réconciliation,  on 
fat  indigné  qnand  on  apprit  que  le  roi  venait  de 
de  conclure  avec  Borgia  un  traité,  par  lequel  il  ap- 
prouvait que  cet  ambitieux  s'emparât  de  Bologne. 
Cette  résolution  fut  notifiée  aux  Bolonais  eux* 
mêmes  de  la  part  du  roi,  mais  il  est  bon  d'ajouter, 
que  ce  fat  contre  l'avis  de  tout  son  conseil ,  et 
uniquement  par  l'influence  du  premier  ministre, 
à  qui  le  duc  de  Valentinois  avait  persuadé  qu'il 
pouvait  le  servir  très-utilement ,  et  lui  procurer 
le  pontificat ,  après  la  mort  d'Alexandre  YI. 

Ce  fat  à  la  faveur  du  titre  d'alliés  de  Louis  XII , 
que  Borgia  et  son  père* purent  impunément  con- 
tinuer leurs  tapines,  attirer  leurs  ennemis  dans 


^i)  GuiGHARDiN,  lîv.  5,  et  le  conûmiAtevardeY  Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleurt  ,  liv.  119. 
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XIV. 

'      Les 
Vénitieii» 


un  piège,  et  se  délivrer  de  presque  tous,  par  le 
poi^iard  ou  le  poison. 

Les  Vénitiens  crurent  devoir  adresser  au  roi 
quelques  représentations ,  motivées  uniquement 
sur  rintérét  qu'ils  prenaient  à  sa  gloire ,  contre  donnent  des 
la  protection  trop  éclatante  qu'il  accordait  au  mécomen- 
duc  de  Valentinois.  Ces  représentations  demeu-  iLouUxii. 
rèrent  sans  effet.  Le  roi  leur  fit  une  réponse 
menaçante,  où  il  descendait  jusqu'à  entreprendre  * 
la  justification  de  son  indigne  allié.  Ses  ministres ,  . 
pour  faire  leur  cour  à  César  Borgia ,  lui  envoy^- 
'rent  copie  de  cette  réponse,  et  celui-ci  ne  man-  ; 

qua  pas  d'en  faire  trophée.  Il  la  montra  à 
Machiavel ,  qui  en  rendit  compte  à  la  seigneurie 
de  Florence,  dans  une  de  ses  dépêches  (i). 
Louis  XII  était  déjà,  comme  on  voit,  assez  frm- 
dement  avec  la  république.  Il  eut  une  nouvelle 
occasion  de  s'en  plaindre  dans  sa  guerre  de 
Naples. 

Pendant  que  ses  troupes  assiégeaient  par  terre 
Barletta ,  où  Gonsalve  de  Cordoue  s'était  jeté , 
avec  peu  de  vivres  et  de  munitions ,  les  Vénitiens 
ravitaillèrent  la  place  par  mer ,  et  lorsque  le  roi 
fit  porter  des  plaintes  de  ce  secours  donné  à 
ses  ennemis ,   le  sénat  répondit  que  la   chose 


(i)  Légation  auprès  du  duc  de  Valentinois,  lettre  i3. 
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s'était  £ûte  à  son  insu,  que  Venise  était  une 
république  de  commerçants,  que  des  particu^ 
Uers  avaient  bien  pu  vendre  des  vivres  aux 
Espagnols ,  avec  qui  on  était  en  paix ,  sans 
qu'on  fût  autorisé  à  en  conclure  que  la  répu- 
blique avait  manqué  à  ses  engagements  envers 
.  la  France.  On  ne  pouvait  guère  prendre  moins 
d^  soin  de  dissimuler  la  connivence  et  la  partia- 

•  lité  du  gouvernement. 

Mai^  Louiç  XII ,  ayant  une  armée  occupée  à 
Naples,  obligé  d'en  rassembler  une^  autre  sur 
,  les  frontières  de  la  province  de  Languedoc  me- 

nacée d'une  invasion ,  et  inquiet  du   coté  du 

*  Milanais,  ne  voulut  pas  s'attirer  de  nouveaux 
ennemis ,  et  feignit  de  trouver  suffisantes  les  ex- 
plications que  le  sénat  voulait  bien  lui  donner. 

Quelque  temps  après ,  quatre  galères  françai- 
ses, chassées  par  une  escadre  espagnole  supé- 
rieure ,  se  présentèrent  devant  le  port  d'Otrante 
qu'occupaient  les  Vénitiens.  Cette  fois,  ceux-ci 
allégèrent  leur  ^neutralité  pour  reftisér  un  asylé 
à  Te^adre  française  à  laquelle  le  commandant 
fut  obligé  de  mettre  le  feu  pour  qu'elle  ne  tom- 
bât p^s  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
X.V.  Cependant  l'ajrtnée  du  roi  ^  dans  le  royaume 

Giierredans^  ^  Naples ,  avaft  cu  d'abord  de  firands  succès. 

le  royaume  jr         '  o 

de  Naples.  Gottsalve  de  Cordoue  s'était  vu  réduit  à  ne  pou- 
voir tenir  la  caijfjfpagne.  Cette  prospérité  ne  dura 
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pas  long-temps;  il  n'enti*e  pas  dans  mon  sujet 
de  rapporter  les  détails  de  cette  guerre ,  ni  le$ 
exploits  du  duc  de  Nemours,  deDaubigny  Stpart, 
de  la  Palisse,  et  du  chevalier  Bayard.  Je  ne  dois 
m'attacher  qu'aux  résultats;  ils  étaient  dans  le 
commencement,  comme  je  l'ai  dit,  peu  favo- 
rables aux  armes  espagnoles.  Aussi  le  roi  d'Ar- 
ragon  adressait-il  de  vives  sollicitations  aux  Vé- 
nitiens ,  pour  qu'ils  l'aidassent  à  chasser  les 
Français  de  l'Italie;  il  offrait  de  leur  céder;  pour 
prix  de  leur  alliance ,  une  province  de  Naples , 
et  de  leur  laisser  prendre  utie  partie  ou  même 
tout  le  reste  du  duché  de  Milan.  Quelque  «sé- 
duisantes que  fussent  ces  offres,  le  gouverne- 
ment vénitien  n'osa  pas  se  déclarer  ;  mais , 
comme  on  l'a  vu ,  il  laissa  percar  sa  partialité , 
de  manière  à  ne  pas  permettre  aux  Français  le 
moindre  doute  sur  ses  véritables  dispositions. 

L'armée  de  Louis  XII  avait  une  supériorité, 
marquée  sur  celle  de  Ferdinand.  •  Le  général 
espagnol ,  malgré  son  habileté  ,*  qui  lui  mérita 
le  surnom  de  grand  capitaine,  était- réduit  à  la 
défensive ,  perdait  tous  les  jours  du  terrain^  et 
aurait  fini  par  être  obligé  d'éyacuer  entièrement 
l'Italie ,  si  le  roi  de  France  eût  fourni  à  s«s.  gé- 
néraux les  moyens  de  faire  un  effort  décisif.  Au 
lieu  de  cela ,  il  quitta  tout-à-*coup  Milan ,  pour 
retourner  eii  France^  et  se  contentfli^^ordonner 


•  .  • 
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.  quelques  armements  dans  les  ports  de  Gènes  et 
de  Marseille. 
XVI.         Il  arrivait  bien,  de  temps  en  temps,  quelques 
d'T^  "*on  renforts  d'Espagne  en  Sicile ,  qui  de  Sicile  pas- 
trompe    saient  ensuite  dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais 

Louis  XIl  1  !•         •  n 

par       ce^  secours  ne  rétablissaient  point  i  égalité  des 
^  **^*'   forces.  Ferdinand  sentit  que ,  pour  obtenir  la 
.  supériorité,  il  lui  fallait  gagner  du  temps,  et 
sur-tout  ralentir  les  préparatifs  de  Tennemi.  Dans 
cette  -vue,  il  engagea  Tarchiduc  d'Autriche,  son 
•  gendre,  qui  était  allé  en  Espagne  prendre  pos- 

session de  la  couronne  de  Castiile;  il  l'engagea, 
dis*je,  à  se  rendre  l'intermédiaire  de  son  ac- 
commodement avec^le  roi  Louis  XII.  I^'archiduc, 
qui  avait  à  traverser  la  France ,  pour  retourner 
dans  les  Pays-Bas,  se  rendit  auprès  du  roi^  à 
Lyon.  Là,  il  négocia  la  paix  entre  son  beau^père 
et  la  France,  et  proposa  que  les  deux  rois,  qui 
se  disputaient  les  provinces  de  Naples,  confon- 
dissent leurs  intérêts ,  en  cédant  l'un  et  l'autre 
C6  qui  devait  leur  appartenir  aux  deux  enfants , 
dont  le  mariage  avait  été  arrêté  l'année  pré-^ 
cédtente.* 

-En  conséquence.,  il  fut  convenu  qu'en  consi- 
dération dii  futur  mariage  de  Charles ,  fils  de 
l'archiduc  et  petit-fils  de  Ferdinand ,  avec  Claude, 
fille  de  Louis  XII,  Ferdinand  céderait  à  son  petit- 
fils  les  deux  provinces  de  NapLes  q\ii  M  étaient 
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échues,  qu'il  en  retirerait  son  armée,  et  qu», 
jusqu'à  la  majorité  de  Charles,  ces  proviftces 
seraient  administrées  par  Farchiduc ,  et  gardées 
par  ses  troupes  ;  que  de  son  côté  Louis  XII  cé- 
derait également  ses  provinces  à  sa  fidie,  mai^s 
en  conserverait  la  garde  et  l'administration;  On 
voit  que ,  par  ce  traité ,  le  roi  ajoutait  le  royaume 
de  Naples  à  la  dot  de  sa  fille ,  à  qui  il  avait  déjà 
promis  le  duché  de  Milan.  Ce  n'était  pas  un 
léger  inconvénient  de  préparer  la  grandeur  fu- 
ture du  jeune  héritier  des  deux  maisons  rivales 
de  la  France;  cependant,  pour  le  moment  actuel, 
cet  arrangement ,  qui  fut  signé  le  5  avril  1 5o3 ,  • 
terîninait  d'une  manière  assez  favorable  les  dif- 
férends qui  s'étaient  élevés  dans  le  pays  de  Naples. 
Les  Espagnols  venaient  de  s'obliger  à  l'éva- 
cuer ;  les  Français  au  contraire  y  restaient.  Les 
provinces  qui  formaient  la  part  du  roi  d'Arra-, 
gon   étaient   confiées  au   souverain  des  Pays- 
Bas,  qui  ne  se  trouvait  pas  placé  avantageu- 
sement pour  inquiéter  les  Français  au  fond  de 
l'Italie. 

Ces  négociations  avaient  fait  différer  le  départ 
des  armements.  Les  commissaires  firançais  qu'on 
envoya  à  Naples  pour  y  procéder  à  l'exécution 
du  traité ,  commencèrent  par  cbntremander ,  sur 
leur  passage ,  toutes  les  troupes  qui  ^étaient 
prêtes  pour  cette  destination.  Ils  firent  désar- 
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n  ne  l'exé- 
cute pas. 


x%dr,  les  vaisseaux  prépat*és  à  Marseille  et  à 
Géiijes. 

Mais  lorsqu'ils  arrivèrent  ^  Naples  et  qu'ils 
exhibèrent  le  traité  au  général  espagnol ,  Gon- 
salve  de  Cordoue  répondit  que,  malgré  tout  son 
respect  pour  l'archiduc  qui  l'avait  signé ,  il  ne 
pouvait  recevoir  des  ordres  que  de  ses  maîtres 
et  que^  n'en  ayant  point  reçu,  il  n'évacuerait 
point  le  royaume.  En  effet ,  au  lieu  de  voir  ar* 
river  les  ordres  pour  cette  évacuation,  on  vit 
paraître,  d'un  côté  une  flotte  qui  amenait  des 
troupes  d'Espagne,  et  de  l'autre  un  corps  de 
deux  mille  Allemands ,  levés ,  de  l'avieu  de  Maxi- 
mihen,  dans  le  territoire  de  l'empire,  qui  s'é- 
taient embarqués  à  Trieste ,  et  qui  n'avaient  pu 
traverser  le  golfe  Adriatique  sans  que  les  Véni- 
tiens y  eussent  consenti. 

Cet  appareil  de  forces  arrivant  tout-à-coup , 
changeait  la  face  des  affaires.  Les  Espagnols  se 
trouvaient  supérieurs  en  nombre,  et  les  Fran- 
çais n'avaient  plus  de  renforts  à  attendre. 

Il  n'en  coûta  à  Ferdinand ,  pour  coloref  cette 
perfidie ,  que  de  désavouer  son  gendre ,  qui  fit 
à  Louis  XII.  de  grandes  protestations  de  sa 
bonne  foi,  et  qui  donna  lieu  d'en  douter  en 
s'évadant  du  territoire  de  France. 

Dès^ors  la  fortune  des  Français  déclina  rapi- 


LIVRE     XXI.  35l 

t 

dément  dans  le  royaume  de  TTaples.  Ils  perdirent     xvir. 
deux  batailles  (i),  et  bientôt  après  là  capitale,  i-^^sï'rançai» 
Quelques  points  fortifiés  qui  leur  restaient  furent  le  royaume 

^.  ,  ^  .  .  •  de  Naples. 

attaques  avec  un  art  nouveau,  invention  com- 
munément  attribuée  à  Pierre  Navarre  ou  Na-  • 
varro ,  biscaïen ,  qui  de  l'état  de  palefrenier  d'un 
cardinal ,  s'était  élevé  par  son^urage ,  au  grade 
de  capitaine  dans  l'armée  espagnole  (2).  On  es- 
saya pour  la  première  fois  de  faire  jouer  de^ 
mines  sous  les  remparts  des  châteaux  de  Naples. 
L'explosion  renversa  une  partie  des  murs,  et  ^ 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  occa- 
sions, où  un  accident,  qu'on  n'a  pu  prévoir, 
vient  frapper  l'imagination ,  l'étonnement  ébran- 
lant le  courage  à^l'aspect  d'un  danger  qu'on  ne 
savait  ni  mesurer  ni  détourner,  les  assiégés  se 
hâtèrent  de  parlementer  pour  la  reddition  det 
châteaux.  Il  y  eut  cependant  une  petite  garni- 
son qui  fit  assez  de  résistance  pour  être  passée 
au  fil  de  l'épée  (3).^ 


(i)  A  Seminata  et  à  Cerignole. 

(a)  Paul  Jove. 

(3)  Taie  fù  lo  stupore  e  Ventusiasmo  prodotto  âa  simile 
ayyenimento ,  che  gli  furono  cognate  medaglie ,  sulle  quali 
veniva  egli  cbiamato  inventore  dette  imney  quantunque 
ogmin  sa ,  che  sedici  anni  innanzi  erano  state  posJte  îit  ojïera 


* 
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Enyoi  d*une 

seconde 

^armée 

française 

(?n  Italie. 


Le  royaume  de  Naples  était  perdu.  Une  nou- 
velle armée  de  huit  cents  hommes  d  armes  et 
de  cipq  mille  Gascons ,  se  mit  en  marche ,  sous 
le  commandement*  de  Louis  de  la  Trémouille , 
pour  •  traverser  lltalie,  et  aller  recueillir  les 
débris  des  troupes  françaises.  Le  seul  point 
dans  lequel  elleg^tinssent  encore  était  Gaëte , 
qu'une  escadre  avait  heureusement  ravitaillée; 
Ipaais  on  pouvait  à  bon  droit  se  méfier  de  la  fidé* 
lité  du  pape  et  de  César  Borgia  ^  qui  devenaient 
cependant  dans  ces  fâcheuses  circonstances  des 
alliés  à  ménager.  Ib  avaient  poussé  leurs  usur* 
pations  même  sur  les:  villes  et  le?  princes  que 
le  roi  protégeait.  Il  fallut  dissimuler  cette  injure. 

La  petite  armée  du  roi  devait  recevoir  un 
renfort  de  huit  mille  Suisses,  qui  se  réduisit 
à  deux. 

£lle  âe  recruta ,  en  traversant  l'Italie ,  de  cinq 


da  un  îngegnere  genovese  nell'  assedio  del  castello  di  Sara- 
zanella  difeso  da'  Fiorentini. 

Marini  ,  Dissertazioni su  i  sistemi  di  de  Marchi,  D'autres 
racontent  que  la  mine,  dont  les  Génois  firent  alors  le  premier 

•  essai  contre  Sarazanella  ,  n'eut  point  de  succès  ,  et  que  Na- 
varre ,  présent  à  ce  siège ,  remarqua  le  défaut  du  procédé  et 

.le  corrigea  ,  pour  le  "mettre  ensuite  en  pratique  au  siège  des 
châteaux  de  Naples.  Tiraboschi  attribue  cette  invention  à 
un  architecte  de  Frédéric  duc  d'Urbin ,  nommé  Georges 
de  Sienne  et  la  fait  remonter  à  l'an  \tfi'k. 


»      ■ 
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c^its  lances ,  que  lui  fournirent  les  Florentins , 
la  ville  de  Bologne,  le  duc  de  Ferrare  et  le 
marquis  de  Mantoue.  La  Trémouille ,  à  la  tête 
d'à-peu-près  dix-huit  mille  hommes,  s'avançait 
vers  Rome ,  qu'il  ne  pouvait  laisser  derrière  lui 
sans  s'éti*è  assuré ,  autant  qu'il  était  possible ,  de 
la  fidélité  des  Borgia.  On  savait  qu'ils  entrete- 
naient des  correspondances  avec  Gonsalve  de 
Cordoue ,  et  on  ne  pouvait  pas  douter,  qu'ils  ne 
fiassent  prêts  à  trahir  la  France,  à  laquelle  César 
devait  sa  grandeur ,  dès  qu'ils  y  verraient  leur 
sûreté. 

La  Trémouille  était  à  Parme  et  en  marchant 
négociait  avec  le  Pape ,  lorsque  la  mort  subite 
d'Alexandre  YI  vint  changer  la  face  des  affaires. 

C'est  une  opinidh  généralement  établie  que  xviii. 
ce  pape  et  son  fils  s'empoisonnèrent  par  mé-     ^«rt 
garde,  le  1 7  août  1 5o3 ,  avec  du  vin  qu  ils  avaient    dre  vi. 
préparé  pour  faire  mourir  quatre  cardinaux.  Il 
y  a  quelques  historiens  qui  révoquent  ce  fait 
en  doute  (i). 


(i)  LUistoire  ne  doit  prêter  des  crimes  à  personne,  même 
à  un  Borgia;  or,  il  y  a  quelques  raisons  de  douter  de  celui-ci. 
Je  me  borne  à  rapporter  les  divers  témoignages. 

Les  auteurs  contemporains  qui  accusent  le  pape  et  le  duc 
de  Valentînois  d'avoir  voulu  empoisonner  quatre  cardi- 
naux ,  sont  : 

Tome  III.  a  3 


x5o3. 


354  HISTOIRE   DB  V£JM1S£. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort  mit  tout  en 
combustion  dans  Rome.  Ceux  que  César  Borgia 
avait  subjugués  se  déclarèrent  aussitôt  contre 


Daniel  MlFFET  de  Yolterre^liv.  a  a,  dans  la  seconde  partie 
de  ses  commentaires  intitulée  Anthropologie  y  parce  qu'elle 
est  consacrée  aux  hommes  illustres.  Cet  ouvrage  est  dédié 
au  pape  Jules  II,  grand  ennemi  d'Alexandre  YI,  mais  qui, 
pour  rhonneur  du  pontificat ,  n'aurait  pas  dû  accréditer  des 
bruits  si  injurieux  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur. 

Onuphre  Patavini  de  Vérone,  continuateur  des  Vies  des 
papes  ,  commencées  par  Platina.  Le  pape  Pie  V  agréa  la  dé- 
dicace de  cette  continuation  y 

Le  cardinal  Bembo  ,  liv.  6  ; 
^     Paul  JovE ,  liv.  8 ,  et  Vie  de  Gonsalve  ; 

Mâ&iana  ,  liv.  aS  ; 

GuiGHA&DiN,  liv.  6;  "    . 

Philippe  de  Çouvits-bs  y  preuves  ^^  liv.  7. 

Ainsi  voilà  un  cardinal  et  un  évéque  italiens ,  un  jésuite 
espagnol ,  im  général  des  troupes  de  l'église  et  un  ambassa- 
deur de  France  qui  racontent  un  crime  abominable  confirmé 
par  deux  auteurs  italiens ,  dont  deux  papes  semblent  avoir 
approuvé  les  récits  en  agréant  leurs  dédicaces. 

Ces  diverses  narrations  ne  diffèrent  que  dans  la  manière 
d'expliquer  la  méprise  par  laquelle  le  poison  fut  versé  à  ceux 
qui  l'avaient  préparé. 

Beaucoup  d'auteurs  graves  ont  admis  ce  fait,  entre  autres: 

Aenoul  du  Ferron  ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux 
et  continuateur  de  Paul  Emile  ; 

Le  chartreux  Laurent  Surityo  qui  écrivit  des  mémoires, 
sur  l'histoire  de  son  temps  et  qui  mourut  en  1578; 
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lui.  Les  chefs  des  factions  puissantes ,  les  Co- 
lonnes, les  Ursins  rassemblèrent  des  trpupes, 
et  on  craignit  de  voir  Gonsalye  de  Cordoue  en- 


Thomas  Thomasi  ,  (page  456) ,  Mezeray  ,  le  père  Daw iel, 
Batle  ,  CHAUFEPii  ,  MoRim ,  FÉLiBiEN  dans'scs  Entretiens 
sur  la  Fie  des  Peintres;  Ducheswe,  dans  son  Histoire  des 
papes;  Gregorio.LETi ,  Fie  du  cardin^l  Borgia;  les  auteurs 
de  la  grande  Histoire  universelle;  le  continuateur  de  Tabbé 
Fleury. 

Il  y  a  une  variante  importante  dans  la  version  que  rapporte 
un  autre  auteur ,  Pierre  Martyr,  surnommé  d'Angleria, 
(Lettre  264  ).  Celui-ci  n'attribue  ce  projet  d'empoisonnement 
qu'au  due  de  Yalentinois,  et  croit  que  le  pape  n'en  était  pas 
complice. 

Toutes  ces  versions ,  s^uf  la  dernière ,  s'accordent  eii  ceci 
que  César  Borgia  ayant  besoin  d'argent  pour  lever  des 
troupes,  et  son  père  n'ayant  pu  lui  en  donner,  ils  imaginé^ 
rent  de  se  défaire  du  cardinal  Cpmetto  et  de  quelques  autres, 
le  pape  étant  en  possession  de  s'emparer  de  la  dépouille 
des  cardinaux.  Une  invitation  leur  fut  adressée  pour  dîner 
à  la 'campagne  ;  des  bouteilles  de  vin  avaient,  été  préparées 
et  envoyées  d*avance.  Le  pape  et  le  duc  arrivèrent  les  pre- 
miers. Il  faisait  fort  chaud  ;  ils  demandèrent  à  boire  ,  et  on 
leur  servij:  par  mégarde  le  vin  empoisonné.  Alexandre  en 
mourut  le  lendemain  ;  César  Borgia  en  fut  très-malade.  On 
le  mit ,  dit-on-,  dans  le  ventre  d'une  mule  encore  vivante. 
Ses  cheveux  et .  ses  ongles  tombèrent  ;  sa  peau  se  détacha 
de  son  corps,  et  il  né  recouvra.qu'au  bout  de  dix  mois  une 
santé  chancelante.  Gk)rdon  remarque  que  cette  relation  se 

23. 
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trer  dans  Rome ,  à  la  tête  de  rârmée  espagnole. 

Si  l'armée  française,  traversant  rapidement 

l'État  de  l'Église,  où  elle  ne  pouvait  plus  trouver 


trouye  confirmée  par  tous  les  auteurs  qu'il  a  pu  consulter. 

Quelques  jésuites  dont  Tordre  ,  comme  on  sait ,  fut  tou- 
jours dévoué  à  la  cour  de  Rome ,  ont  tâché  de  voiler  le 
crime  imputé  à  Alexandre  VI,  sans  pouvoir  dissimuler  ce- 
pendant que  sa  mort  avait  été  occasionnée  par  le  poison. 

Voltaire ,  qu'on  ne  peut  pas  assurément  soupçonner  de  la 
même  partialité  ,  reproche  (JSssai  sur  les  Mœurs  )  à  cette 
anecdote  le  défftut  de  vraisemblance.  Le  pape  ne  devait  pas 
manquer  d'argent ,  puisque  après  sa  mort  on  trouva  cent 
mille  ducats  d'or  dans  son  cofTre.  Quand  on  prépare  du 
poison  f  on  prend  ses  précautions  pour  éviter  les  méprises. 
Ceux  qui  racoûCent  ce  crime ,  ne  rapportent  les  aveux  d'au- 
cun complice.  Ce  projet  demeura  impuni.  Je  voudrais  bien 
savoir ,  ajoute-t-il ,  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule 
est  l'antidole  ?  et  comment  ce  Borgia  moribond  serait-il  allé 
au  Vatican  prendre  cent  mille  écus  d'or  ?  Etait-il  enfermé 
dans  sa  mule ,  quand  il  enleva  ce  trésor  ? 

On  peut  atténuer  ces  objections  par  les  observations  sui- 
vantes : 

L'invraisemblance  du  crime  n'est  pas  telle  qu'an  puisse 
refuser  d'y  croire ,  si  d'ailleurs  il  est  d'accord  avec  le  carac- 
tère des  personnages  ;  et  ici  on  n'en  saurait  douter. 

L'accident  de  la  méprise  aurait  du  être  prévenu  si  les 
scélérats  prenaient  toujours  toutes  leurs  précautions.  Mais 
un  oubli  y  une  distraction  ne  sont  pas  des  faits  extraor» 
dinaires. 

Le  pape  ne  manquait  pas  d'argent  ;  à  b  bonne  heure  ; 
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aucun  (^stacle ,  se  fut  portée  vers  les  frontières 
de  Naples ,  où  les  troupes  renfermées  dans  Gaëte, 
et  une  flotte  formidable  l'attendaient,  il  eût  été 


mais  il  en  fallait  beaucoup  à  C^r  Borgia;  et  l'un  comme 
l'autre  y  ils  étaient  insatiables. 

On  ne  cite  les  aveux  d'aucun  complice  ;  il  n'y  en  avait 
peut-être  pas. 

On  ne  punit  aucun  coupable.  Et  qui  punir  ?  Le  pape  était 
mort  9  le  duc  de  Yalentinois  mourant.  D'ailleurs  ,  de  ce 
qu'après  la  mort  d'Alexandre  ,  on  ne  constata  aucun  de  ses 
crimes  par  une  procédure ,  s'ensuit-il  que  son  règne  n'avait 
pas  été  rempli  par  des  empoisonnements  et  des  assassinats  ? 

On  ne  met  pas  un  homme  empoisonné  dans  le  ventre 
d'une  mule.  On  peut  l'y  avoir  mis  dans  un  temps  où  Ton 
avait  encore  plus  de  préjugés  qu'aujourd'hui. 

Enfin ,  comment  César  Borgia  mourant  serait- il  allé  au 
Vatican  pour  s'emparer  du  trésor  de  son  père  ?  Aussi  n'y 
alla-t-il  pas.  Il  y  envoya  un  de  ses  affidés,  nommé  Miche- 
letto  ,  qui ,  le  poignard  sur  la  gorge ,  força  le  cardinal  Casa 
Nova  à  lui  remettre  les  clefs  de  ce  trésor. 

Ce  que  Voltaire  ajoute ,  est  plus  concluant.  Le  journal  de 
la  maison  de  Borgia,  dit-il ,  porte  que  le  pape  âgé  de  7a 
ans ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  tierce ,  qui ,  bientôt ,  devint 
continue  et  mortelle.  Ce  n'est  pas  là  l'effet  du  poison. 

n  s'agit  de  savoir  quel  est  ce  journal  de  la  maison  de 
Borgia  queVokaire  nous  cite.  D'abord  un  pareil  titre  suffirait 
pour  rendre  l'ouvrage  un  peu  suspect  et  pour  permettre  d'y 
soupçonner  quelques  réticences.  Il  faudrait  ensuite  s'assurer 
de  l'existence  de  ce  journal ,  et  enfin  connaître  l'auteur  pour 
pouvoir  apprécier  son  témoignage. 
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possible  à  un  général  habile ,  comme  Tétait  la 
Trémouille ,  de  rétablir  les  affaires.  Mais  ce  n*é^ 
tait  plus  du  royaume  de  Naples  qu'il  s'agissait. 


Il  y  a  lieu  de  croire  qiie  Voltaire  a  fait  cette  citation  de 
mémoire  ;  mais  au  fond  eUe  est  exacte ,  quoique  l'ouvrage 
auquel  il  nous  renvoie ,  n'existe  peut-être  pas.    « 

Je  vais  tâcher  d'y  suppléer. 

Le  continuateur  des  Annales  de  Ba&onius  ,  Oderic  Rat- 
NALDi  de  l'Oratoire ,  soit  qu'il  ait  eu  dessein  de  justifier 
Alexandre  TI  du  dernier  crime  qu'on  lui  imputait ,  soit  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité ,  dit  que  ce  pape  fut  calomnie 
après  sa  moi^t  ;  et  en  effet  la  manière  dont  il  raconte  sa 
dernière  maladie,  tendrait  à  écarter  le  soupçon  de  poison. 
Le  samedi  lo  août,  dit-il,  Alexandre  YI  se  trouva  mal  dès 
le  matin.  La  fièvre  se  déclara  vers  midi  ;  le  1 5  il  fut  saigné  ^ 
et  la  fièvre  devint  tierce.  Le  lendemain  le  pape  prit  méde- 
cine et  se  confessa.  On  célébra  la  messe  dans  sa  chambre, 
et  il  communia  en  présence  de  cinq  cardinaux.  Son  mal 
augmentant,  on  lui  donna  l'extrême- onction  et  il  expira. 

b'après  ce  récit ,  la  maladie  du  pape  aurait  duré  depuis 
le  lo  août  jusqu'au  i6. 

Cet  auteur  écrivait  un  siècle  et  demi  après  l'événement^ 
Ainsi  on  ne  peut  guère  suspecter  son  impartialité.  Cependant 
il  faut  connaître  les  sources  où  il  a  puisé.  Il  ne  manque  pas  ' 
de  nous  dire  qu'il  écrit  sur  la  foi  de  plusieurs  bons  manuscrits. 
Maiis  cela  ne  suffit  pas  ;  car'  Félibien ,  qui  raconte  la  chose 
tout  différemment ,  s'autorise  aussi  d'un  excellent  manuscrit 
qu'il  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  Barberini. 

Il  n'est  pas  difficile  de  connaître  les  manuscrits  où  Ray- 
naldi  a  puisé ,  parce  que  sa  narration  est  exactement  conforma 
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Aussitôt  qu'on  eut  appris  la  mort  d'Alexandre ,    L*armée 
l'armée  s'avança  jusqu'à  Sienne.  La  flotte  fran-  ^^J^^^^ 
çaise ,  qui  était  à  Gaëte ,  reçut  ordre  de  venir  à   ^®  ^**™®- 

/ 

à  celle  du  journal  tenu  par  JeanBrRCARo,  m^tre  des  cérjé- 
monies  de  la  chapelle  sous  les  pontificats  de  Sixte  IV,  dlnno- 
cent  Vin ,  d'Alexandre  VI ,  de  Pie  III ,  et  de  Jules  II. 

Seulement ,  suivant  Burcard ,  la  fièvre  se  déclina  le  1 2  , 
et  le  pape  mourut  le  18.  Du  reste  les  circonstances  de  la  ma- 
ladie sont  les  mêmes  dans  les  deux  récits. 

Il  est  certain  que  la  fièvre  tierce,  la  saignée,  la  purgation, 
ne  donnent  guère  lieu .  de  croire  que  le  malade  fut  empoi- 
sonné. .  ,  ♦ 

Chaufepié  n'a  pas  aperçu  ou  n'a  pas  voulu  apercevoir 
cette  espèce  de  contradiction. 

M.  de  Bréquighy  de  l'académie  des  inscriptions  y  dans  une 
notice  qu'il  a  publiée  sur  le  journal  de  Bu&card  (Extraits 
des  manuscrits  de  la  Biblioth.-du-Roi,  tom.  I*'),  paraît  incliner 
pour  l'opinion  de. Voltaire. 

On  pourrait  faire  remarquer  que  le  maître  des  cérémonies, 
qui  ne.  manque  jamais  de  se  mettre  en  scène  toutes  les  fois 
qu'il  en  trouve  l'occasion ,  ne  dit  point  qu'il  ait  été  dans  la' 
chambre  du  pape  pendant  sa  maladie,  ni  au  moment  où  il 
expira.  Voici  au  reste  comment  il  raconte  les  circonstances 
qui  suivirent  cette  mort  : 

«  Lorsque  Alexandre  rendit  le  dernier  soupir,  il  n'y  avait 
dans  sa  chambre  que  l'évéque  de  Rieti,le  dataire  et  quelques  ^ 
palefreniers.  Cette  chambre  fut  aussitôt  pillée.  La  face  du 
cadavre  devint  noire  ;  la  langue  s'enfla  au  point  qu'ellie 
remplissait  la  bouche  qui  resta  ouverte.  La  bière  dans 
laquelle  il  fallait  mettre  le  corps  se  trouva  trop  petite  5  on  l'y 
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Fenibouchure  du  Tibre ,  et  d'ameuer  même  toutes 
les  troupes  qui  ne  seraient  pas  absolument  in- 
dispensables  pour  la  conservation  de  cette  place. 
Elle  se  présenta  en  efFet  devant  Ostie,  et  y  dé- 
barqua un  corps  de  quatre  mille  hommes. 

César  Borgia  s'adressa  à  l'ambassadeur  de 
France,  Villeneuve  de  Trans,  pour  lui  offrir 
tout  le  crédit  qu  il  se  vantait  dWoir  sur  le  sacré 
collège,  afin  de  procurer  la  tiare  au  cardinal 
d'Amboise.  L'ambassadeur ,  qui  n'avait  rien  plus 
à  cœur  que  de  rendre  un  pareil  service  au  pre- 
mier ministre,  accepta  avec  joie  ce  secours, 
comme  s'il  eut  eu  quelque  chose  de  réel.  Un 
traité  fut  conclu,  le  i*'  septembre,  avec  le  duc 
de  Yalentinois ,  par  lequel  le  roi  lui  garantissait 
ses  états,  et  de  son  côté*  le  doÊ-  proijiQttait  de 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  France  pour  la 
guerre  de  Naples,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  élever  Gtorges  d'Amboise  au  pontificat. 
On  stipula  méipe  que  le  nouveau  pape  lui  con- 
serverait la  dignité  de  gonfalonier  de  l'église. 


enfonça  à  coup  -de  poings.  Lés  restes  du  pape  insultés  par 
ses  domestiques  furent  portés  dans  l'église  de  St.-Piepre, 
sans  être  accompagnés  de  prêtres  ni  de  torches ,  et  on  les 
plaça  en-dedans  delà  grille  du  chœur  pour  les  dérober  aux 
outrages  de  la  populace. 


r 
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Le    cardinal  d'Amboise  accourait  à  Rome,    AnîTée 

•  1  1    .    1  du  cardinal 

pour  assister  au  conclave,  menant  avec  im  deux  d'Amboise 
cardinaux  Italiens,  sur  la  voix  desquels  il  croyait  ^  ^°™*- 
pouvoir  compter.  Tous  les  cardinaux  français 
avaient  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Rome.  A  son 
passage  dans  les  quartiers  de  Farm^e  française, 
il  donna  ordre  à  la  Trémouille  de  s'avancer  jus- 
qu'aux portes  de  cette  capitale.  On  sent  bien 
qu'il  n'était  plus  question  de  hâter  la  marche 
vers  Naples,  puisqu'on  faisait  même  venir  des 
troupes  de  Gaëte  à  Ostie. 

Le  cardinal  touchait  au  terme  de  ses  vœux. 
Une  armée ,  qui  était  à  ses  ordres,  oiccupait  les 
avenues  de  Rome  du  coté  du  nord ,  et ,  du  côté 
de  la  mer,  une  flotte  française  mouillait  à  l'em-^ 
bouchure  du  Tibre.  Les  trpupes  du  duc  de  Va- 
leutinois,  retranchées  dans  le  Vatican^  faisaient 
cause  commiine  avec  celles  du  roi  :  les  tréscMrs 
de  la  France  étaient  à  la  disposition  du; candidat 
ambitieux  :  il  comptait  plusieurs  de  ses  créatures 
dans  le  sacré  collège ,  et  l'ambassadeur  de  France 
était  allé  jusqu'à  demander ,  à  la  vérité  sans  suc- 
cès, que  le  château  Saint -Ange  fôt  remis  aux 
troupes  du  roi. 

Les  deux  cardinaux  que  Georges  d'Amboise 
amenait  avec  lui  étaient  le  cardinal  Ascanio, 
frère  de  ce  même  Louis  ;Sforce ,  que  le  roi  de 
France  avait  détrôné,  et  Julien  de  la  Rovère, 
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génois,  par  conséquent  actuellement  sujet  du 
roi ,  et  que  nous  avons  vu  Fardent  promoteur 
des  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII. 
^i^-         Plusieurs   prétextes  avaient  retardé  Touver- 

^pôm^a^t*  ^^^  ^^  conclave  ;  d'abord  les  troubles  de  Rome 
et  la  nécessité  d'assurer  la  tranquillité  de  cette 
capitale  pendant  l'élection  ;  ensuite  les  obsèques 
du  pape  ;  enfin  la  difficulté  que  faisaient  la  plu- 
part des  cardinaux  d'entrer  dans  le  conclave, 
tant  que  les  troupes  de  César  Borgia ,  des  Co- 
lonne, des  Ursins,  seraient  dans  Rome  et  celles 
de  France  à  ses  portes. 

Ce  fut  le  sujet  d'une  longue  négociation  avec 
César  Borgia  ;  mais ,  comme  elle  n'a>^nçait  point, 
le  cardinal  de  la  Rovère  alla  trouver  Georges 
d' Amboise ,  et  après  l'avoir  salué  comme  celui 
qui  devait  être  infailliblement  souverain  pon- 
tife ,  il  lui  représenta  qu'il  importait  à  la  gloire 
de  son  élection  et  à  la  tranquillité  de  son  règne 
qu'on  ne  pût  pas  attaquer  la  validité  de  sa  no- 
mination ;  que  la  présence  des  troupes  fournirait 
un  prétexte  pour  alléguer  que  les  suffrages  n'a- 
vaient pas  été  libres  ;  que  dans  un  temps  où  la 
France  et  l'Espagne  se  disputaient  une  partie 
de  ritalie  ,  l'exaltation  d'un  pape  français,  si 
elle  n'était  évidemment  libre  et  régufière ,  occa- 
sionnerait ^fàisemblablement  un  schisme  dans 
l'église;  qu^une  nouvelle  preuve  de  sa  sagesse 
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et  de  sa  modération  ne  pouvait  que  lui  concilier 
encore  un  plus  grand  nombre  de  suffrages  ;  qu'il 
était  digne  de  lui  de  monter  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre,  non  comme  le  ministre  d'un  roi 
puissant,  mais  comme  un  prélat  qui  avait  ho- 
noré l'église  par  ses  vertus ,  et  un  hpmn^e  d'état 
qui  l'avait  défendue  par  son  génie  ;  qu'enfin 
il  était  de  sa  gloire,  de  son  intérêt,  d'éloigner 
les  troupes  françaises  des  portes  de  Rome,  et 
d'exiger  de  César  Borgia  qu'il  en  fît  sortir  les 
siennes. 

Le  cardinal  d'Amboise  se  laissa  persuader 
par  ces  discours,  malgré  les  conseils  de  César 
Borgia.  Toutes  les  troupes  sortirent ,  le  conclave 
s'ouvrit,  et  là,  le  cardinal  de  la  Rovère,  le  car- 
dinal Ascanio,  firent  aisément  sentir  au  sacré 
collège,  que  ce  serait,  dans  les  circonstances 
présentes ,  attirer  le  fléau  de  la  guerre  sur  Rome 
que  de  nommer  un  pape  finançais  ou  espagnol. 
En  conséquence  on  se  décida  à  choisir  un  Ita- 
lien. L'ambassadeur  de  Venise,  qui  lisait  dans 
ses  instructions  la  recommandation  formelle  de 
s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  l'élection  du 
cardinal  d'Amboise ,  s'était  empressé  d'offrir  les 
troupes  de  sa  république  pour  la  garde  du  sacré 
collège;  on  ne  les  accepta  point,  mais  on  pro- 
fita de  ses  dispositions  et  il  contribua  puissam- 
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ment  à  faire  exclure  du  pontificat  le  premier 
ministre  de  France. 

de^piî!' m  J^i^"^  ^^  ï*  Rovère  apparemment  n'était  pas 
prêt  à  s'assurer  de  tous  les  suf&ages  pour  lui- 
même  :  il  fit  tomber  Félection  sur  le  cardinal 
Piccolomini,  qui  réunit  trente^ept  voix  sur 
trente-huit.  Digne  de  la  tiare  par  ses  vertus  ,*  il 
ne  la  dut  qu'à  ses  infirmités* 

Ce  n'était  pas  assez  pom*  l'humiliation  du  car- 
dinal d'Amboise  de  voir  s'évanouir  ses  espérances, 
entretenues  depuis  si  long-temps  et  si  publique- 
ment avouées,  la  fortune  lui  réservait  une  se- 
conde épreuve. 

Pie  III,  ou  Piccolomini,  ne  vécut  que  quel- 
^  ques  jours  ;  mais  dajis  un  règne  si  court  il  eut 
le  temps  de  se  déclarer ,  et  de  faire  déclarer 
Rome  contre  la  France.  Lç  cardinal  d'Amboise, 
comme  ministre  du  roi,  et  comme  prétendant 
au  pontificat ,  ^yait  un  grand  intérêt  à  gagner 
la  faction  des  Ursins,  alors  très-puissistnte.  Use 
croyait  sur  le  point  d'y  réussir,  lorsqu'on  vit 
arriver  à  Rome  le  coipte  de  Petiglianp ,  générât 
de  l'armée  des  Vénitiens ,  qui  était  de  cette 
maison,  et  qui  fit  rompre  la. négociation  enta- 
mé^. Les  Ursins  se  j^etèreat  dans  le  parti  des 
Espagnols ,  et  le  cardinal  d'Amboise  ^ccusa  les 
Vénitiens  de  connivence  avec  l'Espagne  :  du 
moins  parait-il  certain  que   leur  ambassadeur 
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avait  fourni  à  Gonsalve  de  Cordoue ,  la-^omme 
qui  fut  stipulée  dans  le  ^aité  que  les  Ursins 
conclurent  avec  lui  (i). 

Aussitôt  que  le  pape  eut  fermé  les  yeux,  le  Ècctîon 
cardinal  de  la  Rovère  fit  connaître  aux  cardi- 
naux espagnols ,  qu'il  était  dans  les  mêmes  dis- 
positions politiques  que  le  pape  défunt  ;  il  gagna 
le. cardinal  Ascanio  en  lui  promettant  d'employer 
sa  puissance  pour  rétablir  Louis  Sforce,  son 
frère ,  sur  le  trône  de  Milan.  Beaucoup  de  voix 
furent  achetées  ;  on  se  lia  dans  totite  cette,  in- 
trigue par  des  serments  solennels,  les  uns  enga- 
geant leur  voix ,  l'autre  ses  bienfaits. 

Il  restait  à  s'assurer  de  la  coopération  du  duc 
de  Valentinois ,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  encore 
quelque  iqfluence  sur  plusieurs  membres  du  sar- 
cré  collège  ^  principalement  sur  ceux  de  la  fac- 
tion d'Espagne.  L'ambitieux  cardinal  s'avisa ,  dit- 
on  ,  d'un  mensonge ,  qui  n'aurait  pas  dû  être  un 
titre  à  la  tiare.  Des  affidés  allèrent  dire  au  duc , 
que  sa  mère  avait  eu  des  liaisons  avec  Jules  de 
la  Rovère ,  et  que  lui ,  César  Borgia ,  était  le 
fruit  de  cette  union ,  au  lieu  d'être  le  fils  d'Ale- 
xandre VI ,  comme  il  l'avait  cru  jusque  alors.  Ce 
pape,  ajoutait -on,  en  avait  eu  quelque  soupçon 

(i)  GuicHAADiiv  y  liy.  6. 
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et  sa  jalousie  était  le  motif  secret  des  persécutions 
dont  il  avait  si  long-temps  poursuivi  le  cardinal. 
Ce  récit  pouvait  manquer  de  vraisemblance,  César 
Borgia  n'était  pas  homme  à  céder  aux  mouvements 
de  la  piété  filiale;  mais  il  ne  vit  que  l'avantage 
d'être  deux  fois  de  suite  le  fils  du  poptife  régnant, 
et  il  entra  dans  la  brigue  de  son  prétendu  père  t 
von  erra  comment  celui-ci  l'en  récompensa. 

Le  conclave  cette  fois  s'assembla  sans  diffé-^ 
rer.  L'élection  de  la  Rovère  fut  terminée  le  jour 
même.  Le  cardinal  d'Amboise  était  entré  au  con- 
clave sans  aucune  espérance ,  et  il  eut  la  douleur 
de  baiser  les  pieds  de  celui  qui  lui  avait  arraché 
la  tiare,  dont  lui7même  se  croyûit  sûr  un  mois 
auparavant. 

Tel  fut  le  fruit  amer  des  longs  travaux  et  de 
toutes  les  sollicitudes  de  ce  ministre.  Il  aurait 
mérité  une  gloire  plus  pm*e ,  si  son  ambition 
eût  pu  se  bo|[*ner  à  faire  le  bonheur  de  la  France. 

L'armée  française ,  que  toutes  ces  intrigues , 
pour  l'élection  d'un  pape ,  avaient  retenue  deux 
mois  dans  les   environs   de  Rome,  se  mit  en 

^L  Nln" "*  r^^*^  P^"^  ^^^  frontières  de  Naples ,  où  elle  ar- 
riva vers  la  fin  ii'octobre;  mais  il  n'était  plus 
temps ,  les  Espagnols  s'y  étaient  fortifiés  au  point 
d'y  être  inexpugnables.  On  fit  contre  eux  une 
campagne  d'hiver  désastreuse,  et  après  avoir 
essuyé  une  fatale  déroute  à  Ga^illan ,  il  fallut  se 
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replier  sur  Gaëte ,  où  les  faibles  restes  de  deux 
années  françaises  capitulèrent  ,  abandonnant 
cette  place  et  le  royaume,  pour  obtenir  la  fa- 
culté de  se  retirer  dans  le  Milanais. 

Le  nouveau  pape^  qui  avait  pris  le  nom  de      xx. 
Jules  II,  était  nécessairement  devenu  l'ennemi     ^""^J** 

conçu  par 

irréconciliable  du  cardinal  d'Amboise  ;  aussi  le    Jules  11 
cardinal  ne  cessait -il  de  se  féliciter  hautement    to^^ier 
de  ce  que  la  Providence  venait  de  placer  sur  le   f*"^?"^^" 

^  *  de  1  Italie . 

trône  pontifical  un  ami  de  la  France ,  et  le  pape 
redoublait-il  ses  protestations  de  reconnaissance 
pour  le  roi ,  et  de  dévouement  à  ses  intérêts. 

Il  avait  eu  soin  de  prodiguer  des  promesses 
semblables  aux  cardinaux  de  la  faction  d'Espa- 
gne, et  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  tenues,  on  ne 
pouvait  douter  qu'il  ne  vît  avec  joie  les  succès 
des  Espagnols  dans  le.  royaume  de  Naples,  et 
l'expulsion  des  Français.  Maintenant  son  plus 
ardent  désir  était  de  chasser  de  l'Italie  ce  qu'il 
appelait  les  barbares. 

Il  oubliait  qu'étant  cardinal  il  n'avait  pas  mis 
moins  d'ardeur  à  les  y  attirer.  Mais  ces  contra- 
dictions dans  un  homme  violent  et  impérieux 
n'ont  rien  dont  on  puisse  s'étonner.  * 

Ce  désir  de  délivrer  la  péninsule  de  la  pré- 
sence et  de  l'influence  de  l'étranger ,  était  cer- 
tainement un  vœu  légitime  et  une  idée  belle  et 
sage.  Mais  il  n'était  pas   dans  le  caractère  de 
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Jules  II,  de  traiter  les  affaires  avec  cette  droi- 
ture qui  permet  de  juger  les  vues  de  celui  qui 
les  entreprend.  Gorame  il  avait  plusieurs  pro- 
jets à-la*fois,  ses  intérêts  étaient  souvent  con- 
tradictoires ,  ses  desseins  compliqués ,  et  sa  po- 
litique s'en  ressentait.  Elle  avait  quelquefois  Tair 
d'étré  inconséquente  et  tortueuse ,  toujours  elle 
était  hautaine  et  violente.  Il  avait  passé  une  vie 
déjà  longue  au  milieu  des  orages  politiques. 
Son  grand  courage  cherchait  les  périls,  et  il  n'en 
était  d'aucun  genre  qu'il  ne  sût  braver.  Comme 
prêtre ,  tous  les  éloges  qu'on  faisait  de  lui  se  ré- 
duisaient à  dire  qu'il  était  moins  scandaleux 
qu'Alexandre  VI.  Comme  homme  ,  les  Italiens 
vantaient  beaucoup  sa  franchise ,  et  c'était  peut- 
être  pour  mériter  cet  éloge ,  qu'il  se  laissait  ac- 
cuser d'intempérance.  Comme  prince ,  il  voulait 
illustrer  son  pontificat  par  l'expulsion  des  étran- 
gers et  par  l'agrandissement  de  la  puissance  de 
l'église.  L'un  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  la 
réunion  des  Italiens  ;  l'autre  supposait  la  prépon- 
dérance du  pape  en  Italie  et  il  ne  pouvait  l'y 
acquérir  que  par  le  secours  des  étrangers.  Ce 
fut  de  ces  deux  intérêts  différents  que  résul- 
tèrent toutes  les  contradictions  que  l'on  a  re- 
marquées dans  la  conduite  de  ce  pontife. 

Dans  le  récit  des  événements  que  je  viens  de 
rapporter,  je  me  suis  permis  quelques  détails 
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qui  n'appartiennent  pas  précisément  à  l'histoire 
de  Venise  ;  mais  ils  m'ont  paru  nécessaires  pour 
expliquer  les  événements  subséquents ,  en  faisant 
connaître  le  jeu  des  passions  qui  agitaient  alors 
l'Europe,  et  sur-tout  l'Italie. 

Le  roi  de  France  avait  entrepris  une  conquête     ^  ^  i- 
en  choisissant  le  pape  et  les  Vénitiens  pour  ses  J^^Hu^roi 
alliés.  L'objet  véritable  de   cette   guerre  était  ««^«^'f  i«» 

1»  1      •  'n  Vénitiens. 

délever  Georges  dAmboise  au  pontificat.  La 
guerre  avait  été  malheureuse.  Le  séjour  des 
troupes  autour  de  Rome  aVait  fait  manquer  la 
seconde  expédition  de  Naples ,  sans  procurer  la 
tiare  au  cardinal.  Le  roi  et  le  ministre  étaient 
également  mécontents ,  il  fallait  bien  que  ce  fut 
la  faute  de  leurs  alliés.  Alexandre  VI  était  mort, 
César  Borgia  venait  d'être  renversé.  Les  Véni- 
tiens portaient  seuls  tout  le  poids  du  ressenti- 
ment de  la  France. 

Les  Florentins ,  effrayés  de  la  position  où  les  Négocia- 
plaçaient  les  revers  de  l'armée  française  dans  le  Florentins 

royaume  de  Naples,  les  succès  des  Espagnols ,  Louirxii 
l'exaltation  d'un  pontife  entreprenant,  et  les  zSos. 
progrès  des  Vénitiens  dans  la  Romagne,  en- 
voyèrent en  France  un  homme  d'état  célèbre , 
Nicolas  Machiavel ,  avec  la  mission  de  déterminer 
le  roi  à  leur  foiirnir  des  secours ,  en  lui  faisant 
concevoir  des  craintes  pour  ses  propres  états 
d'Italie.  «  Tu  t'appliqueras,  disent  les  instructions 
Tome  ///•  24 
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données  au  secrétaire  de  Florence  (i),  à  lui  faire 
sentir  la  nécessité  d'arracher  Rome  à  l'influence 
des  Espagnols,  et  le  danger  que  l'ambition  des 
Vénitiens  fait  courir  à  ses  provinces  de  Lom- 
bardie.  » 

Le  premier  soin  du  négociateur ,  en  passant  à 
Milan,  fut  de  parler  des  Vénitiens  au  gouver- 
neur de  ce  duché ,  dans  les  termes  qui  lui  étaient 
dictés  par  ses  instructions.  Chaumont  lui  ré- 
pondit qu'il  espérait  qu'on  les  réduirait  à  s'oc* 
cuper  de  la  pêche  (a)- 

Arrivé  à  Lyon,  où  était,  la  cour,  Machiavel 
eut  plusieurs  conférences  avec  le  cardinal  d'Am- 
boise ,  qui  n'était  que  trop  disposé  à  accueillir 
tout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  contre  les  Véni- 
tiens :  «  Le  roi ,  répondit  ce  ministre ,  sait  qu'il 
n'a  d'alliés  fidèles  en  Italie  que  les  Florentins, 
et  le  duc  de  Ferrare  (3).  »  Il  parla  des  Vénitiens, 
de  manière  à  annoncer  des  projets  sinistres  (4)- 
Les  paroles  du  roi  furent  encore  plus  positives. 


(1)  Seconde  légation  de  Machiavel  à  la  cour  de  France  , 
instruction  du  14  janvier  i5o3. 

(a)  Lettre  de  Machiavel  à  la  seigneurie  y  du  %%  janvier 
i5o3. 

(3)  Lettre  àe  Valoki,  ambassadeur  de  Florence ,  à  Paris, 
du  29  janvier.  f 

(4)  Ibid.      '  '  ^  , 
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Il  dit  que  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Ferrare  le 
sollicitaient  d'attaquer  Venise ,  et  qu'il  nç  man- 
querait pas  de  leur  fournir  des  hommes  d'armes 
poiu*  cela  (i);  qu'on  pouvait  être  tranquille, 
que  jamais  il  ne  ferait  de  traité  avec  la  républi- 
que ;.  que  les  Milanais  étaient  prêts  à  lui  foiurnir 
cent  mille  ducats;  que  de  manière  ou  d'autre,  il 
s'arrangerait  avec  l'empereur,  pour  faire  ensem- 
ble la  guerre  à  Venise,  et  à  l'Espagne,  si  celle-ci 
ne  consentait  pas  à  k  paix;  qu'il  n'abandonnerait 
personne,  et  qu'il,  ne  voulait  rien  pardonner. 
«  Je  vous  assure,  ajoutait-il,  que  l'empereur  est 
«  indisposé  contre  les  Vénitiens.  Je  skis  que  vous 
(c  ne  les  aimez  pas,  et  moi  je  suis  outré  de  leurs 
ff  procédés.  >>  Ces  discours  étaient  accompagnés, 
de  la  recommandation  d'un  profond  secret  et  de 
jurements,  qui  prouvaient  qu'ils  étaient  pro* 
nonces  avec  abandon.  Le  roi  avait  dit  k  l'envoyé 
de  Ferrare  qu'il  espérait  que,  par  amitié  pour 
lui,  le  duc  endosserait  encore  la  cuirasse,  et, 
qu'avant  un  mois,  il  en  serait  récompensé  par 
la  restitution  de  la  Polésine  (a).  Les  ambassa- 
deurs de  l'empefeur ,  qui  se  trouvaient  alors  à 


(i)  Dépêche  du  même,  du  3o  janvier. 
(2)  Dépêche  du  même,  du  3 1  janvier. 

a4 
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la  cour  ne  paraissaient  pas  moins  animés  pour 
la  perte  de  la  république  (1). 

On  voit  que  la  négociation  de  l'envoyé  flo- 
rentin n'était  pas  difficile.  Pendant  qu'il  tâchait 
d'exciter  contre  cette  puissance,  objet  d'envre 
plus  encore  que  d'inimitié ,  tous  les  ministres 
réunis  alors  à  Lyon,  Venise  était  désolée  par 
deux  grandes  calamités. 
Calamités       Un  incendie ,  occasionné  par  l'explosion  d'nn 
à  Veid»^  magasin  à  poudre ,  venait  de  dévorer  son  superbe 
arsenal,  et  un  tremblement  de  terre,  qui  avait 
duré,  disait-on,  plusieurs  heures,  avait  rempli 
cette  capitale  de  consternation.  A  Venise  il  n'y 
a  pas  moyen  de  fuir  dans  la  campagne,  pour 
éviter  d'être  écrasé  par  la  chute  des  édifices.  Toute 
la  population,  le  sénat  lui-même,  qui  se  trouvait 
en  séance  au  moment  où  l'on  avait  ressenti  les 
premières   secousses ,  s'étaient  jetés  dans   des 
barques,  et  attendaient,  au  milieu  des  vagues 
eil  fureur,  le  sort  de  leur  ville  prête  à  s'abymer 
dans  les  flots. 
XXII.        Aussitôt  que  la  mort  d'Alexandre  VI  avait  fait 
^arir^**  prévoir  la  chute  de  César  Borgia,  les  seigneurs, 
Romagne   qy^  ^çj.  usurpatcur  avait  détrônés,  s'étaient  era- 

par  les         *  *  .      ^  ,  '  ^ 

Vénitiens,  prcssés  de  sc  rcssaisir  de  leurs  domaines.  Les 

(i)  Lettres  deVALORi ,  ambassadeur  de  Florence,  à  Paris. 
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Yénitiens  ne  furent  pas  des  derniers  à  accourir^ 
pour  assister  au  partage  de  ses  dépouilles.  Us 
n'y  avaient  certainement  aucun  droit  ;  mais  ils  se 
présentaient  comme  les  protecteurs  des  faibles 
contre  l'injustice  et  la  tyrannie.  Us  envoyèrent 
à  cet  effet  quelques  troupes  à  Ravenne.  Ce- 
pendant les  villes  de  la  Romagne,  que  Rorgia 
avait  administrées  avec  beaucoup  d'habileté ,  et 
même  #vec  assez  de  douceur ,  ne  regrettaient 
nullement  leurs  anciens  maîtres.  Ceux-ci,  faibles 
et  inquiets,  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec 
leurs  voisins.  De  leur  temps  le  pays  était  tour-à- 
tour  pressuré,  et  ravagé  (i)  :  sous  le  duc  de  Va* 

■'  y        I      ■         

(i)  Avant  que  le  pape  Alexandre  VI  eût  délivré  la  Ro- 
magne des  seigneurs  auxquels  elle  obéissait ,  cette  contrée 
était  le  repaire  de  tous  les  crimes.  Les  causes  les  plus  légères 
y  produisaient  des  meurtres  et  des  pillages  effroyables.  Ces 
désordres  naissaient  de  la  méchapceté  des  princes  et  non  y 
comme  ceux-ci  le  disaient ,  du  mauvais  naturel  de  ces  peu- 
ples. Ces  princes  étaient  pauvrfts  ,  et  voulant  vivre  avec  le 
faste  de  Topulence,  étaient  obligés  d'avoir  recours  à  tous 
les  genres  de  rapines  ,  etc. 

(Machiavel,  Discours  sur  Tite-Live,  lîv.   3> 
chap.  ag.) 

lie  même  auteur  revient  sur  ce  sujet  dans  un  autre  endroit;: 
«  Quand  César  Borgia  eut  pris  la  Romagne ,  considérant 
qu'elle  avait  eu  des  seigneurs  avares ,  qui  avaient  dépouillé 
leurs  sujets ,  au  lieu  de  les  pollcer  y  il  réprima  le  briganda^ge, 
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lentinois,  au  contraire,  ces  villes  avaient  recou- 
vré la  tranquillité ,  et  vu  renaître  Tabondance  ; 
aussi  ne  faisaient- elles  aucun  mouvement  pour 
se  soulever. 

Pandolfe  Malatestà ,  l'un  de  ces  seigneurs  dé- 
possédés, surprit  la  ville  de  Rimini.  Les  gens 
de  Borgia  l'en  chassèrent  ;  il  parvint  à  y  rentrer, 
mais  les  habitants  ne  le  voyaient  pas  de  bon 
œil;  il  se  trouvait  trop  faible  pour  as^éger  le 
château,  et  trop  pauvre  pour  payer  au  gou^ 
verneur  la  somme  au  prix  de  laquelle  celui-ci 
aurait  consenti  à  se  déshonorer  (i).  Dans  cet 
embarras ,  les  Vénitiens  lui  offrirent  leur  se- 
cours, et  traitèrent  avec  lui  de  la  cession  de  ses 
droits. 

Une  fois  armés  de  cette  cession ,  ils  se  mirent 
en  possession  ,  non  -  seulement  des  états  de 
Malatestà ,  mais  de  plusieurs  autres  villes  qu'ils 
considéraient  comme  des  biens  à  l'abandon. 


les  factions  ,  les  meurtres.  Pour  la  rendre  paisible  et  obéis-- 

santé,  il   lui  donifa  un  gouverneur  acdf,  vigilant,  mais 

cruel ,  qui  y  rétablit  Tordre,  et  un  beku  jour,  pour  donner 

satisfaction  aux  peuples  des  actes  de  sévérité  de  celui-ci , 

Borgia  le  fit  couper  en  quatre  et  fit  exposer  ses  membres 

sur  la  place  de  Césène.  » 

[  Le  Prince f  ch.  7.) 

(i)  Hist.  venetiana;^  da  Gio.#-Nicolo  Doglxoni,  lib.  "lo.* 
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Pendant  qu'ils  faisaient  ces  acquisitions ,  ou  ces 
usurpations,  César  Borgia  était  encore  à  Rome, 
traitant  de  son  accoteunodement  .avec  le  cardinal 
de  la  Royère;  qui,  n'étant  pas  encore  pape,  ne 
faisait  pas  difficulté  de  lui  promettre  la  conser- 
vation de  ses  possessions,  et  de  ses  dignités. 
lies  Vénitiens  se  doutaient  bien  que  de  telles 
promesses  étaient  de  ces  engagements  que  les 
princes,  une  fois  parvenus  à  leur  but,  ne  se^ 
croient  pas  toujours  obligés  de  tenir.  L'am* 
bassadeur  de  la  république  alla  trouver  Julien 
de  la  Rovère,  et  lui  offrit  de  contribuer  de 
tous  ses  moyens  à  son  exaltation.  Ensuite  il 
amena,  comme  sans  dessein,  la  conversation  sur 
les  affaires  de  la  Romagne.  Le  cardinal,  qui  ve- 
nait de  recevoir  dans  le  moment  un  bon  office 
de  la  république ,  ne  put  se  dispenser  de  témoi* 
gner  qu'il  voyait  avec  joie  les  Vénitiens  maîtres 
d'une  partie  des  propriétés  de  César  Borgia  (i). 
C'était  prendre  l'engagement  de  reconnaître, 
quand  il  serait  pape,  la  légitimité  de  ces  con- 
quêtes. En  conséquence,  les  Vénitiens,  dont 
l'ambition  n'avait  pas  besoin  d'être  encouragée , 
étendirent  leurs  acquisitions.  Ils  s'emparèrent  du 


(i)  Fatti  veneti  di  Fr.  Verdizzotti  ,  lib.  32 ,  et  Hist. 
veneziana  di  Gio.  Nicolo  Doglioni,  lib.  lo. 
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château  de  Forlimpopolo ,  d'une  douzaine  de 
petites  villes  (i),  et  essayèrent  de  surprendre 
Césène,  dont  les  habitants  leur  fermèrent  les 
portes.  Ils  pressaient  vivement  le  siège  de  Faenza , 
brouîiîc  lorsqu'ils  virent  arriver  un  nonce  du  pape,  qui 
avec  le     ^euv  ordouua  de  cesser  ces  usurpations ,  de  resti- 

pape.  *  ' 

tuer  Rimini ,  de  lever  le  siège  de  Faenza  et  d'en 
évacuer  la  citadelle ,  qui  leur  avait  déjà  été 
livrée.  Toutes  les  places  de  la  Romagne*  appar- 
tenaient ,  disait-^il ,  au  patrimoine  de  saint  Pierre  ; 
le  duc  de  Valentinois  venait  de  le  reconnaître 
par  la  remise  qu'il  en  avait  faite  au  saint -siège. 
En  effet  le  pape  avait  fait  arrêter  César  Borgia, 
et  avait  obtenu  de  lui ,  moitié  par  caresses , 
moitié  par  menaces,  la  cession  de  tout  ce  qui 
lui  restait  ;  ce  fut  la  rançon  de  ce  singulier  per- 
sonnage, qui,  fils  illégitime,  archevêque,  duc 
en  France,  prince  en  Italie,  puis  prisonnier  à 
Rome  et  en  Espagne ,  alla  mourir  les  armes  à  la 
main ,  en  combattant  pour  le  roi  de  Navarre. 

Imola  venait  de  reconnaître  la  souveraineté 
du  pape.  Ludovic  Ordelafe ,  qui  était  rentré  dans 
ForU ,  et  qui  ne  se  sentait  pas  en  état  de  résister 


(1)  Montefiore ,  San  -  Arcangelo ,  Y errucchio  ,  Gattera , 
Ss^vignano ,  Meldola ,  Porto-Cesenatico  ,  dans  la  Romagiie  ^ 
Tossignano ,  Solamolo  et  Monte-Bs^ttaglia  dans  la  province» 
d'Imola. 
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à  Jul^s  II ,  voulait  vendre  cette  place  aux  Véni- 
tiens ;  mais  ils  n'osèrent  dans  les  circonstances 
conclure  le  marché.  La  notification  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir  des  prétentions  du  saint- 
siége  les  arrêtait ,  sans  les  déterminer  cependant 
à  se  dessaisir  de  ce  qui  était  déjà  entre  leurs 
mains.  Cette  querelle,  dans  laquelle  personne 
n'avait  raison ,  comme  il  arrive  souvent  ^  fut 
l'origine  d'affreuses  calamités  pour  l'Italie. 

On  répondit  à  la  sommation  en  termes  très^ 
respectueux,  que  les  villes  de  Faenza  et  de  Ri- 
mini  (i),  quoique  relevant  du  saint-siége  avaient 
été  gouvernées  pendant  plusieurs  siècles  par 
divers  princes,  dont  la  possession  n'aurait  été 
ni  interrompue ,  ni  contestée ,  sans  l'injuste 
ustirpation  de  César  Borgia;  que  la  mort  du 
pape  Alexandre  VI  ayant  amené  la  chute  ile  cet 
usurpateur,  les  choses  avaient  dû  rentrer  dans 
leur  premier  état;  mais  que  la  ville  de  Rimini 
s'étant  soulevée  contre  les  Malatesta ,  ses  auciens 
maîtres,  et  ayant  réclamé  la  protection  de  la 
république ,  celle-ci  avait  eu  la  générosité  d'ac- 
quérir les  droits  de  la  maison  Malatesta ,  en  lui 
assurant  une  juste  indemnité.  Quant  à  Faenza, 
le  château  et  le  territoire  de  cette  ville  s'étaient 


(i)  Fattiveneti  ,  di  F.  Verdizzotti  ,  vol.  2,  lib.  i. 
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donnés  à  la  répablique.  Les  Vénitiens  s'étaient 
crus  autorisés  à  chasser  de  la  place  les  troupes 
flôrentioes,  qui  l'occupaient  sans  en  avoir  le 
droit;  la  descendance  légitime  des  seigneurs  de 
Faenza  étant  éteinte,  il  n'y  avait  pas  lieu  de^ sti- 
puler une  indemnité  en  faveur  des  anciens  pos- 
sesseurs, sur -tout  cette  place  ayant  appartenu 
depuis  à  César  Borgia.  On  déclarait  en  termi- 
nant ,  que  la  république ,  toujours  empressée 
de  mériter  la  bienveillance  du  saint  -  père ,  par 
une  déférence  respectueuse ,  tant  que  sa  propre 
dignité  ne  s'y  opposait  pas ,  offrait  de  tenir  ces 
villes  comme  les  précédents  seigneurs,  c'est-à- 
dire  à  titre  de  vicariats  du  saint -siège,  et  en 
payant  le  tribut  accoutumé. 

Lorsque  cette  note  fut  présentée  au  pape  par 
l'ambassadeur  de  Venise,  Jules  II  répondit  avec 
emport<pient ,  qu'il  persistait  à  exiger  la  prompte 
restitution  des  deux  places  réclamées,  et  qucj 
si  les  forces  de  l'église  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  y  contraindre  les  Vénitiens ,  il  appellerait 
le  secours  des  princes  qui  s'étaient  toujours-mon- 
tres les  fidèles  défenseurs  des  droits  du  sàint- 
siége.  L'ambassadeur  eut  beau  lui  exposer,  qu'on 
ne  se  rappelait  pas  que  Faenza  ni  Rimini  eussent 
jamais  appartenu  à  l'église;  que  par  conséquent 
le  saint-siége  ne  pouvait  y  prétendre  d'autres 
droits,  que  ^ceux  dont  il  jouissait  avant  l'occu- 
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pation  de  César  Borgia  ;  que  la  république ,  de 
son  côté,  ne  prétendait  pas  leâ  posséder  autre- 
ment que  comme  des  vicariats  de  Téglise  ;  qu*elle 
avait  succédé  aux  droits  des  anciens  possesseurs  ; 
qu'elle  était  appelée  par  le  vœu  des  peuples; 
qu'il  était  digne  du  père  commua  de  la  chrétienté, 
de  laisser  un  pays,  qu'il  affectionnait,  sous  l'au- 
torité d*un  gouvernement  en  qui  tous  les  sujets 
reconnaissaient  une  administration  éclairée,  et 
trouvaient  une  protection  efficace;  que  lui-même, 
avant  d'être  élevé  au  pontificat,  avait  paru  re- 
connaître ces  avantages ,  et  voir  avec  plaisir  les 
acquisitions  que  la  république'  faisait  dans  la 
Rotnagne;  qu'il  avait  même  daigné  l'y  encou- 
rager. Toutes  ces  raisons ,  qui  au  fond  n'étaient 
guères  plus  solides  que  celles  sur  lesquelles 
le  pape  établissait  ses  prétentions,  ne  purent 
ébranler  le  prince  le  plus  opiniâtre  qui  fût  ja- 
mais. 

Il  adressa  ses  plaintes  au  roi  de  Ffance  et  à 
rempereur,  déjà  aigris  l'un  et  l'atitre  contre  les 
VAitiens;  celui-ci,  parce  qu'ils  s'étaient  alliés 
»vec  le  roi  pour  la  conquête  du  Milanais;  celui-là, 
parce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  en  eux  des  alliés-  à  * 
Tépreuve  de  la  mauvaise  fortune.  xxiv. 

^  Louis  XII  et  Maximilien  traitaient  à  cetteépo-   ^Jj^^u 
que ,  pour  la  troisième  fois,  du  mariage  dé  Charles  contre  les 
d'Autriche  avec  Claude  de  France.  Cette  union     ,5^^ 
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des  deux  maisons  était  devenue  une  formule  de 
réconciliation  entre  les  deux  puissances.  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  on  comptait  peu  sur  ce 
mariage  que  la  facilité  avec  laquelle  on  y  rêve* 
nait  si  souvent.  Il  n'y  a  pas  de  promesses  moins 
sûres,  que  les  promesses  réitérées.  En  effet,  il  y 
avait  tant  de  chances ,  soit  dans  les  accidents 
de  la  nature ,  soit  dans  l'instabilité  des  volontés 
humaines,  pour  empêcher  que  deux  enfants, 
dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  cinq  ans,  fussent 
jamais  unis  l'un  à  l'autre ,  qu'on  croyait  ne  rien 
promettre  en  prenant  des  engagements  fondés 
sur  la  réalisation  de  ce  mariage. 

Il  n'y  a  que  cette  manière  d'expliquer  l'in^ 
croyable  traité  de  Blois,  que  l'histoire,  à  l'exem- 
ple des  étatSrgénéraux ,  a  reproché  à  Louis  XII 
et  à  son  ministre.  La  première  fois  qu'on  avait 
arrêté  l'union  de  ces  deux  enfants  royaux,  le. 
roi  de  France  avait  assigné  pour  dot  à  sa  fille  le 
duché  de  Milan ,  accru  de  tout  ce  qu'il  se  pro- 
posait de  conquérir  sur  les  Vénitiens.  Ensuite  il 
y  ^ajouta  le  royaume  de  Naples;  Maintenant  il 
promettait  la  Bourgogne ,  la  Bretagne ,  le  comté 
de  Blois ,  le  comté  d'Asti ,  Gênes ,  et  le  duché  de 
Milan.  Ainsi  la  célébration  de  ce  mariage  aurait 
occasionné  le  démembrement  de  la  France ,  en. 
faveur  dji  plus  redoutable  ennerîii  que  la  France 
pût   avoir.    Pour  prix  de  tous  ces  sacrifices^ 
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rempereur ,  moyennant  deux  cent  ^mille  écus , 
promettait  à  Louis  XII  l'investiture  de  ce  duché 
de  Milan ,  qui  allait  bientôt  passer  à  la  maison 
d'Autriche. 

A  ce  traité  on  en  avait  joint  un  autre,  dont 
les  dispositions  restèrent  qiielque  temps  Secrètes. 
Celui-ci  expliquait  un  peu  ce  que  le  premier 
avait  d'incompréhensible*  Louis  XII,  après  avoir 
perdu  non -seulement  les  provinces  de  Naples  , 
mais  son  armée ,  craignait  que  les  Espagnols  ne 
se  portassent  dans  lltalie,  et  ne  fissent  la  con-* 
quête  du  duché  de  Milan»  Us  l'auraient  pu  ;  la 
France,  dans  les  premiers  moments  qui  suivi* 
rent  ses  revers ,  n'avait  rieii  à  leur  opposer.  On 
prévoyait  avec  raison  que  l'empereur  Maximilien 
s'allierait  avec  les  Espagnols,  pour  partager  le 
Milanais ,  comme  le  roi  s'était  allié  aux  Véni- 
tiens pour  en  faire  la  conquête.  Ce  soupçon  avait 
pris  un  caractère  de  vraisemblance ,  depuis  qu'on 
avait  vu  l'empereur   embrasser   hautement    la 
cause  du  pape ,  dans  sa  querelle  avec  la  répu- 
blique, au  sujet  des  villes -de  la  Romagne,  et 
annoncer  le  dessein  de  faire  passer  une  armée 
en  Italie ,  pour  y  soutenir  les  droits  du  saint-siége. 
Louis  Xn  croyait  que  le  Milanais  était  encore 
plus  sérieusement  menacé  que  les  états  vénitiens. 
Il  voulut  détourner  l'orage  sur  ceux-ci,  et  as- 
surer en  même  temps  ses  possessions  et  sa  ven- 
geance. 


\ 
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Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  [proposa  à  Tempe* 
reur  et  au  pape  une  ligue  offensive  contre  Ve- 
nise, et  cette  ligue  était  le  sujet  du  traité  secret 
dont  je  viens  de  parler,  qui  fut  signé  à  Blois  Je 
aa'  septembre  i5o4  (î).  On  s'y  partageait  d'a- 
vance les  provinces  que  la  république  possédait 
en  Italie.  Brescia ,  Bergame ,  Crémone  ^  Crème , 
et  le  pays  compris  entre  l'Oglio  et  l'Adda ,  de- 
vaient rester  au  roi,  pour  être  réunis  au  duché 
de  Milan  :  le  pape  se  réservait  toute  la  Roma- 
gne  :  le  Frioul ,  Trévise ,  Yicence ,  Vérone  et 
Padoue ,  devaient  former  la  part  de  l'empereur. 
Pour  dépouiller  les  Vénitiens  encore  plus  com- 
plètement, on  se  proposait  d'inviter  tous  les 
voisins  de  la  république  à  entrer  dans  cette 
ligue  ;  savoir  :  les  Floiientins,  le  marquis  de 
Mantoue,  le  duc  de  Ferrare ,  qui  avait  à  réclamer 
la  Polésine  de  Rovigo,  et  enfin  le  roi  de  Hon- 
grie ,  qui  ne  refuserait  pas  de  reproduire  ses  pré- 
tenticuns  sur  la  Dalmatie.  C'était  faire  rentrer  la 
république  de  Venise  dans  ses  anciennes  limites , 
la  réduire  à  ses  lagunes. 

Si  on  se  rappelle  que  ,  deux  ans  auparavant, 
dans  les  conférences  tenues  à  Trente  ,  entre 
Maximilien  et  le  cardinal  d'Amboise ,  il  avait  été 


(i)  Codex  Italiœ  diplomatie  us,  Lunig.  ,  tom.  I,  pars  i  , 
sect.  I ,  xxYi. 
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convenu  que  Tenipereur  et  le  roi  s'uniraient 
pour  reprendre  aux  Vénitiens  les  provinces  qui 
avaient  appartenu  au  duché  de  Milan ,  on  ne  s'é 
tonnera  pas  de  voir  ces  deux  pritaces  revenir  à 
cet  ancien  projet.  Le  premier  ne  cherchait  que 
les  conquêtes  faciles ,  et  les  provinces  vénitiennes, 
étaient  au  moins  autant  à  sa  convenance  que  le 
Milanais,  puisqu elles  étaient  contigq^fs  à  ses 
états  héréditaires.  Le  second,  affaibli  par  ses  re- 
vers, et  menacé  par. un  voisin  puissant,  ne  se 
faisait  pas  scrupule  d'en  dépouiller  un  autre..  Le 
pape,  en  intervenant  dans  cette  affaire,  ne  pou- 
vait que  s'y  porter  avec  une  extrême  chaleur, 
parce  qu'il  était  en  ce  moment  en  querelle  ou- 
verte avec  les  Vénitiens ,  et  sa  passion  était  d'au- 
tant plus  vive ,  que  ses  prétentions  étaient  plus 
injustes.  Quant  à  l'archiduc  d'Autriche,  qtii  était 
aussi  l'un  des  signataires  de  cette  ligue ,  il  n'y 
avait  qu'un  intérêt  indirect,  éloigné,  celui  d'a- 
grandir le  duché  de  Milan ,  qui  devait  un  jour 
appartenir  à  son  fils. 

Sans  doute  si  l'empereur  et  le  roi  de  France 
eussent  considéré  cette  affaire  avec  moins  de  pas- 
sion ,  ils  auraient  senti  que  la  république  était  un 
voisin  moins  dangereux  que  celui  qu'ils  vou- 
laient se  donner.  Aussi  la  première  idée  que- 
l'empereur  avait  conçue,  était-elle  de  chasser^ 
les  Français  du  duché  de  Milan.  Cette  idée  était 
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beaucoup  plus  conforme  aux  véritables  intérêts 
de  sa  politique;  mais  il  préféra  une  acquisition 
certaine  à  une  entreprise  hasardeuse.  Le  roi, 
comme  je  Tai  dit,  avait  à  détourner  un  danger. 
Le  cardinal  d'Amboise  éprouvait  l'embarras  qui 
attend  les  ministres  dont  les  propositions  im- 
prudentes n'ont  pas  eu  de  succès.  Il  avait  promis 
au  roi  des  conquêtes  en  Italie  ;  il  fallait  bien  lui 
en  procurer  aux  dépens  de  qui  que  ce  fut. 
Jules  II  devait,  plus  que  tout  autre,  sentir  que 
cette  ligue ,  à  laquelle  il  venait  de  prendre  part , 
allait  directement  contre  le  plan  qu'il  s'était 
tracé,  d'expulser  tous  les  étrangers  de  l'Italie. 
Mais  avant  de  songer  à  délivrer  la  péninsule  ^ 
il  avait  un  objet  plus  pressant,  celui  d'agrandir 
le  domaine  du  saiiit-siége.  C'est  aiilsi  que,  dans 
la  politique  comme  dans  les  affaires  privées,  les 
intérêts  et  les  passions  du  moment  font  souvent 
négliger-  les  intérêts  de  l'avenir. 

Les  Vénitiens  voyaient  avec  étonnement  les 
sacrifices  par  lesquels  le  roi  de  France  payait  l'a- 
'  vantage  de  s'allier  à  la  maison  d'Autriche.  Il  au- 
rait été  difficile  de  deviner  que  le  roi  sacrifiât  la 
Bretagne  et  la  Bourgogne  pour  obtenir  la  per- 
mission de  conquérir  Bergame  et  Brescia.  Ce- 
pendant ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude , .  sur- 
tout lorsqu'ils  apprirent  qu'il  existait  un  traité 
secret,  et  que  le  pape ,  de  qui  ils  n'étaient  pas  en 
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droit  d'attendre  an  bon  office ,  y  était  intervenu. 
Leurs  ambassadeurs  à  la  cour  de  France  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  pénétrer  le  mystère  de  ce 
traité  ;  mais  le  cardinal  d' Amboise  n'épargnait  ni 
les  protestations,  ni  les  serments  pour  les  ras- 
surer, leur  répétant  saiis  cesse  que  le  roi  tenait 
pliis  que  jamais  à  conserver  son  alliance  avec 
la  république. 

Dans  la  vue  delà  tromper  plus  sûrement,  rem-' 
pereur  et  le  roi  la  firent  exhorter  par  leurs  mi- 
nistres à  donner  satisfaction  au  pape ,  sur  l'objet 
de  ses  réclamations  :  mais  la  république ,  toujours 
respectueuse  dans  ses  formes ,  resta  inébranlable 
dans  ses  refus. 

Maximilien ,  que  son  inconstance  naturelle 
jetait  dans  tous  les  projets,  sans  lui  permettre 
d'en  suivre  aucun ,  ne  se  hâtait  poin|i  de  faire 
une  conquête  qu'il  ambitionnait;  il  dffiféràit  de 
donner  à  Louis  XII  l'investiture  du  duché  de 
Milan ,  quoiqu'il  l'eût  formellement  promise  ,  et 
que  la  cour  de  France  lui  en  eût  avancé  le  prix. 
Enfin ,  après  avoir  laissé  expirer  les  délais  fixés , 
il  se  détermina  à  recevoir  l'hommage  que  le  car- 
dinal d' Amboise  vint  lui  faire,  au  nom  du  roi, 
qui  se  reconnaissait  son  vassal ,  pour  Milan  et 
pour  Gènes.  xxv. 

Mais  pendant  que  ce  ministre  était  encore  à   ^^  ^^^['^ 
la  cour  de  l'empereur,  le  roi  tomba  dangereu-  «*'  rompu. 
Tome  lit,  25 
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sèment  malade ,  et  cette  circonstance  arrêta  en^ 
core  Maximilien  clans  Texécution  de  ses  pre- 
miers projets. 

Tous  ces  délais  avaient  donné  aux  Vénitiens 
le  temps  de  pénétrer  le  mystère  du  traité  de 
Blois.  Effrayés  du  danger  qu'ils  venaient  de  dé- 
couvrir, ils  n'eurent  plus  qu'une  pensée,  celle 
de  désunir  la  ligue  par  des  séductions  ou  des 
soumissions.  Le  pape ,  qui  était  le  plus  ardent 
promoteur  de  la  guerre  dont  ils  se  voyaient 
menacés,  exigeait  toujours  la  restitution  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  Romagne ,  à  la 
faveur  de  la  dernière  révolution.  Lorsqu'on  lui 
offrait  une  restitution  partielle ,  il  parlait  de  ré- 
clamer Ravenne  et  Cervia ,  qui  n'avaient  jamais 
été  occupées  par  le  duc  de  Valentinois ,  et  quoi- 
que la  r^ublique  possédât  la  première  de  ces 
villes  dejAiis  plus  de  soixante  ans ,  et  la  seconde 
depuis  deux  siècles. 

Le  pape  convoitait  sur-tout  Bologne,  qui  était 
sous  la  domination  de  Jean  Bentivoglio.  Les 
Vénitiens  offrirent  de  chasser  ce  prince  de  ses 
états ,  de  conquérir  Bologne  pour  le  saint-siége , 
espérant  qu'à  ce  prix  Jules  consentirait  à  leur 
laisser  Faen;&a  et  Rimini.  Cette  offre  fut  rejetée. 

Cependant  les  lenteurs  de  Maximilien  firent 
craindre  au  pape  de  manquer  une  occasion  favo- 
rable. Les  circonstances  pouvaient  changer,  les 
Vénitiens  pouvaient  revenir  de  leur  frayeur.  Jules 
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consentit  à  se  relâcher  un  peu  de  ses  préten* 
tions ,  et  à  leur  laisser  le  territoire  de  Faenza  et 
de  Rimini  ;  les  autres  places  contestées  lui  furent 
remises.  Ce  pontife  ambitieux  ne  s'en  tint  pas  à 
ces  importaûtes  cessions  :  il  entreprit  des  con- 
quêtes, leva  des  troupes,  se  mit  à  leur  tête,  et 
s'empara  de  Pérouse  et  de  Bologne,  aidé,  dans 
cette  expédition,  par  quelques  troupes  du  roi,' 
qui  étaient  dans  le  Milanais.  Ce  secours  était  le 
prix  de  la  pourpre  romaine,  que  Jules  avait  pro- 
mise à  deux  neveux  du  cardinal  d'Amboise  (i). 

La  France  tremblait  pour  la  vie  du  roi,  et  la    Makdic 
reine  faisait  charger  sur  la  Loire  des  bateaux  qui  n  rétracte 
emportaient  toutes  ses  richesses  en  Bretagne,  ^^j^^^^^^' 
Dans  ces  instants,  qu'il  croyait  les  derniers  de 
sa  vie ,  Louis  XTI  considérait  avec  amertume  l'état 
où  il  laissait  son  royaume ,  et  le  démembrement 
prochain  de  tant  de  provinces/  La  nation  allait 
avoir  à  regretter  la  Bretagne ,  la  Bourgogne,  une 
partie  de  la  Flandre,  le  comté  de  Blois,  et  les 
possessions  au*delà  des  monts.  Elle  allait  se  trou- 
ver plus  faible  qu'avant  Louis  XL  Les  chagrins 
du  roi  augmentaient  lardeur  de  la  fièvre  qui  le 
dévorait,  et,  dans  ce  moment  suprême ,  il  n'avait 


(i)  Histoire  ecclésiastique  du    continuateur  *de  Fleury, 
liv.  ISO. 

25. 
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à  choisir  qu'entre  les  reproches  éternels  de  la 
France  et  la  honte  d'un  parjure. 

Le  cardinal  d'Amboise  arriva  d'Allemagne, 
apportant  cette  investiture  qui  coûtait  si  cher. 
Le  premier  aspect  de  la  cour  lui  apprit  la  pari 
qu'il  avait  à  la  consternation  générale.  Près  du 
lit  du  roi  y  il  ne  trouva  ni  la  reine,  qu'on  en  avait 
écartée^  ni  l'héritier  de  la  couronne,  le  jeune 
comte  d'Ang<Miléroe ,  qu'on  tenait  encore  loin  de 
la  cour.  C'était  devant  Dunois,  la  Trémouille, 
le  secrétaired'état  Robertet,  et  le  grand-aumô- 
nier ,  les  seuls  qui  fussent  admis  dans  la  chambre 
royale,  que  Louis  versait  des  larmes  cuisantes, 
lorsque  son  mal  lui  laissait  assez  de  raison  pour 
retomber  dans  ses  chagrins. 

Georges  d'Amboise  sentit  sa  faute ,  et ,  pour  la 
réparer ,  le  courtisan  eut  recours  à  son  double  ca* 
ractère  d'homme  d'état  et  de  prélat.  Il  se  hâta 
de  dire  au  roi  qu'il  n'y  avait  pas  à  balancer , 
qu'il  fallait  rompre  le  mariage  conclu  au  prix 
de  tant  de  sacrifices ,  et  marier  à  l'héritier  de  la 
couronne  la  princesse  promise  au  fils  de  l'arcîhi- 
duc.  Selon  ce  ministre,  tous  les  engagements 
pris  avec  la  maison  d'Autriche  étaient  nuls ,  et  il 
fondait  cette  opinion  sur  cette  maxime  du  droit 
public  finançais ,  qu'il  avait  souvent  oubliée ,  que 
le  roi' n'avait  pas  le  droit  de  disposer  d'jine  por- 
tion du  royaume,  sans  le  consentement  de  la 


LIVRE    XXI.  389 

nation.  Il  restait  à  lever  les  scrupules  du  mou* 
rant,  sur  la  violation  des  traités  :  mais  la  plé- 
nitiidedes  pouvoirs  attachée  à  la  qualité  de  légat 
du  saint-siége,  lui  rendait  cet  obstacle  très^^facile 
à  applanir.  Le  cardinal  délia  Louis  de  Be%  ser- 
ments. Rien  n'humilie  davantage  la  raison  hu- 
maine que  ce  spectacle  :  on  comprend  qu'un 
homme  d'état  juge  du  poids  d'une  promesse; 
mais  conçoit-on  qu'un  prêtre  l'abolisse  ? 

La  rupture  du  mariage,  l'infraction  des  trai- 
tés ,  venaioit  d'être  résolues ,  avec  le  plus  profcmd 
secret,  autour  du  lit  du  roi.  On  compte  déjà 
pour  ennemi  celui  qir'on  a  le  projet  de  tromper; 
par  conséquent  le  roi  devait  être  bien  éloigné 
de  presser  l'empi^reur  dt  faire  des  conquêtes  en 
Italie,  et  l^i-méme,  s'attetidant  à  avoir  bientôt 
la  guerre^  £tvec  Marâniliea ,  ne  pouvait  pas  choi- 
sir ce  AÉoment  pdur  attaquer  la  république  de 
Yenise.  he  système  des  alliance)i  de  la  France 
changea  tout-à-coup  ;  Louis  XII ,  rétabli  de  sa 
maladie,  s'allia  arec  le  roi  d'Arragon^  qui,  bien 
que  ses  états  dussent  reVenhf*  à  Ja  maison  d'Au- 
triche ,  n'était  pis  en  bonne  harmonie  avec  l'ar* 
chi^c ,  son  gendre.  /)n  entama*  une  querelle, 
avec  celui-ci  et  a^ec  l'empereur ,  au  sujet  de  leurs 
procédés  violents  envers  des  princes  allemands , 
pr;ptégé&  de  la  France,  mais  tfae  fkr  le  traité 
d^  Bl6is'eHe  ^vait  al)aiidonftés.  Les:  4^tats--géné- 
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raux  du  royaume  furent  assemblés  ;  et ,  dans  la 
première  adresse  quils  présentèrent  au  roi,  ils 
lui  dirent,  après  Favoir  salué  du  titre  de  père  du 
peuple  :  «  Mais,  sire ,  votre  amour  pour  la  France 
«  doit-il  finir  avec  votre  vie  ?  N'avez  -  vous  fait 
<c  bénir  vos  lois  à  vos  provinces  que  pour  ren- 
«c  dre  plus  sensible  le  malheur  de  celles  que  vous 
«  allez  livrer  à  l'étranger  ?  Ce  démembrement  de 
tt  la  France  doit-il  être  le  prix  des  travaux  et  du 
<c  sang  de  vos  fidèles  sujets  ?»  A  ces  mots ,  l'o- 
rateur et  les  députés  se  jetèrent  à  genoux.  Le  roi 
assembla  un  conseil  de  princes,  de  ministres,  de 
prélats,  de  magistrats  :  on  eut  l'air  de  délibip*- 
rer ,  et  le  ao  mai  1 5o6 ,  on  célébra  les  fiançailles 
de  la  fille  de  Louis  XII ,.  avec  le  jeune  comte 
d' Angouléme ,  qui  fut  depuis  Fi^nçqis  1^^. 
XXVI.  Ainsi  fût  rompu»  cette  ligue,  formée  à  Blois 
'^entee*  ^^^^^  ^^  P^pe,  l'empercur^  l'al^chiduc  d'Âutiâche 
Louis  XII  et  et  le  roi  de  France ,  contpe  Ja  république  de 

Fempereur.   ,,       .  *  t  * 

Venise. 

» 

Une  révolte  de  Gênes -,  à  laquelle  le  pape  n'é- 
tait  pas  étrange,  *attirà  Louis  XII  au-delà  des 
monts.  Il  se  présenta  à  la  tête  4^  cinquante  mille 
hommes.  Lorsqu'il  eut  fiait  rentrer»  cette  Hrille 
sous  son  obéissance ,  les  Vénitiens  lui  envoyè- 
rent à  Milan  une  ambassade  de  féMcitatio]i& 

Ils  étaient:  très-alarmés  de  la  présence  ^u  ^>i. 
Le  pape,  (jp)i  ne  l'était  pas  moins;  et  (2i:ii>oyait 
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avec  dépit  le  mauvais  succès  de  ses  intrigues  à 
Gènes,'  excitait  l'empereur  contre  les  Français, 
pour  les  empêcher  de  devenir  encore  une  fois 
les  maîtres  de  l'Italie  :  d'une  autre  part ,  Louis 
Xn  négociait  avec  son  nouvel  allié  Ferdinand 
d'Arragon. 

La  république  de  Venise  était  devenue  un 
état  trop  puissant ,  pour  ne  pas  faire  ombrage  à 
tous  ceux  qui  voulaient  dominer  en  Italie.  Aussi, 
tandis  que  Maximilien  et  Jules  II  se  liguaient 
contre  Louis  XII ,  et  faisaient  entrer  dans  leur 
plan  la  conquête  des  états  vénitiens ,  les  rois  de 
France  et  d'Arragon  arrêtaient  de  faire  la  guerre 
à  la  république. 

De  tous  côtés  elle  n'avait  que  des  ennemis.  Elle 
ne  pouvait  espérer  que  l'alliance  du  plus  faible, 
et  elle  devait  craindre  d'avoir  à  fourtiir  les  in- 
demnités lorsqu'ils  se  réconcilieraient. 

Maximilien  annonçait  qu'il  voulait  traverser 
l'Italie,  pour  aller  recevoir  la  coiu*onne  impé- 
riale à  Rome.  Il  demandait  le  passage  à  travers 
les  états  de  Venise ,  mais  il  se  présentait  avec  une 
suite,  qui  avait  moins  l'air  d'une  escorte,  que 
d'une  armée.  Les  Vénitiens  voulurent,  en  refu- 
sant le  passage,  s'en  faire  au  moins  un  mérite 
aux  yeux  du  roi  de  France. 
.  Il  les  encouragea  fort  à  persister  dans  letir  re- 
fus ,  et  leur  promit  son  appui ,  tandis  que ,  dans 
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ce  laoment  y  il  se  liguait  contre  eux  avec  le  roi 
Ferdinand;  mais  cet  appui  ne  pouvait  inspirer 
une  grande  confiance ,  quand  on  voyait  Ixhûs 
XII,  par  une  inconséquence  qu'il  est  impossi- 
ble d'expliquer,  licencier  son  armée,  repassa 
les  Alpes ,  au  moment  où  l'empereur  allait  entrer 
en.  Italie. 

Cependant ,  cette  imprudence  servit  à  dém^î- 
tir  toutes  les  imputations  que  M aximilien  ne  ces- 
sait de  répandre  sur  l'ambition  du  roi  :  «  EUe 
s'accroît  encore ,  disait-il  y  de  l'ambitkm  de  son 
premier  ministre,  qui  a  ensanglanté  la  pénin- 
sule ,  pour  se  frayer  un  chemin  au  pontificat.  Si 
l'un  parvient  à  s'asseoir  dans  la  chaire  de  saint  * 
Pierre ,  si  l'autre  usurpe  les  droits  de  l'empite , 
il  n'y  a  plus  de  liberté ,  de  sûreté  pour  les  autres 
puissances  (i).  Ces  accusations  n'étaient  pas  dé- 
nuées de  fondement  :  Georges  d'Âmboise,  loin  de 
renoncer  à  ia  tiare ,  qui  lui  avait  échappé  deux 
fois ,  méditait  alons  le  projet  de  faire  déposer 
Jules  II,  pour  se  subsl:ituer  à  sa  place.  Enfin,  s'il 
échouait  une  troisième  fois,  son  ambition  lui 
ava^t  même  fait  concevoir  un  plan  encore  plus 
hardi ,  celui  de  séparer  la  France  de  l'obéissance 
de  Rome ,  et  de  s'y  déclarer  patriarche. 


(i)  GnicHA&DiN,  liv.  7. 
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Les  priiices  qui  redoutaiant  le  pla$  la  France 
n'osaieot  se  fier  à  Maxitntlien  ;  ils  voyaient  que 
pour  protéger  il  commençait  par  envahir  ;  et  les 
vœux  de  l'Italie  ne  furent  pas  pour  lui.  .    / 

Le  corps  germanique ,  qui  avait  promis  de  le 
seconder ,  se  ralentit  dès  qu'il  n'en  vit  plus  la 
nécessité. 

Cependant  l'armée  de  l'empire  s'élevait  à  trente 
mille  hommes,  et  ces  troupes,  joiiites  à  l'armée» 
autrichienne,  suffisaient  bien  pour  inspirer  un      ^' 
juste  efiroi. 

Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Louis  xxvii. 
XII  étaient  à  Venise,  demandant  les  uns  et  les  Tf^^fJ^ 

7  sent  tous 

autres  que  la  république  se  déelaràt  :  c'était  une'  deux  leur 

,         ,  .     alliance  à  la 

chose  fort  difficile  que  le  cfadlx  d'un  ennemi*,  rëpubUquc. 
entre  un  empereur  et  un  roi  de  France.  ,    .      * 

Ce  fut  une  grave  matière  à  discuter  dans  le     • 
conseil  de  Venise,  que  la  réponse  définitive 
qu'atteùdaient  les  ambassadeurs  de  Maximilien. 
On  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  temporisa- 
tion. Le  sénat ,  après  en  avoir  déMbéré  plusieurs  * 
fois,  s'arrêta  pour' prendre  un  parti  décisif  (i). 

«  Nous  ne  pouvons ,  dit*  Nicolas  Foscarini ,    Discours 

...  de  Nicolas 

«mamtenir  la  paix,  ni  coliserver  la*  neutrakfé.  poscarmi, 

(i)  Voyez  V Histoire  des  guerres  d'Italie  Ôe  GuicâAiii>iir , 
liv.  7,  et  VHiftoire  de  la  ligue  de  Camiray^  d'André  Mo«- 

GJSIfIGO,  liv.  I. 
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pour /al-  «Refuser  le  passage  à  l'empereur,  c'est  lui  dé- 

rempcrel^!' "^^^^^^^ '^  gucFFe  ;  le  lui  accorder,  c'est  intro- 

«  duire  un  ennemi  au  sein  de  l'Italie.  La  guerre 

«  est  donc  inévitable;  quant  à  la  neutralité,  elle 

' •.  «est  impossible.  L'un  aura  à  se  venger  de  notre 

«•refus,  l'autre'  nous  reprochera  notre  conni- 

«  veaice  ;  et  tous  deux  touchent  à  nos  frontières. 

«  S'il  lie  s'agissait  que  de  choisir  entre  l'un  ou 

«  l'autre  de  ces  ennemis,  je  n'hésiterais  pas  à  vous 

«proposer  de  rester  unis  au  roi  de  France.  Il  y 

«  a  sans*  doute  plus  de  gloire  à  persister  dans 

«notre  système  de  confédération  qu'à  changer 

«  d  alliés.  L'Italie  nous  saurait-  plus  de  gré  de 

«  fermer  sa  barrière  que  de  l'ouvrir  à  un  autre 

«  étranger.  Je  cohviens  même  que  les  forces  du 

"V  roi ,  joiîïtes  aux  nôtres ,  peuvent  être  suffisantes 

«  pour  aïfêteret  pour  repousser  l'empereur.  Mais 

«  savez-vous  ce  que  je  redoute?  ce  n'est  pas  de 

'  «  tes  avoir  à  combattre ,  l'un  avec  le  secours  de 

«  Tautre ,  c'est  de  les  voir  réunis  contre  nous. 

«  Or,  pour  ïtie  décider  dans  cette  afïiaire ,  je 

«  rae  fais  à  moi-même  celte  question  ;  Qu'arri- 

*        «  veta-t-il  si  nous  refusons  le  passage  à  Maximi- 

rc  ïien?  Nous  attequerft-t-il  pour  aller  ensuite  atta-  ^ 

^*        «  quer  le  Milanais?  ce  rfest  pas  là  ce  qui  m'alar- 

«  merait  davantage.  Mais  au  lieu  de  s'en  prendre 

ami  roi  de  France,  ne  lui  proposera-t-il  pas  d'unir 

,  «  leurs  forces  pour,  ndire  ruine  ?  Voilà  ce  que  je 
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«  prévois ,  ce  qui  m'épouvante  et  ce  qui  me  dé- 
cc  termine. 

«Je  ne  prétends  pas  tracer  ici  l'histoire  de 
a  l'avenir,  qui  dépend  des  circonstances  et  de  la* 
tf'  mobile  volonté  des  hommes.  ^ 

«Mais  voici  les  considérations  qui  me  font 
«  juger  cet  événement  possible  et  même  proba- 
<c  ble.  L'empereur  a  depuis  long-te^ps  le  desinéle 
«  faire  une  invasion  en  Italie,  cependant  il  n'y  est 
«  pas  encore  entré  :  pourquoi  ?  c'est  *^arce  que , 
«  tout  puissant  qu'il  est,  comparativement  à  nous, 
a  sa  puissance  n'est  pas  constituéf  de  manière  à 
«  lui  donner  les  moyens  de  soutenir  une  guérite 
«prolongée.  Il  a  une  armée  à  lui;  celle  de  l'em- 
•  «  pire  a  été  mise  à  sa  dispo^tion  ;  mais  }é  corps 
«  germanique  n'a  fait  les  fonds  qu^  pour  !â  sôu- 
c^doyer  pendant  six  mois,  et  VetËk^renr  n'a  aU-* 
a<çun  moyen  d'y  su{>plé«r.  ïf  écessiteijix  isomme  i) 
«  rést^  il  a  besoin  d'ijn  atlié.  Iljswtiqu'il  ne  peut 
«^ntreprei^re  i*©  geiWre  d'ItaMe,  sans  être 
«  às^iré  du  concours  âki  roi  de  France  ou  de 
<ic  iiotre  républiqfte^  ifeins  c%  moment ,  c'est  le 
«û^ef^.^'il  réclaAe;  $i*ng^s  le  hri  refusons,  il 
i  se  réconciliera  ^ec  la  f  wtnce  ; .  il  changera  son 
<c  plan  de'çampagne  ,  il  changera  d'alliés  et  d'en- 
«neims,  mais  il  n'en .|>ersist€ra.  pas  m^ins  da^ls 
i  '     '  èf  fiiQs  projets  d'invasion.  Ngi^  provinces  sont  en- 

«  ccnre  plds  à  èa  <fvp^ei|piip|  qu^lie^^ildniiis.  "Sa 
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ff  VOUS  reconnaissez  qu'il  a  une  extrême  passion 
a  de  pénétrer  en  Italie ,  pouvez-vous  douter  qu'il 

'    «  ne  recoure  à  ce  moyen ,  quand  nous  lui  en  au- 
*  «  rons  fait  une  nécessité  ? 

c^n  cherche  à  se  rassurer  par  rinimitié  de 
«  ces  deux  princes»  et  par  l'intérêt  bien  évident 
a  qu'ils  ont  tous  les  deux  de  ne  pas  favoriseir 
«t  Ynutu^Uemept  leurs  progrès ,  sur  *  tout  dans 
«  le  voisinage  l'un  de  l'autre.  Cela  est  incontes- 
«  ttJ>le  ;  cependant  le  passé  doit  nous  apprendre 
«à  ne  pas  compter  sur  cette  garantie.  Us  ont 
«  signé  deux  fgds  un  traité  d'alliance  pour  nous 
«  dépouiller ,  et  notre  république  n'a  échappé 
«  jusqu'à-présent  à  ce  danger  que  par  des  cir* 
«t^consf^nces  fortuites.  Mais.il  me  semble  que  ce   • 

t  ce  danger  existe  encore. 
>  «  LVmpereur  doit  être  imté  contre  Louis  XJt, 
«  à  cause  de  1^,  violation  du  traité  de  Blois ,  je  Je 
Cl  sais ,  et  je  me%i:^is'  St  soji  ressentiment ,  si'  je 
«  ne  lui  coiui^issàis'  voîè  extiéme  ^nconstai^ 
fc  dans  le  caractère,  une.  grande  impatience  de 
«.s'établir  au-d«ià  ^é\  Alpes<ç  itt;  la  i^^ssiti  ab- . 
«  solue  de  trouver  up  dilié  a^nt  d%ntFe|(|ei|âra 
tf  cette  conquête.  Par  aonséquen^  il  le  ch&Êjf^etai  v 

.  <c  et  il  n'y  en  a  que  deux ,  le  roi  de  France,  et 

«t^tiôusr  Spr  notre  refus ,  îi,  né  ^erra  plus  dàas  le 

"'  a  roi  un  scgayeràin  qjii  l'a  off^^?  "^^i^^n  piifice  ^ 

#doq|  le*  accours  lui  ^s^  nécesfaii^e.  »  ' 
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c(  Les  raisons  qui  pourraient  éloigner  Louis  XII 
a  d'une  alliance  avec  Maximilien  sont 'peut-être 
a  enccHre  plus  puissantes.  Elles  ne  m'inspirent 
<c  pourtant  aucune  sécurité.  D'abord  le  r#i  crain- 
<c  dra  que  nous  ne  finissions  par  nous  liguer 
«c  avec  l'empereur  contre  lui ,  et  il  voudra  nous 
«i  prévenir  :  en  second  lieu ,  il  n'a  rien  à  gagner 
«  à  faire  la  guerre  à  l'empereur ,  puisque  cehii- 
«  ci  ne  possède  encore  rien  en  Italie  ;  au  con- 
te traire  le  partage  de  nos  belles  provinces  doit 
a  le  tenter.  11  ne  cessera  d'être  sollicité  contre 
«nous,  par  les  Milanais ^  qui  ne  sont  pas  en- 
<i  core  consolés  du  démembrement  de  leur 
«  état;  par  les  Florentins,  qui  ont  tant  de  cré- 
«  dit  sur  lui  ;  par  le  duc  de  Ferrare ,  par  le  mar- 
cf  quis  de  Mantoue ,  nos  voisins  ;  par  le  roi  de* 
«  Naples ,  avec  qui  il  vient  de  se  réconcilier , 
«  et  qui  est  impatient  de  ressaisir  les  places 
«  que  nous  occupons  sur  ses  côtes  ;  enfin  paF 
«  le  pape ,  qui  nous  voit  à-  regret  posséder  en- 
c<  core  deux  ou  trois  villes  dans  la  Romagne. 
tf  A  ces  sollicitations  du  dehors  se  joindront 
«  des  instigations  domestiques,  plus  pressantes 
«  encore.  Personne  de  vous  n'ignore  l'ambition 
«  avouée  du  principal  ministre  du  roi  :  cette 
«  ambition  est  un  poids  jqui  fait  trouver  suffi- 
a  santés  toutes  les  raisons  pour  envoyer  une 
«  armée  française  en  Italie ,  et  légers  tous  les  sa- 
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«  enfiches  pour  l'y  maintenir.  Pouvez  -  vous  pen- 
ce ser  cp'iFse  laissera  arrêter  par  les  inconvénients 
«  d'une  guerre  dis^pendieuse ,  quand  vous  l'avez 
<c  vu  aoheter  la  tolérance  de  Maximilien  par  la 
a  cession  de  tant  de  provinces  ? 

a  S'il  redoute  Maximilien ,  il  cherchera  à  se 
«  réconcilier  avec  lui  à  nos  dépens  ;  s'il  ne  croit 
«  pas  devoir  Je  craindre ,  il  ne  croira  pas  com- 
.«  promettre  la  sûreté  de  ses  états ,  ,en  laissant 
«  pénétrer  ce  prince  en  Italie. 

<c  Ainsi  l'empereur  a  besoin  d'un  allié  pour 
«  faire  son  invasion  ;  il  nous  recherche  :  le  re- 
«  fuser  c'est  l'obliger  de  le  chercher  ailleurs. 

a  L'empereur  nous  préfère  pour  alliés ,  le  roi 
«  doit  nous  pré/érer  pour  ennemis  :  il  n'y  a  de 
\  part  ni  d'autre  aucun  obstacle  invincible  à  leur 
«  union  :  j'en  conclus  que  cette  union  est  mal- 
«  heureusement  probable. 
•  «  Maintenant  voyons  quelle  est  notre  posi- 
«  tion  relativement  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
«  deux  princes.  Maximilien  n'a  rien  à  nous  re- 
«  procher ,  que  notre  alliance  avec  Louis  XII 
«  dans  la  guerre  de  Milan.  Il  a  besoin  de  nous 
«  parce  qu'il  est  obéré;  ce  sera  donc  un  allié 
«  qui  restera  dans  notre  dépendance.  Le  roi 
«  nous  reproche  ,d'avoir  contrarié  ses  vues  dans 
«  la  guerre  de  Pise ,  d'avoir  favorisé  sous  -  main 
<c  ses  ennemis  dan^  le  royaume  de  Naples ,  de 
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a  posséder  Crémone ,  qu'il  regrette  de  nous 
«  avoir  cédée*  Il  sait  que  nous  n'ignorons  pas 
«  qu'il  a^  proposé  deux  fois  à  l'empereur  le  par- 
te tage  de  nos  états.  Il  ne  nous  pardonnera 
a  point  ses  torts  envers  nous ,  parce  qu'il  ne 
a  pourra  nous  croire  des  alliés  sincères.  Eitfin 
a  il  n'a  pas  besoin  de  notre  alliance  ;  donc ,  après* 
a  l'avoir  signée ,  nous  ne  pourrons  pas  compter 
«  sur  lui. 

«  On  s'épuise  en  raisonnements  pour  prouver 
«  que  cette  ligue  serait  contraire  aux  véritables 
«  intérêts  de  la  France ,  et  l'on  en  conclut  que 
a  Louis  XII  ne  la  formera  pas  :  comme  si  déjà 
«  il  ne  l'avait  pas  formée  à  Trente  et  à  Blois  ; 
«  comme  si  les  pripces  ne  se  déterminaient  jar 
«  mais  que  par  les  intérêts  bien  entendus  de  leur 
«peuple;  comme  si  celui-ci  les  avait  toujours* 
«  consùlfts. 

«  Nous  donnerions ,  comme  lui ,  une  opinion 
«  peu  favorable  de  notre  prudence ,  si ,  dans  la 
«  nécessité  où  nous  nous  trouvons  de  faire  la 
«  guerre ,  nous  lui  laissions  l'avantage  d'avoir  un 
«  allié ,  si  nous  mettions  à  sa  disposition  l'auxi- 
«  liaire  qui  s'offre  à  nous.  En  dernière  analyse , 
«  refuser  passage  à  Maximilien ,  c'est  nous  sou- 
a  mettre  à  faire  seuls  une  guerre  défensive.  Lui 
«  ouvrir  le  chemin ,  c'est  entreprendre  une  guerre 
«  offensive .  avec  le  concours  du  CQjrps  germa- 
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«  nique  et  de  Fempereur.  Comme  le  choix  entre 
«  ces  deux  positions  ne  peut  pas  être  douteux , 
«  je  me  décide  pour  celle  qui  offre  le  plus  de 
«  sûreté ,  et  je  propose  l'alliance  avec  Maximi- 
tf  lien.  » 

Cette  harangue  fut  appuyée  par  les  sénateurs 
Dominique  Morosini  et  André  Vénier. 
Discours        André  Qritti,  homme  grave,  à  qui  sa  pru- 

d  André  . 

Qritti,pour  dcucc  donnait  une  grande  autorité  dans  le  con- 
"avec*^*    seil,  se  leva  pour  combattre  cette  opinion. 

la  Franc*.  ^^  jç  rccounais ,  dit  -  il ,  la  difficulté  d'établir 
c(  des  faits  assez  constants ,  pour  décider  la  ques- 
«  tion  qui  nous  occupe.  Mais  c'est  parce  que 
a  l'avenir  est  hors  de  notre  puissance  et  de  notre 
«  prévoyance ,  que  je  m'attacherais  à  des  consi- 
«  dérations  plus  simples ,  à  l'intérêt  du  moment. 
«  Il  me  semble  que ,  dans  l'opinion  qu'on  vient 
«  d'exposer,  on  a  poussé  le  raisonnemem  jusqu'à 
«  la  subtilité. 

«  Sans  nous  jeter  dans  les  ténèbres  de  l'avenir, 
«  examinons  bien  quelle  est  notre  position  ac- 
«  tuelle.  Louis  XII  est  en  Italie  de  notre  aveU, 
«  puisque  nous  l'avons  aidé  .à  conquér-r  le  duché 
«  de  Milan  :  nous  avons  peut  -  être  eu  tort ,  mais 
«  cela  est  fait.  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  pré- 
«  tendre  qu'il  en  possède  injustement  une  partie , 
«  sans  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  déten- 
tf  teùrs  légitîfties  de  l'autre.  Il  y  a  même  plus  :  il 
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« 

ce  s^est  fait  donner  par  l'empereur  l'investiture  de 
«  la  part  qui  lui  est  échue;  il  a  vu  les  Milanais 
«  aller  au-devant  de  son  joug.  Nous,  nous  avons 
«vu  Crémone  nous  fermer  ses  portes,  et  l'em- 
«  pereur  n'a  point  reconnu  notre  droit  de  pos- 
«  session.  Nous  ne  pouvons  donc  espérer  d'être 
a  maintenus  dans  cette  acquisition,  que  par  celui 
«  qui  ^  fait  avec  nous  ce  partage. 

«  Nous  sommes,  depuis  plusieurs  années ,  les 
«  alliés  du  roi  de  France,  et  cette  alliance,  est  si 
«  réellement  fondée  sur  des  intérêts  communs , 
«  qu'elle  n'a  pas  laissé  de  subsister ,  malgré  les 
a  nuages  qui  se  sont  élevés  plusieurs  fois  entre 
a  le  roi  et  nous.  Si  cette  alliance  est  naturelle , 
«  solide ,  nécessaire ,  ce  serait  une  imprudence 
«de  la  rompre,  pour  prévenir  des  dangers, 
«  qu'une  politique  subtile  veut  donner  comme 
«  probables ,  niais  dont  elle  parvient  à  peine  à 
«  établir  1^  possibilité.  L'Italie  nous  reprocha 
«  d'avoir  attiré  les  Français  au-delà  des  monts, 
«  sans  considérer  qu'alors  nous  ne  pouvions 
a  guère  faire  autrement.  Mais  son  animadver-^ 
«  sion  sera  bien  plus  vive ,  si  nous  lui  donnons 
<!(  aussi  le  droit  de  nous  attribuer  l'invasion  des 
«  Ai^trichiens. 

«Je  pense  donc  que  notre  intérêt,  comme 
«  notre  dignité,  nous  conseille  de  rester  dans 
«  l'alliancç  du  rôi,  et  que  nous  ne  pouvons  livre v 
Tome  IlL  2G 
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a  le  passage  à  l'empereur,  sans  nous  attirer  Fini- 
a  mitié  de  tous  nos  voisins. 

«  Sans  doute  que  c'est  un  malheur  de  voir  ks 
c<  Français  dans  la  Lombardie ,  mais  le  plus 
«  grand  de  tous  serait  d'y  voir  aussi  les  AUe- 
«  mands ,  car  l'empereur  et  le  roi ,  s'ils  s'unis* 
ce  saient ,  nous  opprimeraient  ;  s'ils  se  faisaient  la 
<(  guerre ,  ils  ravageraient  notre  patrie  et  fini- 
a  raient  par  s'accorder  à  nos  dépens. 

«  Puisqu'il  faut  avoir  la  guerre ,  tâchons  au 
<c  moins  de  la  faire  au  •  delà  de  notre  territoire , 
a  ou  sur  nos  frontières  éloignées ,  plutôt  que  de 
a  l'appeler  au  centre  de  nos  états.  Ouvrir  le  pas- 
«  sage  aux  Autrichiens ,  c*est  nous  soumettre  à 
«  fournir  le  champ  de  bataille. 

«  Quand  il  faut  choisir  entre  deux  alliés ,  il 
a  est  naturel  de  se  décider  pour  celui  dont  l'ai- 
«  liance  est  plus  utile  et  la  fidélité  moins  suspecte. 
((  Louis  XII  est  incontestablement  plus  puissant 
«que  l'empereur;  c'est  un  prince  économe;  je 
ce  ne  lui  connais  point  de  raisons  de  nous  haïr , 
«  quoique  j'avoue  qu'il  peut  convoiter  quelques- 
ce  unes  de  nos  provinces ,  et  que  nous  lui  avons 
c(  donné  des  sujets  de  mécontentement;  mais  il 
«  n'est  pas  tellement  affermi  dans  ses  conquêtes 
«  qu'il  puisse  vouloir  de  sitôt  en  essayer  de  nou- 
«  velles.  Milan  lui  a  échappé  immédiatement 
.  a  après  sa  première  soumission.  Gênes  était  en 
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«  état  de  révolte ,  il  y  a  peu  de  mois.  H  a  eu  des 
«  différends  avec  les  Suisses  pour  Belinzona.  Il 
«  n'ignore  {>oiiit  que  le  pape  a  encouragé  les  Gé* 
«  nois  dans  leur  insurrection.  Il  sait  que  Tem* 
«  pereur  peut  se  servir  des  enfants  de  I^ouis 
«^forçç  pour  exciter  des  troubles  dans  le  Mila- 
a  nai$.  Ces  considérations  sont  autaiiLt  de  liens 
a  qui  attachent  le  roi  à  notre  république ,  ou  qui 
«  du  moins  doivent  lui  faire  éviter  une  rupture 
«  avec  elle. 

«  Maximiliea  ne  pourrait  pas  entreprendre 
a  une  guerre  avec  le  roi  de  France ,  s'il  ne  dis- 
<c  posait  des  forces  du  corps  germanique.  Mais 
«  quelles  sont  ces  forces? on  avait  d'abordan- 
te nonce  quatre-vingt-dix  mille  hommes  ;  ensuite 
«  ils  ^e  sçnt  réduits  à  trente,  et  il  est  possible 
ce  que  ce  nombre  soit  encore  exagéré  de  moitié. 
«  Malgré  la  réduction  de  cette  armée  ^  la  diète 
«  ne  s'est  engagée  à  la  soudoyer  que  pendant  six 
«I  mois  ;  et  en  effet  elle  n'a  pas  un  grand  intérêt 
«  à  faciliter  à  l'empereur  des  conquêtes ,  qui  ne 
(c  tourneraient  qu'à  l'avantage  personnel  de  ce 
<f  prince.  Le  pape  a  refusé  à  Maximilieu  l'autori- 
«  sation  de  disposer,  ppui:  cette  expédition,  de 
<c  cent  mille  ducats,  qui  avaient  été  levés  en  Al- 
c(  lemagne,  pour  la  crcMsade  contre  le^  Turcs. 
«  L'empereur  demande  des  subsides  aux  Floren- 
(<  tins,  aux  Siennois,  à  tou^  les  petits  princes 
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<c  dltalie  ;  mais  c'est  un  mauvais  moyen  d'en  ob- 
«  tenir  que  de  faire  entrevoir ,  pour  prix  d'un 
«  pareil  sacrifice ,  la  perspective  du  ravage  et  en- 
«  suite  de  l'oppression.  Ainsi  Maximilien,  qu'on 
a  surnomme  le  nécessiteux  à. si  juste  titre,  ^e 
«  verra  bientôt  dénué  des  moyens  pécuniaires , 
«  indispensables  pour  soutenir  une  guerre  sé- 
«  rieuse.  Une  fois  engagés  dans  cette  guerre 
«r  comme  ses  alliés ,  ce  sera  à  nous  d'y  pourvoir,  et 
«  comme  il  faudra  toujours  payer  ses  troupes 
«  avant  les  nôtres ,  il  conservera  une  armée , . 
ce  quand  nous  n'en  aurons  plus.  Nous  nous  trou- 
«  verons  à  sa  discrétion. 

«  Voilà  quelle  sera  notre  condition  dans  ce 
«  système  d'alliance  ;  nous  fournirons  lé  territoire 
«  et  l'argent.  Mais  du  moins  cette  alliaince  ôffre^ 
«  t-elle  quelque  stabilité  ?  je  ne  le  vois  pas.  L'em- 
«  pereur,  qui  passe  pour  un  habile  homme  de 
«  guerre ,  n'a  pas  moins  la  réputation  d'un  prince 
«inconstant.  Indépendamment  de  cette  mobi- 
«  lité  de  caractère ,  sa  politique  peut  lui  con- 
«  seiller  de  faire  une  paix  séparée.  Remarquez 
«  qu'il  n'a  point  d'états  en  Italie  ;  que ,  quand  il 
«  voudra,  il  pourra  en  retirer  ses  armées  ;  et  que 
«  les  Français ,  au  lieu  de  le  poursuivre,  se  jette* 
«  roht  sur  nous  pour  nous  accabler. 

«  Je  vois  donc  plus  d'utilité ,  et  de  sûreté  pour 
«  nous ,  dans  l'alliance  du  roi  de  France  que  dans 
«  celle  de  l'empereur. 
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«  Maintenant  examinons  ce  qui  doit  naturelle- 
«  ment  nous  arriver  avec  l'un  ou  l'autre  allié , 
«c  dans  la  double  hypothèse  de  la  bonne  et  de  la 
«  mauvaise  fortune. 

.  «  Je  suppose  que  nous  persistions  dans  notre 
«(  alliance  avec  le  roi.  Si  la  guerre  est  heureuse 
«  pour  nous ,  les  Allemands  ne  pénétreront  pas 
«  dans  notre  territoire;  c'est  déjà,  un  grand 
»  avantage.  I^e  roi  ne  sera  autorisé  à  nous  rien 
«  demander.  Nous  aurons  le  droit  d'intervenir 

m 

«  dans  les  conditions  de  la  paix.  Il  n'est  pas  pro- 
<c  bable  que  nous  nous  agrandissions;  mais  nous 
M  aurons  accru  notre  coiisidération  et  notre  in- 
a  fluence.  L'Italie  nous  devra  de  l'avoir  préser- 
.«  vée^  et  il  n'y  aura  point  de  raisons  pour  que 
«  le  xo\  se  détache  de  notre  alliance ,  au  milieu 
«  de  nos  succès  communs. 

«  Si  la  guerre  est  malheureuse  au  contraire, 
ce  le  roi  n'en  sentira  que  plus  fortement  la  né- 
((  cessité  de  notre  alliance.  |1  aura ,  comme  nous, 
«  son  territoire  à  défendre  ;  il  s'en  occupera  sans 
a  doute  plus  spécialement  que  du  nôtre;  mais 
«  il  appellera  tes  ressources  immenses  qu'offre 
a  son  royaume.  Il  ppurra  obliger  lés  autres  puis- 
ce  sances  de  l'Italie  à  faire  cause  commune .  avec 
«  nous,  et,  dans  tous  les  cas,  il  sera  en  état  de 
«  résîêter  pendant  plusieurs  can^pagnes  à  la  mau^^ 

«  vaise  fortune.  . 
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«  Voyons  maintenant  ce  qui  nous  attend  dans 
«  l'alliance  de  l'empereur.  Heureux ,  il  ne  voudra 
«  point  faire  de  paix  qu'il  n'ait  entièrement 
a  chassé  les  Français  de  l'Italie.  C'est  une  grande 
«  entreprise,  qui  veut  du  temps  et  dont  nous 
a  avancerons  les  frais.  Quand  il  y  aura  réussi,  il 
«  se  dira  notre  libérateur  ;  il  voudra  étre"^  notre 
a  arbitre ,  et  nous  fera  encore  payer  sa  protec- 
«  tion.  Peut-être  nous  demandera-t-il  les  pro- 
ie vinces  qui  ont  été  détachées  du  duché  de  Milan. 
(c  La  plus  grande  faveur  qu'il  nous  puisse  faire , 
ce  c'est  de  nous  traiter  comme  ses  vassaux ,  et  en 
«  supposant  que  nous  conservions  toutes  nos  pos- 
«  sessions ,  et  toute  notre  indépendance ,  nos  pro- 
jr  vinces  resteront  pressées  entre  l'Autriche  et 
«  le  Milanais,  qui  appartiendront  alors  au  même 
«  souverain  et  à  un  prince  plus  puissant  que 
c<  nous. 

a  Si  ses  armes  n'obtiennent  pas  des  succès  dé- 
«  cisifs,  il  ne  portera  pas  ses  prétentions  jusqu'à 
«  expulser  entièrement  les  Français  au-delà  des 
«  monts  ;  mais  il  s'établira  lui-même  en  Italie , 
«  et  nous  serons  probal^lement  obligés  de  lui 
«  fournir  une  partie  de  son  nouveau  territoire. 
«  Ainsi  nous  nous  trouverons  affaiblis,  et  nous 
a  aurons  en  Italie  deux  redoutables  étrangers  au 
t<  lieu  d'un.  Ce  sera  bien  pis  si  la  guerte  est 
ce  malheureuse.  Les  ressourcés  de  Maximilien  se 
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«  trouveront  épuisées  au  bout  dequd({ues  mois, 
«  €t  comme  il  n  a  poiat  d'intérêt  réel  en-Kieçà 
«  des  Alpes,  il  se  retirera  dan&  ses  états  ou  fera 
«  sa  paix  séparée. 

c<  L'alliance  de  l'empereur  a  donc  des  incon<- 
«  vénients  et  des  dangers  que  ne  présente  pas 
«  celle  du  roi  de  France. 

«  Mais  les  orateurs  qui  m'ont  jwécédé  ont  dé- 
(f  placé  la  question.  Ils  ont  omis  toutes  les  consi- 
«  dérations  i^ue  je  viens  de  développer ,  pour 
«  s'attacher  à  une  supposition  unique,  à  l'alliance 
«  de  ces  deux  princes  contre  nous.  Sans  doute 
((  ce  serait  un  grand  danger.  Ce  danger  ne  serait 
a  pas  nouveau,  vous  l'avez  couru  deux  fois ,  et 
«  vous  avez  vu,  par  cette  expérience,  combien 
ce  il  était  difficile  qu'une  union  peu  sincère 
«  désavouée  par  la  politique ,  contrariée  par  tant 
«  de  jalousies  et  d'inimitiés,  eût  aucun  résul- 
«  tat, 

a.  Je  ne  veux  pas  cependant  qu'une  sécurité 
«  im{»:*udente  nous  fasse  fermer  les  yeux  sur  un 
«  danger  très-réel.  Ce  danger  n  est  pas  impossi- 
<(  ble  puisqu'il  a  existé.  Je  demande  seulement  si 
(u  son  retour  est  plus  probable  quand  nous  res- 
«  terons  les  alliés  du  roi,  que  lc«:sque  nous  se- 
(c  rons  unis  à  l'empereur. 

«  Il  parait  qu'à  Trepte  et  à  Blois  la  proposi- 
i(  tion  de  former  une  ligue  pour  notre  perte  est 
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'c  venue  des  ministres  français.  Était*ce  un  piège 
<<  tendu  à  l'empereur  pour  l'empêcher  de  s'oppo- 
«  ser  aux  progrès  du  roi  en  Italie  ?  était-ce  un 
«  dessein  véritable  de  partager  nos  provinces 
Xi  avec  lui  ?  je  n'examine  pas  cette  question  ;  mais 
'i(  k  r^oque  où  ces  propositions  ont  été  faites 
«  nous  étions  les  alliés  du  roi  :  par  conséquent 
«  la  même  idée  peut  lui  venir  une  troisième  fois , 
<c  sans  que  nous  ayons  rompu  notre  alliance. 

a  £t  ne  lui  viendra-t-elle  pas  bidli  plus  natu- 
«  rellement  si  nous  nous  en  séparons. 

u  Remarquez  que  plusieurs  des.  raisonnements 
<t  sur  lesquels  on  appuie  l'opinion  contraire , . 
«  sont  susceptibles  d'être  rétorqués.  Si  le  roi, 
«  vous  dit-on ,  redoute  l'empereur^  il  cherchera  à 
«  se  réconcilier  avec  lui;  s'il  ne  le  craint  pas  ,  il 
«  consentira  à  partager'nos  provinces  avec  lui. 
c(  On  peut  dire  tout  aussi-bien  :  Si  le  roi  redoute 
«  Maximilien',  il  se  gardera  bien  de  l'attirer 
«  dans  son  voisinage ,  en  lui  proposant  le  par- 
«  tage  de  nos  provinces  :  s'il  ne  le  craint  pas ,  il 
«  ne  cherchera  point  à  se  réconcilier  avec  lui.  Ce 
«  sont  là  de  part  et  d'autre  de  vaines  subtilités , 
ff  reconnaissons  que  tout  cela  est  possible  ;  mais 
«  avouons  que  cette  possibilité  n'en  existera 
ce  pas  moins,  quand  nous  aurons  abandonné 
«  Talliance  du  roi  pour  celle  de  l'empereur. 

ce  Appliquons-nous   à  détourner  tout  ce  qui 
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il  pourrait  ramener  ces  deux  priuccB  à  une  ligue 
«  contre  notre  république ,  et  pour  cela ,  atta* 
«  chons-nous  au  plus  fort,  au  moins  inconstant, 
«  à  celui  qui  a  le  plus  grand  intérêt  da  mettre 
a  obstacle  à  la  grandeur  future  de  l'autre,  ou 
«  de  sa  postérité.  Vous  voyez  que  Maximilien  a 
a  un  petit-fils ,  qui  doit  réunir  sur  sa  tête  les 
«  couronnes  d'Autriche,  des .  Pays  -  Bas ,  d'Acra- 
«  gon ,  de  Castille ,  de  Naples,  et  probablement 
«  aussi  la  couronne  impériale  ;  voilà  un  gage  cer- 
a  tain  que  le  roi  de  France  ne  consentira  jamais 
a  sincèrement  à  l'agrandissement  de  cette  mai- 
«  son  ». 

Ce  discours  entraîna  la  majorité-  des  sufiraces.  ^  *i^^  ^ 

-  ,   ,,.  i  •    r   ^  •  /»-   decideninr 

L  alliance  avec  le  roi  tut  maintenue ,  et  on  fit  ce  demîer 
répondre  à  Maximilien  que  les  engagements  de  ^^^'^' 
la  république  avec  les  autres  états,  ne  lui  per* 
mettaient  point  de  laisser  une  année  étrangère 
pénétrer  dans  l'Italie  ,  qui  était  en  pleine  paix  ; 
que,  s'il  y  venait  seulement  avec  le  dessein  de 
se  faire  couronner  empereur ,  et  avec  la  suite 
convenable  à  un  si  grand  prince ,  tous  les  pas- 
sages par  les  états  de  la  république  lui  seraient 
ouverts ,  et  qu'il  y  trouverait  par-tout  les  témoi- 
gnages de  dévouement  et  de  respect  qui  lui 
étaient  dus.  On  ajoutait  que  la  république  oe 
croyait  point  ^'écarter  de  ses  devoirs  envers  lui , 
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XXVIII. 

Guerre 
contre 


en  exécutant'  ponctuellement  les  engagements 
qu'elle  avait  pris  avec  la  France ,  et  en  fournis- 
sant au  roi  le  secours  auquel  elle  s'était  c^ligée , 
en  cas  que  le  Mtlabais  fût  attaqué;  mais  qu  elle 
ne  négligerait  rien ,  pour  éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait être  considéré  comme  une  agression  de  sa 
part.  , 

Ce  refus  excita  la  colère  de  Maximilien.  U  ren- 
voya l'ambassadeur  de  Venise  ;  il  fit  marcher  ses 
rempcreur.  troupes  sur  le&.frontières  du  Frioul;  mais  elles  y 
trouvèrent  celles  de  la  république^  appuyées  d'un 
corps  français  de  cinq  cents  gendarmes  ^  et  de 
cinq  mille  hommes  d'infanterie. 

Un  détachement  de  mille  Autrichiens  pénétra 
d'abord,  par  les  défilés  des  montagnes,  jusqu'à 
Crémone  :  le  gouverneur  de  Milan  i'c^ligea  à 
faire  une  prompte  retraite.  Peu  de  tonps  après, 
quatre  mille  chevaux  se  présentèrent  pour  en- 
trer à  Vérone,  où  on  leur  refusa  le  passage  avec 
fermeté.  Au  mois  de  février  i5o8,  l'empereur 
lui-même  arriva  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Vicence,  tandis  qu'ur^  autre  corps  traversait  le 
Frioul ,  et  surprenait  la  petite  place  de  Gadore. 
Il  dirigea  ensuite  la  marche  de  toutes  ses  troupes 
sur  Trévise;  mais  déjà  l'argent  lui  manquait.  Les 
Suisses,  qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  le  quittèrent 
pour  passer  au  sa:* vice  du  roi  de  Erance,  et  il 
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reprit  en  personne  le  chemin  du  Tyrôl ,  réduit  k 
aller  vendre  ses  pierreries  à  Inspruck  (i). 

Pendant  son  absence,  les  Vénitiens  envelop- 
pèrent ,  prirent  ou  taillèrent  en  pièces  le  corps  ' 
«allemand  qui  s'était  avancé  dans  le  Frioul.  Ils 
firent ,  dans  cette  action ,  trois  mille  prisonniers , 
reéouvrèrent  ensuite  Cadore,  mirent  le  si^^ge  de- 
vant Gorice,  remportèrent  en  quatre  jours,  ache- 
tèrent la  reddition  de  la  citadelle  pour  quatre 
mille  ducats,  et  leur  armée,  que  commandait 
Alviane ,  se  présenta  devant  Trieste ,  en  même 
temps  qu'une  flotte  arrivait  de  Venise,  pour 
attaquer  cette  place  par  mer.  Il  y  avait  près  de 
cent  trente  ans,  que  cette  ville  leur  avait  été 
enlevée  par  l'amiral  génois  MarufFo.  Après  avoir 
été  possédée  momentanément  par  le  patriarche 
d' Aquilée ,  elle  avait  été  réunie  aux  domaines  de 
la  maison  d'Autriche.  Louis  XII  fit  engager  les 
Vénitiens  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  avan- 
tages ;  mais  il  n'eurent  garde* de  se  rendre  à  ses 
exhortations.  Trieste  capitula ,  et  la  flotte  ^Ua  sac- 
cager quelques  petites  villes  de  l'empereur ,  si- 
tuées sur  l'Adriatique. 

Cette  guerre  défensive  était,  comme  on  voit, 
^  assez  vigoureuse.  Les  succès  des  Vénitiens  n'é- 

(l)    GuiCHARDIlf  ,  liv.  7. 
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taient  pas  aqssi  brillants  daqs  la  vallée  de  F  A- 
dige  ;  les  deux  armées  avançaient ,  reculaient 
tour-à-tour  entlre  Trente  et  Rovérédo.  La  défec- 
tion, des  soldats  de  Maximilieu  vint  mçttre  fin 
à.la  campagne.  Presque  tous  les  Allemands  se  dé- 
bandèrent, et  les  Vénitiens  auraient  pu  pousser 
plus  loin  leurs  succès,  sans  rencontrer  aucun 
obstacle,  si  le  roi  ne  fut  encore  intervenu  pour 
les, arrêter.  Pendant  les  désastres  de  son  armée, 
l'empereur  /itait  à  parcourir  toute  rAUemagne 
Les  pour  obtenir  4es  secours  d'argent.  Il  fit  propo- 
vénitîens   scr  U|ie  trèvc  aux  Vénitiens;  mais  ils  répondirent 

concluent  ^  \  ■  *  ^  *•       ^ 

séparément  ^u  ils  ne  pQuvaieut  traiter  sans  leur  allié.  Des 

une  trêve.       i/«i..»*  j.*  •  5  i.i> 

plémpotentiaires  des  trois  puissances  s  assemblè- 
rent. Ceux  deTempereur  consentirent  à  ce  que 
chacune,  des  parties  restât,  en  possession  de  ce 
qu'elk  occupait  alors;  mais  les  Français  exigè- 
rent cuie^ciette  trêve  fût  commune  à  tous  leurs 
alliés  ,  notamment^  au  duc  de  Gueldre ,  que 
Maximilien  avait  tiépouillé  d'une  partie  de  ses 
'  états.  Les  Allemands  s'y  refusèrent  avec  obstina- 
tion, et  les  Vénitiens  n'ayant  pu  concilier  les 
parties,  jugèrent  avec  raison  que  leurs  engage- 
ments envers  le  roi  de  France  n'allaient  pas  jus- 
qu'à soutenir  les  droits  de  ses  alliés  sur  •  le  bas 
Rhin ,  et  finirent  par  conclure  séparément  une 
trèvé  de  trois  ans  avec  l'empereur,  le  20  avril 
i5o8.  , 
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Le  roi  en  fut  très-irrité,  ce  qui  était  d'autant 
plus  injuste  qu'il  avait  exigé  qu'ils  ralentissent 
là  rapidité  de  leurs  conquêtes  :  il  fallait  bien 
qu'il  leur  laissât  faire  la  guerre  ou  la  paix. 
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Ligue  de  Cambray,  iSoq.^  Guerre  de  la  ligue  de  Cambray. 
—  Campagne  de  iSog.  —  Bataille  d'Agnadel.  —  Les  Vé- 
nitiens perdent  toutes  leurs  provinces  de  terre-ferme.  — 
Leur  ambassade  à  l'empereur.  —  Ils  surprennent  Padoue 
et  Vicence.  —  Siège  de  Padoue.  —  Ils  se  réconcilient  avec 
le  pape. 


•• 


relative 
ment  aux 

autres 
puissances 


I.        xjA  fortuïie  avait  secondé  les  Vénitiens  au-delà 
Situation    ^q  leuFs  cspérances.  Ils  avaient  dissipé,  dès  le 

de  la  *  . 

république  premier  choc,  les  troupes,  d un  ennemi  à  qui 
son  indigence  ne  permettait  pas  de  renouveler 
le  combat.  Ils  pouvaient  se  dire  les  vainqueurs 
de  l'empereur  et  de  l'empire.  Jamais. leur  puis- 
sance ne  s^était  élevée  si  haut  que  dans  ce  mo- 

Avec  le  roi  nocnt.  Mais  la  trêve  les  brouilla  avec  Louis  XII, 
sans  les  raccommoder  avec  Maximilien.  Il  faut 
en  convenir,  la  conduite  du  roi  était  fort  difficile 
à  prévoir ,  car  elle  est  encore  aujourd'hui  im- 
possible à  expliquer.   Il  venait,  d'entamer  une 
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nouvelle  discussion  avec  Maximilien ,  pour  l'ad- 
ministration des  Pays-Bas  9  qui  revenaient  au 
jeune  Charles  d'Autriche,  par  la  mort  de  l'ar* 
chiduc  son  père.  Malgré  tant  de  différends  avec 
l'empereur,  il  exigea  des  Vénitiens  qu'ils  mé- 
nageassent un  ennemi  vaincu,  et  quand  il  fut 
question  de  la  trêve,  les  prétentions  de  la  France, 
qui  n'avait  pris  qu'aune  très-faible  part  à  1  ji  guerre , 
allèrent  jusqu'à  vouloir  y  faire  comprendre  le 
duc  de  Gueldre ,  avec  lequel  les  Vénitiens  n'a- 
vaient pris  aucun  engagement.  Il  n'était  pas 
raisonnable  que  ^  J)our  l'avantage  d'un  prince 
à  qui  ils  ne  devaient  aucun  intérêt,  ils  laissas- 
sent échapper  une  occasion  favorable  d'avoir 
une  trêve  de  trois  ans ,  qui  les  mettait  en  pos- 
session de  leur^s  conquêtes.  Louis  XII  leur  en 
fit  un  crime.  Il  avait  tort ,  il  devait ,  à  la  répu- 
blique la  sûreté  actuelle  du  Milanais ,  et  bientôt 
après ,  il  éprouva  encore ,  de  sa  part ,  un  bon 
procédé ,  qu'il  ne  sut  pas  assez  reconnaître,  et 
qu'il  aurait  dû  imiter. 

Maximiljen  était  assuré  du  câté  des  Vénftiens,      Avec 

,.,.',,  ,  l'empereur, 

puisqu  il  venait  de  conclure  avec  eux  une  trêve, 
qu'il  n'était  pas  de  leur  intérêt  de  itNBpre.  Mais 
il  demeurait  en  état  de  guerre  avec  le  roi;  et, 
ne  se  sentant  ni  assez  fort ,  ni  assez  riche  poun 
la  faire  avec  avantage ,  il  fit  proposer  à  la  ré- 
publique (fe  convertir  la  trêve  qui  venait  d'être 
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signée,  en  traité  de  paix  définitif,  et  tnéme  en 
alliance  offensive ,  c'e$t*à*dire  de  se  liguer  avec 
lui ,  pour  attaquer  le  roi  et  se  partager  ses  états 
d'Italie.  Le  seul  usage  que  les .  Vénitiens  firent 
de  l'empressement  que  Tempereur  avait  mis  à 
les  rechercher,  fut  d'en  donner  avis  au  roi. 
C'était  aller  fort  au-delà  de  ce  qu'exigeaient  les 
maxime%de  cette  république  :  le  roi  ne  fut  point 
touché  de  cette  ostentation  de  loyauté ,  et  Maxi- 
milien  eut  le  droit  d'être  fort  choqué  de  cette 
indiscrétion. 

Il  pouvait  l'être  aussi  de  auelques  excès  qui 
avaient  signalé  la  joie  des  Yéftitiens  après  leur 
victoire.  C'était  un  soin  que  leur  gouvernement 
ne  négligeait  pas,  d'amuser  le  peuple  par  des 
fêtes,  et  d'augmenter  l'éclat  de  sa  capitale,  par 
des  solennités ,  qui  y  attiraient  toujours  un  grand 
concours  d'étrangers.  On  prépara  au  général 
victorieux  une  réception  qui  fut  un  pompeux 
spectacle. 

Dans  ces  réjouissances,  l'esprit  railleur  et  sa- 
tirique des  Vénitiensr  n'épargna  pas  l'ennemi 
qu'ils  venaient  d'humilier.  La  peinture ,  la  gra- 
vure qui  était  alors  un  art  nouveau ,  le  théâtre , 
exposèrent  Maximilien  et  ses  Allemands  à  Is^ 
risée  publique,  et  les  gondoliers  de  Venise  se 
.vengèrent ,  par  des  chansons  populaires,  de 
l'effroi  que  l'empereur  leur  avait  causé. 


I 
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On  en  fit  un  grand  cvime  au  gouvernement  ; 
on  ne  sentit  pas  qu'il  est  indispensable,  dans 
les  républiques ,  d'entretenir  l'esprit  de  dénigre- 
ment contre  les  rois.  Les  rois  eux-maoaes  ne 
prennent  pas  beaucoup  de  soin  de  ménager 
l'amour-propre  des  républiques  :  et  ^  dans  les 
moments  qui  avaient  précédé  cette  dernière 
guerre ,  Maximilien ,  piqué  du  refus  que  le  gou- 
vernement vénitien  avait  fait  de  lui  accorder  le 
passage  sur  son  territoire ,  n'avait-il  pas  cité  le 
doge  et  le  sénat  à  comparaître  devant  lui,  et 
ne  les  avait-il  pas  fait  mettre  au  ban  de  l'empire , 
comme  des  vassaux  rebelles  (i)?  On  n'avait  pas 
le  droit  de  s'étonner  que  ces  prétendus  vassaux 
se  permissent  quelques  insolences,  pour  con- 
stater leur  indépendance.       ^ 

Mais  Maximilien,  plus  sensible,  comme  tous 
les  prinoes ,  aux  affronts  personnels  qu'aux 
outrages  faits  à  sa  couronne,  ne  put  pardon- 
ner aux  Vénitiens  ni  leur  .triomphe,  ni  leurs 
chansons  satiriques ,  Qi  la  communication  qu'ils 
avaient  donnée  au  roi  de  sa  dernière  propo- 
sition. On  devait  donc  s'attendre  qu'il  cherche- 
rait à  susciter  des  ennemis  à  la  république. 
Cependant  l'état  actuel  de  l'Europe  paraissait 

■  -    - 

(i)  Es^aisur  les  mœurs  et  V esprit  des'TUitions ,  çh.  n3. 
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devoir  rassurer  Venise  sur  la  possibilité  d'une 
ligue  des  princes  contre  elle. 

Le  roi  de  France  n'avait  rien  à  lui  reprocher. 
Elle  venait  de  lui  rendre  un  important  sijervjice. 
Il  s'était  brouillé  avec  l'empereur  par  la  violation 
du  traité  de  Blois.  Il  était  alors^  en  querelle  ou- 
verte avec  lui,  pour  la  Gueldre  et  les  Pays-Bas. 
Il  ne  pouvait  voulcnr  favoriser  Ts^andissement 
de  la  maison  d'Autriche. 
Le  roi  La  Castille  était  entre  les  mains  d'un  enfant. 
d'Amigoii.  ^  ^^  d'An«gon,  depuis  la  mort  de  sa  femme 

Isabelle  de  Castille ,  avait  vu  les  Autrichiens  lui 
disputer  l'administration  de  ce  royaume,  n  trou- 
vail;  en  eux  des  rivaux  plutôt  qiie  des  parents. 
Il  avjait  enlevé  au  roi  de  Frs^Eice  la  seconde  moitié 
du  royaume  de  Naples,  il  l'avait  trompé  jd.u- 
sieurs  fois;  ainsi  il  ne  pouvait  pas  s'allier  sincè- 
ranent  avec  lui. 
L«  pape.  ^^  P*P^  était,  en  grande  partie,  redevable 
aux  Vénitiens  de  son  élection.  Il  avait  fait  un 
accommodement  avec  eux^  pour  les  villes  de  la 
Romagne,  il  en  avait  recouvré  quelques-unes, 
et  beaucoup  plus  qu'il  ,ne  devait  prétendre. 

Il  ne  pouvait  favoriser  Ferdinand  d'Arragon, 
depuis  que  ce  prince  s'était  emparé  de  Naples. 
Il  ne  pouvait  désirer  que  l'empereur  pénétrât 
en  Italie,  à  cause  des  prétentions  obscures ,  cadu- 
ques, mais  illimitée^*;  de  la  chancellerie  aller 
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mande ,  sor  presque  tous  les  pays  situés  au  midi 
des  Alpes  et  notamment  sur  le  domaine  de  Té- 
glise.  Il  était  alors  brouillé  avec  le  roi  de  France , 
pour  quelques  évêchés  conférés  sans- son  aveu. 
Il  haïssait  mortellement  le  cardinal  d'Ambpise , 
.et  il  savait  qu  il  n'était  pas  moins  odieux  à  ce 
c(»npétiteur ,  qu'il  avait  joué  et  humilié  dans  le 
conclave.  £nfin  il  méditait,  il  pubUait  le  projet 
de  délivrer  l'Italie  de  toute  domination  étran- 
gère. 

Mais  ce  pontife  était  un  vieillard  impérieux , 
ardent,  intempérant,  intrépide,  et  la  violence 
de  soh  caractère  rendait  possibles  toutes  les  in- 
conséquences. Les  Vénitiens  n'avaient  pas  craint 
de  lui  déplaire ,  en  accordant  un  asyle  aux  Ben- 
tivogtio ,  seigneurs  de  Bologne ,  que  Jules  II  avait 
dépouillés  de  cet  état,  et  en  cela  ils  s'étaient 
montrés  plus  génâ:*eux  que  Louis  XII,  qui,  à  la 
première  tomi^tion  du  pape ,  avait  chassé  ces 
princes  du  Milanais,  où  ils  s'étaient  d'abord 
réfugiés. 

Un  petit  événement  dont  il  y  avait  déjà 
beaucoup  d'exemples,  vint  exposer  la  républi- 
que à  l'animadversion  du  chef  de  l'égUse.  L'évé- 
ché  de  Vicence  étant  devenu  vacant,  le  pa|ie 
s'empressa  de  le  conférer  à  un  de  ses  neveux. 
C'était  violer  doublement  les  maximes  de  la 
république,  qui  ne   permettaient  pas  que  sur 

27. 
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son  territoire  les  bénéfices  fussent  possédés  par 
des  étrangers,  ni  même  par  des  nationaux  qui 
n'étaient  pas  de  son  choix.  Le  gouvernement , 
toujours  inébranlable  dans  son  système  de  re- 
pousser les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , 
nomma  à  ce  siège  un  Vénitien,  qui  prit  le  titre 
d'évéque  de  Vicence  par  la  grâce  de  l'excellen- 
tissime  conseil.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
II.  porter  le  dépit  de  Jules  II  jusqu'à  la  fureur. 
Jules  u        Dans  son  emportement,  il   fit   proposer  au 

pitipose  '        ,  *       \ 

k  Louis  xn  roi  de  former  une  ligue ,  pour  conquérir  et  par- 
contrlfu  tager  toutes  les  possessions  de  la  république. 

république.  Q^  ^  déjà  VU  toutcs  Ics  raisous  que  Louis  XII 
pouvait  avoir  pour  ne  pas  donner  les  mains  à 
un  semblable  projet.  Mais  on  se  rappelle  que  les 
Vénitiens  avaient  Xîontribué  puissamment  à  faire 
exclure  Georges  d'Amboise  du  pontificat.  La 
colère  de  Jules  II  trouva  à  la  cour  de  France 
une  haine  qui  ne  demandait  qu'^^  s'associer  à  It 
sienne.  Etrange  résultat  des  combinaisons  des 
circonstances!  Les  passions  des  deux  compéti- 
teurs se  réunirent  pour  accabler  le  gouverne- 
ment qui  avait  favorisé  l'un  et  desservi  l'autre. 
Le  cardinal  d'Amboise  se  livra  à  l'espoir  d'tihe 
vengeancç,  que  la  politique  rie  conseillait  pas, 
et  cette  vengeance  fut  pour  la  France ,  comme 
pour  Venise,  une  soiurce  de  malheurs.  11  n'y  eut 
dans  le  conseil  du  roi,  que  l'évêque  de  Paris , 
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Etienne  Poncher ,  qui ,  sans  complaisance  pour 
la  passion  du  premier  ministre ,  osa  représenter 
que  Talliance  des  Vénitiens  était  conforme  aux 
vrais  intérêts  de  la  France^  et  que  ces  intérêts 
s'opposaient  évidemment  à  tous  les  partis  qui 
pouvaient  procurer  à  Tempereur  une  occasion 
facile  de  s'établir  en  Italie.  On  a  dit  que  les 
rois  pouvaient  être  bien  servis  par  cils  ministres 
revêtus  de  la  pourpre ,  jamais  p^  ceux  qui  y 
aspiraient.  On  voit  que  la  pourpre  même  ne 
suffit  pas  pour  rassurer  contre  l'ambition  ou  le 
ressentiment  des  hommes  de  cet  état,  qui  ne 
croient  pas  prévariquer,  en  sacrifiant  les  inté- 
rêts de  toute  une  nation,  pour  donner  à  l'église 
un  chef  qu'ils  jugent  le  meilleur  de  tous. 

f 

La  cour  de  France  fit  coinmimiquer  cette 
proposition  à  l'empereur,  qui  ne  pouvait  que 
Tembrasser  avec  joie,  et  au  roi  d'Arragon ,  qui 
répondit  avec  sa  circonspection  accoutumée , 
mais  de  manière  à  laisser  espérer  son  accession , 
si  on  lui  présentait  des  avantages  qui  dussent 
le  déterminer. 

Le  cardinal  d'Amboise  pressait  chacune  des 
parties ,  qui  devaient  intervenir  dans  le  traité , 
d'envoyer  des  pleins  pouvoirs  pour  le  conclure. 
L'empereur  ne  fit  pas  attendre  les  v siens;  il  en 
chargea,  sa  fille  Marguerite  d'Autriche,  duchesse 
douairière  de   Savoie,    espérant  que  le   choix 
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d'une  telle  négociatrice  rendrait  la  négociation 
moins  suspecte ,  et  son  objet  plus  difficile  à 
pénétrer.  Le  pape  et  le  roi  d'Arragon  diffé- 
raient d'envoyer  les  leurs  :  Fun  parce  qu'il  hé- 
sitait déjà,  prévoyant  toutes  les  conséquences 
de  son  imprudente  démarche  ;  l'autre  parce  qu'il 
était  dans  ses  habitudes  de  ne  se  décider  que 
le  dernierf  et  de  rester  toujours  maître  de  sa 
parole,  quoiqu'il  ne  se  piquât  pas  assurément 
d'y  être  fidèle. 
twpiéni-  L'empereur  et  Georges  d'Amboise,  voyant 
poientiaires  l'hréSolution  dc  Julcs  ct  dc  Ferdinand ,  se  déci- 

se  rendent  ' 

à  Cambrai,  dèrcnt  à  bfusqucr  l'affaire  pour  les  engager.  Le 
cardinal  se  rendit  à  Cambrai,  où  l'attendait 
Marguerite  d'Autriche.  L'accommodement  des 
différends  relatifs  au  duché  de  Gueldre  fut  le 
prétexte  de  cette  réunion.  Le  nonce  du  pape 
et  l'ambassadeur  d'Arragon  près  la  cour  de 
France ,  ne  purent  refuser  au  premier  ministre 
de  l'accompagner  dans  ce  voyage ,  tout  en  pro- 
testant qu'ils  n'avaient  point  reçu  de  pleins 
pouvoirs  pour  l'affaire  qu'on  allait  y  traiter. 

Elle  ne  pouvait  présenter  aucune  difficulté 
ni  entraîner  aucune  longueur,  aussi  est*il  peu 
d'exemples  d'une  négociation  aussi  importante 
terminée  en  aussi  peu  de  jours;  et  ce  n'est  pro- 
bablement pas  de  cette  ligue,  que  la  princesse 
Marguerite  voulait  parler,  lorsqu'on  racontant 


f 
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III. 


ses  conférences  avec  Georges  d'Ambotse,  elle 
disait  :  (c  Noas  nous  sommes  cuidés  prencbre  au 
«  poît,  M.  te  cardinal  et  moi.  » 

L'impatience  du  cardinal  et  de  la  piîMesse  ^^^„f 
pour  signer  la  ligue  étair  telle,  cpi'ils  pallièrent  ^®  ^•««n- 
plutôt  qu'ils  ne  terminèrent  les  d^ërends 
qui  existaient  entre  ta  France ,  le  duc  d»  Gkiel* 
dre  et  l'Autriche,  pour  ne  s'occuper  que  du 
véritable  objet  de  la  conférence;  et  que,  le  nonce 
du  pape  ayant  refusé  d'intervenir  dans  le  traité 
faute  d'y  être  autorisé,  le  cardinal  d'Amboîae 
ne  se  fit  point  un  scrupule  de  stipuler  pour 
la  cour  de  Rome ,  prétendant  que  sa  qualité  de 
légat  à  latere  lui  en  donnait  assez  le  droit;  as* 
sertion  que  la  princesse  ne  fit  pas  la  moindre 
difficulté  d'admettre.  Elle  reçut  avec  ht  mémt 
légèreté  la  signature  de  l'ambassadeor  d'Arra* 
gon ,  qui ,  tout  en  assurant  qu'il  n'avait  pas  les 
pldns  pouvoirs  de  Son  maîA^ ,  accéda  pour  lui 
à  une  ligue ,  dont  les  conditions  lui  paraisBaîent 
apparemment  conformes  à  ses-  instructions' se- 
crètes (i). 


.  (i)  Traité  pour  la  r^titudon  des  terres  usurpées  par  les 
Vénitiens,  entre  le  pape  Jules ^  Maximilien  empereur, 
Charles  prince  des  Espagnes,  et  le  roi  Louis  XIÏ  ,  où  sont 
inscrits  les  pouvoirs  ,  faict  à  Cambrai  le  lo  décembre  i5o$ , 
ratifié  par  l'empereur  à  Malines ,  le  a6  du  même  mois.  [Ma- 
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Le  lo  décembre  i5o8,  on  signa  le  traité  re- 
latif aux  affaires  de  la  Gueldre  et  des  Pays-Bas, 
et  pour  lui  donner  une  solennité  proportionnée 
à  l'importance  des  négociateurs,  on  en  jura 
l'exécution  avec  un  grand  appareil ,  dans  la  ca- 
thédrale de  Cambrai. 
L'ambaMa-       L'ambassadeur  de  Venise  avait  suivi  le  pre- 

dcar  de  ^   .  ^     ^  *     ^ 

Venise  micr  ministrc  de  France  dans  cette  ville ,  et  fai- 
\™™^dhfaY  f***  ^^^^  s^*  efforts  pour  découvrir  si,  dans  ce 
d'Amboiae.  eougrès ,  il  uc  sc  traitait  point  d'autres  affaires 
que  celles  qu'on  avouait  ^publiquement.  Mais 
tout  le  monde  était  intéressé  à  ne  pas  lui  en 
laisser  pénétrer  le  mystère ,  et  le  cardinal  pro- 
diguait, pour  le  rassurer,  les  témoignages  d'af- 
fection, les  confidences  et  les  serments.  Il  y 
réussit  au  point  que  cet  ambassadeur  ne  cessait 
d'écrire  à  Venise,  que  la  république  pouvait 
compter  plus  que  jamais  sur  l'alliance  du  roi. 

Cependant  le  traité  avait  été  signé ,  par  lequel 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  de  France^  et  le  roi 
d'Ari?agoa  et  de  Naplçs ,  s'unissaient  pour  re* 
prendre  à  la  république  tout  ce  qu'elle  avait, 
disait-on ,  usurpé. 


nuscrit  de   la  Biblioth.-du-Roi ,  provenant  de  la  biblioth. 

de  Brienne ,  n**  1 4-  ) 

Codex  italiœ  dij?lomaticus,'Lvv ig,  lom.  I,pars  i,  sectio  i, 

XXVIII  et  XXIX, 


t   l 
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Voici  quel  en  fut  le  partage  :  Partage  de» 

Le  pape  devait  recouvrer,  c'est-à-dire  acquérir  r^ubijl^* 

Faenza,  Kimini,  Cervia,  Ravenne,  et  quelques  •*?P"^*.*^f"'* 

'  ^  '  ^         *  le  traité. 

parties  des  territoires  de  Césène  et  d'Imola ,  en- 
core occupées 'par  les  Vénitiens. 

Maximilien  avait  deux  sortes  de  prétentions 
k  former.  Comme  chef  de  la  maison  d'Autriche , 
il  reprenait  la  marche  Trévisane,  l'Istrie^  le 
Frioul,  et  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  pa- 
triarche d'Aquilée.  Comme  empereur,  on  lui 
abandonnait  le  Padouan,  le  Véronais,  le  Vi-  / 
centin,  et  Rpvérédo,  point  important  dans  la 
haute  vallée  de  l'Adige,  pour  la  communica- 
tion du  Trentin  avec  l'Italie. 

Le  roi  de  France  retenait  pour  sa  part  les 
provinces  de  Bergame ,  de  Brescia ,  de  Crème , 
qui  avaient  été  conquises,  sur  les  anciens  ducs 
de  Milan  ^  Crémone  et  les  pays  compris  entre 
l'Adda,  l'Oglio  et  le  Pô,  cédé  par  lui-même  à 
la  république  en  i499* 

Enfin  le  roi  d'Arragon  et  de  Naples,  pour 
prix  de  son  accession  à  la  ligue ,  devait  rentrer 
dans  les  cinq  ports  que  les  Vénitiens  occupaient 
sur  ses  côtes,  c'est-à-dire  Trani,  Brindes, 
Otrante,  Pulignano,  et  Gallipoli,  sans  rem- 
bourser les  deux  cent  mille  écus  d'or  pour  lesr 
quels  ces  places  avaient  été  engagées. 

Ce  traité  de  spoliation  était  précédé  d'un  pré- 
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ambule,   dans  lequel  les  puissances  coparta- 
geantes  énonçaient  l'inlentîon  d'nnnr  leurs  forces 
/  pour  faire  la  guerre  aux-  infidèles  ;  et ,  reprochant 

aux  yéniliens  les  obstacles  qu  ils  avaient  ap- 
portés à  cette  pieuse  entreprise ,  en  retenant  les 
domaines  du  saint-siége,  elles  ne  se  détermi- 
naient ,  disaient-elles ,  à  les  contraindre  de  ren- 
dre ce  quils  avaient  usurpé,  que  dans  k  vue 
de  le  faire  servir  à  la  gloire  et  à  la  délivrance 
de  la  chrétienté. 

Ce  fut  là  le  seul  prétexte  que  Voa  trouva 
pour  colorer  une  si  manifeste  usurpation. 

Au  moment  où  ils  signaient  ce  traité,  le  roi 
de  France  était  l'allié  de  la  république ,  le  roi  de 
Naples  était  son  débiteur ,  l'empereur  venait  de 
ccœclute  une  trêve  avec  elle,  et  le  pape^  avait 
transigé  sur  l'affaire  de  la  Romagne. 
Mesures  du  Parmi  toutes  ces  violations  de  la^foi  donnée , 
if^^^r^e  ^^  parjure  de  Maximilien  fut  le  seul  dont  on 
paijurede  couçut  quclquc  scTupule.  Mais  le  pape  qui  en 
donnait  l'exemple  ne  pouvait  manquer  d'en  of- 
frir le  remède.  On  convint  que  les  rois  de 
France  et  d' Arragoii ,  ainsi  que  le  pape ,  eom^ 
menceràient  les  hostilités  le  i^''  avtîl,  et  qu'en 
même  temps  Jules  II  fulminerait  contre  les  Vé- 
nitiens une  bulle ,  qui  leur  enjoindrait  de  res*- 
tituer  toutes  leurs  usurpations  dans  quarante 
jours ,  sous  peine  d'interdit  ;  au  moyen  de  quoi, 
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ce  terme  expiré,  Maximilien  se  trouverait  dé* 
gagé  de  l'obligattion  d'observer  la  trêve,  et  même 
tenu  de  'marcher,  à  la  Aqtnsition  du ^ pape, 
contre  uii  peuple  qui  aurait  encouru  }e$  cen-r 
sures  ecclésiastiques.  ^ 

A  ces  conventions  principales  on  s^^Mita  queK     Autre» 

.1  .  '11       conditions 

ques  autres  clauses  ^  savoir  ;  que ,  pendant  la  du  traité. 
durée  de  la  hgne  et  six  mois  après ,  la  maison 
d'Autriche  s'dMtiendraît  de  toute  prétention  à 
l'administration  du  royaume  de  Castille,  ce  qui 
était  un  objet  d'une  grande  importance  pour 
terâmanà  d'Arragon;  qu^  l'empereur,  moyen- 
nant cent  mille  éctis  d'or ,  donnerait  à  Louis  XII, 
pour  lui,  pour  le  comte  d'Angouléme^  héri- 
tier présomptif  de  la  oomronm ,  et  pour  leurs 
descendants  mâles,  une  nouvelle  îuvestiture  du 
duché  de  Milan  ;  qu'aucune  des  parties  contrac- 
tantes ne  pourrait  faire  ni  paix  ni  trêve  avec 
les  Vénitiens,  sans  le  consentement  des  autres; 
qu'enfin  on  inviterait  à  entrer  dans  cette  ligue 
le  roi  d'Angleterre,  et  tous  les  princes  qui 
avaient  quelque  réclamation  à  former  contre 
les  Vénitiens,  comme  le  poi  de  Hongrie,  qui 
avait  d'anciennes  prétentions  sur  la  Dalmatie;  le 
duc  de  Savoie,  quF  conservait  les  siennes  au 
royaume  de  Chypre,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais 
joui;  le  duc  de  Ferrare^  qu'ils  avaient  forcé  de 
leur  céder  la  Polésine  de  Rovigo  ^  et  le  marquis 
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de  Mantoue,  à  qui  ils  avaient  enlevé  Pescbiera, 
Lunàto  et  Asola.  Successivement  tous  ces  prin- 
ces, à  l'exception  dék  rois  d'Angleterre  (i)  et  de 
liongrie ,  accédèrent  à  ce  traité.  Pour  y  faire  en- 
trer les  Florentins ,  dont  les  secours  pécuniaires 
étaient  jugés  nécessaires,  on  leur . . abandoiyia 
.  lesPisans  (a) ,  à  la  grande  honte  des  princHs ,  qui 
s'étaient  déclarés  les  protecteurs  de  ceux*ci.  Le 
pape,  quoiqu'il  fut  le  promoteur  de  la  ligue, 
fpt  celui  des  confédérés  qui  la  ratifia  le  dernier. 

» 

opinion  de      Aîusi  sc  fonua  contre  la  république  de  Ve- 

Machiavel  ,  •         9         -._ 

sur  cette  uisc,  cctte  couspiratiou  de  rois  qui  navait 
^*'  point  ^eu  de  modèle  dans  l'histoire.  Un  politique 
du  temps  (3)  blâme  fort  Louis  XII  d'avoir  coo- 
péré à  la  ruine  des  Vénitiens.  Il  compte  jusqu'à 
cinq  fautes  dans  la  Conduite  de  ce  prince.  Selon 
lui,  le  roi  arrivé  en  Italie  et  maître  du  «Milanais, 
n^avait,  pour  s'y  maintenir,  qu'à  se  faire  le 
protecteur  de  tous  les  petits  princes  menacés 
par  l'ambition  du  pape  ou  de  la  république.  Au 


(i)  GiusTiNiANi  dit  qnç  le  roi  d'Angleterre  accéda  à  la 
ligue  ,  aiusi  que  le  roi  de  Hongrie  ;  mais  il  paraît  que  .c'est 
une  erreur. 

(2)  Mari  AN  A ,  liv.  29,  Guîchardin  ,  liv.  8.  Celui-ci  rapporte 
qu'il  fut  stipulé,  que  les  Florentins  payeraient  vingt-cinq 
niUle  ducats  aux  ministres  des  rois  de  France-et  d'Àrragon., 

(3)  MAcfiiAVEii,  Z&  Prince,  ch.  3. 
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lieu  de  cela,  il  commença  par  fournir  des  se- 
cours à  Alexandre  VI,  pour  lui  faciliter  l'enva- 
hissement de  la  Romagne  et  la  destruction  des 
seigneurs  qui  possédaient  ce  pays  :  c'était  s'af- 
faiblir soi-même  pour  agrandir  un  rival.  Il  fit  la 
folie  de  partager  le  royaume  de  Naples  avec  le 
roi  d'Espagne  :  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  pou- 
vait conquérir  ce  royaume  avec  ses  propres 
Ibrces,  ou  il  ne  le  pouvait  pas  :  dans  le  premier 
cas,  il  fallait  faire  cette  conquête  seul  et  pour 
lui  seul;  dans  le  second,  il  fallait  se  contenter 
des  soumissions  du  roi  de  Naples;  dans  aucun 
cas  9  il  ne  fallait  attirer  en  Italie  un  étranger 
redoutable.  Ainsi  il  ruina  ceux  qui  ne  deman- 
daient qu'à  être  ses  protégés  ;  il  agrandit  le  pape  ' 
déjà  puissant  ;  il  appela  les  Espagnols  en  Italie  ; 
il  ne  fit  rien  pour  s'assurer  même  des  Milanais  ; 
il  se  ligua  avec  l'empereur ,  le  roi  d'Espagne  et 
le  pape,  pour  dépouiller  les  Yénitiens;  tandis 
que  ceux-ci  étaient  certainement  des  voisins 
moins  dangereux  que  les  autres. 

Cette  ligue  présentait  une  réunion  d'éléments       i^- 
si  naturellement  incompatibles,   qu'elle   a  été  y^ii^j^ 
considérée  comme  un  événement  presque  mi-  découvrent 
raculeil^  :  il  me  semble  cependant  que ,  pour  de  la  ligue. 
ceux  qui  observent  la  marche  et  le  développe- 
ment des  passions  ^  elle  rentre  dans  l'ordre  des 
événements  préparés  long -temps  à  l'avance.,  et 
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amenés  par  des  causes  qui  n'échappent  poiiiil 
à  un  œil  attentif. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  accuser 
d'imprévoyance  ou  d'ayeuglemeiit  le  gouvei^- 
ment  qui  ne  ravait  pas  devinée.  On  a  vu  que 
les  Vénitiens,  dont  le  défaut  ne  fut  jamais  de 
se  livrer  à  une  imprudente  sécurité,  ne  regar- 
daient pas  une  ligue  de  leurs  ennenûs  comme 
impossible;  seulement  ils  ne  la  jugeaient  nv 
probable  ni  prochaine/ et  en  cela  il  faut  con^ 
venir  que  les  calculs  de  la  sagesse  humaine  ne 
pouvaient  guère  aller  plus  loin.  D'ailleurs  y 
quand  ils  auraient  pu  prévoir  cet  événement, 
on  ne  trouve  pas  ce  qu'ils  auraient  pu  £siire.pour 
l'empêcher. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  ligue  était  déjà  ratifiée 
par  la  plupart  des  puissances ,  qu'ils  étaient  en-^ 
core  loin  de  la  soupçonner.  Il  paraît ,  d'api^s 
le  récit  dii  cardinal  Beiribo,  leur  historien  (i), 
que  le  premier  avis  qu'ils  en  eurent ,  ils  le  du- 
rent au  hasard.  Il  échappa  un  jour  à  un  Pié- 
montais  de  dire  à  Milan ,  devant  le  résident  de 
la  république  :  «  J'aurai  donc  le  plaisir  de  voir 
«  punir  le  icrime  de  ceux  qui  ont  fait  périr  le 


(i)  Rerum  venetarum  historiée,  lib.  8.  Cette  anecdote  a 
été  adoptée  par  Sandi  ,  \iv,  9 ,  ch.  lo,  art.  1*^ 
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<c  plus  illustre  de  mes  compatriotes.  »  Ce  Pié- 
montais  était  de  Carmagnole  ;  il  était  donc  évi-* 
deqt  qu'il  voulait  parler  de  la  mort  du  général 
de  ce  nom,  que  les  Vénitiens  avaient  envoyé 
au  supplice  :  il  espérait  voir  cette  mort  vengée  ; 
il  avait  donc  connaissance  de  quelque  p^l  qui 
menaçait  la  république  :  il  était  fort  avant  dans 
la  confiance  du  gouverneur  de  Milan;  cToù  il 
était  naturel  de  conclura  qu'il  s'était  entretenu 
avec  lui ,  de  quelque  projet  qui  se  tramait  con- 
tre Venise  :  si  ce  projet, avait  été  révélé  par  ce 
gouverneur ,  la  France  y  avait  part  :  elle  avait 
conclu  récemment  avec  l'empereur  un  traité, 
doiit  on  n'avait  pu  percer  le  mystère  ;  ce  traité 
devait  contenir  quelques  dispositions  hostiles. 
Conduit  par  cette  «uite  de  raisonnements  jus-^ 
qu'à, toucher  la  vérité,  sans    pouvoir  la  discer- 
ner  encore  bien  distinctement,   le  gouverne- 
ment vénitien  n'eut  plus  de  repos,'  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  connu  toute  l'étendue  de  son  danger. 
Quelque  temps  après,  le  pape,  dans  un  en- 
tretien particulier  avec  l'ambassadeur  de  Venise  ^ 
lui  dit  :  «  Pourquoi  votre  gouvernement  ne  me 
ff  proposerait-il  pas  quelques-uns  de  ses  nobles, 
«  pour  être  seigneurs  de  Faenza  et  de  Rimini  ? 
a  Cet  expédient  mettrait  fin  à  nos  démêlés.  Je 
«  leur  conférerais  le  titre  de  vicaires  de  l'église , 
ce  et  ils  paieraient  le  tribut  à  la  chambre  aposto- 
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«  lique  »  (ï).  Le  ministre,  qui  ne  sentit  pas  toute* 
l'importance  de  cette  ouverture,  représenta  au 
saint  père,  qu'il  n'était  pas  dans  les  principes 
de  la  république  d'élever   ses  citoyens  en  les 
plaçant   hors  de  sa  juridiction.  Les  historiens 
ajoutent  qu'il  négligea  de  rendre  compte  au 
sénat  de  cette  conversation.  Cette  omission  au- 
rait été  tellement  impardonnable,   qu'elle  est 
hors  de  toute  vraisemblance;  mais  il  serait  fort 
possible  que  te  sénat  eût  ignoré  cette  proposi- 
tion ,  '  sans  qu'il  y  eût  de  la  £siute  de  l'ambassa- 
deur. Les  historiens  qui  l'accusent  ne  savaient 
peut-être  pas  qu'il  y   avait,  dans  les  statuts 
de  l'inquisition  d'état,  uii  article  (2)  portant  : 
((  Toutes  les  fois  que  le  sénat  aura  nommé  un 
«  ambassadeur ,  pour  aller  résider  dans  une  cour 
tf  étrangère ,  le  tribunal  le  mandera  pour  lui  or- 
«  donner  de  le  tenir  soigneusement  informé  de 
«  toutes  ses  découvertes  ;  et ,  quand  elles  seront 
«  importantes ,   de  n'en  faire   aucune  mention 
«  dans  les  dépêches  adressées  au  gouveriiement , 
«  le  tribunal  se  réservant  de  donner  d<es  ordres 
V  suivant  les  occurrences.  » 

Ce  règlement  explique  l'ignorance  du  sénat. 


^i)  Hist.  veneziana,  Petr.  Giustiniani  ,  lib.  11 
(a/  L'art.  i3. 

I 
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On  ne  s'étonnera  point  que  les  inquisiteurs  aient 
enseveli  dans  le  plus  profond  secret  une  pro- 
position qui  tendait  à  élever  quelques  patriciens 
à  de  petites  souverainetés  ;  mais  ils  n'aperçurent 
ppint  toutes  les  conséquences  qu'il  y  avait  à 
tirer  de  cette  ouverture,  et  l'excès  de  leur 
inquiète  vigilance  retarda  le  moment  où  la 
république  allait  être  avertie  d'un  grand  dan- 
ger. 

Enfin  Jules,  plus  efïrayé  chaque  jour  de  l'ir-** 
ruption  prochaine  de  tant  d'étrangers  en  Italie , 
et  qui  aurait  bien  voulu  acquérir  toute  la  Ro- 
magne ,  sans  recourir  à  un  moyen  si  dangereux, 
profita  d'une  promenade  sur  mer^  pour  faire 
placer  l'ambassadeur  dans  sa  felouque  ;  là ,  il 
ramena  la  conversation  sur  les  villes  qu'il  récla- 
mait, et,  ne  recevant  que  des  réponses  évasi- 
ves ,  il  se  détermina  à  lui  révéler  tout  le  secret 
de  la  ligue  formée  contre  la  république.  Il  ajouta 
qu'il  ne  l'avait  point  ratifiée,  et  promit,  non- 
seulement  de  ne  point  la  ratifier,  si,  par  la 
cession  de  Faenza  et  de  Rimini,  on  lui  offrait 
un  prétexte  pour  se  dédire  ;  ,mais  même  de 
travailler  à  dissoudre  la  confédération  (i). 


(i)  D'autres  racontent  que  le  pape  fit  avertir  l'ambassa- 
deur de  l'existence  de  la  ligue ,  par  un  Grec  nommé  Cou- 

Tome  IIL  9.8 
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Quand  la  dépêche  de  rambassadeur ,  où  éVkiï 
dévoilé  ce  teÉrible  mystère ,  fut  lue  dans  le 
sénat,  ces  patriciens  éprouvèrent  peut-€ti«  au» 
tant  de  regret  de  voir  leur  prévoyance  en  dé-» 
faut^  que  d'^froi  de  voir  leur  existence  me- 
nacée. 

Ce  n'était  pas  qu'on  se  fit  illusion  sur  les 
dangers  ;  mais  l'orgueil  aristocratique  était  flatté 
d'attirer  la  haine  de  tant  de  rois.  Il  était  beau  ^ 
;en  effet  ^  d'avoir  élevé  un  édifice  digne  de  cette 
jalousie.  L^  citoyeiis  de  tous  les  rangs  compris 
rent  qu'une  patrie  si  enviée  méritait  'd'être  dé- 
fendue ;  et  le  gouvernement  déploya  un  appareil 
de  forces  qui  n?était  pas  indigne  des  ennemis 
qu'il  allait  avoir  à  combattre ,  ni  de  la  cause  sa- 
crée qu'il  avait  à  soutenir. 
V.  Dans  les  premiers  moments ,  il  montra  mlême 

Délibéra-   ^^^  assûTancé  qui  allait  trop  loin.  C'est  ce  qui 

Uon  pour  *  *  * 

détacher  arrivç  quclquéfois  dans  les  grands  dangers  con-^ 
deîa'iigue.  trc  lesqucis  on  appelle  tout  son  courage.  Lors- 
qii'on  délibéra,  dans  le  conseil ,  sur  la  propbsi* 
tion  du  souverain  pontife,  Louis  Molino  fiit 
d'avis  de  répondre  de  manière  à  amener  ut^e 
négociation,  en  faisant  entrevoir  que  la  repu- 


MKMMn««riH*M^àp 


stantin  Caminato.   Voyez  Sioria  civile  di  Vettor  Sàndi  , 
lib.  IX y  cap.  10,  art.  i. 


r^- 
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blique  nç  se  iNefuaçrait:  pas  à  un  accommodement  ; 

mais  le  procumieur  Doxniaique  TréTisani  ôpilia 

en  CQ$  tenne$  (i)  :  «  Est- ce  donc  une  qhose  si  Discours  d«. 

«  importante,  pour  la  sûreté  de  la  république,  i>omi;"q"e 

(c  de  ccmpter  le  pape  é&  plus  ou  de  moins  dans     contre  ' 

«  ia  lîgMe  de  ses  aasiemis ,  qu'elle  doive  sacrifier    ^  ^^' 

«  3es  possessions  et  sa  dignité ,  pour  le  diétacber 

a  de  o^tte  ligue?  s^  savons* nous  pas  qu'il  ny 

ce  a  été  admis  que  pour  colorer  l'avidité  des  con-* 

«  fjédérés  du  prétexte  des  intérêts  de:  l'église? 

«  n'^uraieiit*41s  pas  formé  cette  conjuration  sans 

«  lui,  comme  avec  son  coûcoui^?  quMid  il  se 

a  sépaiferait  d'eux ,  en  seraiftnt«-ib  moins  ardeiits 

ce  à  po^rsiuivre  leur  dessein  ?  estce  de  ses  armes 

a,  qu'iU  ont  besoin  ?  Il  est  *  vrai  qu'il  en  a  de 

(c  deux  sortes;  neiais  ses  milices  sont  .un  objet  de 

ce  m^ris;  nos  villes  de  la  Romagne  sauront  bien 

ce  les  i^pouss^r^  nieme  sans  que  nous  envoyions 

ce  à  leut  secows;  ^et  l'avantage  de  n'avoir  pas 

a  C6S  troupes,  à  combattre ,  nie  vasit  pas  le  sacri- 

<e  6ce  de  ces  places.  Quantaux  armes  spiritUieUes , 

a  pourquoi  craindrtoiis«»nous  qu'elles  nous  fus- 


(l)    GUIGHARDIN,  liv.  8,  Y ERDIZZOTTI ,  Hv.    I**^  du  tOIÏl.  II. 

Le  discours  rapfKNtté  par  le  |N:«)i|i^  de  cejs  auteurs  est  fort 
beau.  Le  «^x»nd,  beaiiesoiip  ]||pvi$  for^  4e  ivii$oi|A^iiiea^t , 
offre  «despa&sages  ridicules. 

a8. 
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<c  sent  plus  fatales ,  dans  cette  guerre  j  que  dans 
cotant  d'autres  y  où,  malgré  le  pape,  nous  avons 
«  triomphé  de  l'Italie  conjurée  ?  Quelle  appa- 
cc  rence  que  Dieu  fasse  dépendre  sa  colère  où 
«  sa  miséricorde,  ses  châtiments  ou  ses  bienfaits, 
«r  des  caprices  d'un  prêtre  ambitieux,  superbe , 
ce  adonné  au  vin  et  à  tant  d'autres  vices  hon^ 
«  teux  ?  N'est  -  ce  pas  outrager  le  ciel  que  de 
«  penser  qu'il  puisse  favoriser  la  cupidité  d'un 
«  tel  prince,  aux  dépens  de  la  justice  et  de  Fin- 
«  térét  de  la  chrétienté?  Je  demande  si,  sous  ce 
«  pontificat,  on  peut  prendre  plus  de  confiance 
«  dans  la  foi  sacerdotale ,  que  sous  tous  les  au- 
«  très  (i).  Qui  nous  répond  qu'après  que  nous 
(c  lui  aurons  remis  Faenza  et  Rimini,  Jules  ne  se 
(c  réunira  pas  aux  confédérés ,  pour  avoir  aussi 
«  Cervia  et  Ravenne?  avez -vous  oublié  que, 
«  pour  autoriser  leui*s  injustices ,  les  papes  ont 
a  établi  cette  maxime ,  que  les  traités ,  les  ser- 
«  ments ,  la  prescription ,  ne  les  engagent  nulle- 
((  ment,  quand  il  s'agit  du  bien  de  l'église?  Je 
«  pense  donc  que  nous  ne  trouvons  aucune  su- 
ce reté  ni  aucun  avantage  à  détacher  le  pape  de 


(i)  Già  se  ii>  questo  pontificato  non era  più  costante  la  fede 
sacerdotale  ,  che  fosse  stata  quasi  sîmpre  negli  altri. 

(^Hist.  d'Italia  di  Guigciardino  ,  lib.  S.y 


' 
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a  la  ligue ,  p^r  la  cession  de  Faenza  et  de  Ri- 
ce  mini. 

«  Te  vais  m'occuper  d'un  oljjet  plus  impor- 
<f  tant,  des  autres  confédérés.  Ce  serait  une  er- 
a  reur  de  croire  que  tous  fussent  entrés  dans 
c<  cette  conjuration ,  avec  la  même  ardeur  que 
a  le  roi  de  France  çt  l'empereur.  Vous  voyez 
a  déjà  que  le  pape  hésite.  Le  roi  d'Arragon  y  a 
«  été  plutôt  entraîné  que  porté  de  lui-même. 
a  J'espère  qu'il  en  sera  de  cette  ligue  comme  de 
of  celles  de  Trente  et  de  Blois.  L'exécution  d'un 
«  pareil  projet  trouvera  toujours  les  mêmes  ob- 
«  stades,  parce  qu'ils  sont  dans  la  nature  des 
a  choses.  Notre  premier  soin  doit  être  de  cher- 
ce  cher,  par  tous  les  moyens ,  à  détacher  de  celte 
«  ligue  Maximilien ,  que  son  inconstance ,  sa  pé- 
cc  nurie  habituelle  et  sa  jalousie  contre  Louis.XII, 
a  doivent  rendre  facile  à  changer.  Après  sa  dé- 
«  fection,  la  guerre  n'est  plus  dangereuse,  elle 
«  reste  à  peine  possible.  Le  roi  n'osera  pas  plus 
«  nous  attaquer  seul  qu'il  ne  l'a  osé  précédem- 
a  ment. 

«  Dans  les  guerres  contre  une  confédération , 
a  le  plus  important  est  de  résister  au  premier 
a  choc ,  pour  donner  le  temps  à  la  confédéra- 
«  tion  de  se  dissoudre.  Comme  des  confédérés 
a  n'ont  jamais  pour  objet  que  d'acquérir  des 
(c  avantages  à  peu  de  frais  ^  il  ne  faut  jamais  les 
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d  encourager  par  des  sacrifices.  Il  faut,  au  cou- 
ce  traire,  leur  apprendre  que  les  avantages  sont 
«(  incertains ,  et  qu'ils  peuvoit  coûter  cher.  Une 
«  coalition ,  qui  ne  triomphe  pas  dès  le  preniier 
«  c^oc,  ne  triomphe  plus. 

ff  Dans  les  afi&ires  d'état,  le  pi^enrier  pas  est 
«  toujours  décisif;  parce  qu'on  ne  peut  rétro- 
«  grader  sans  péril  et  sans  déshonneur.  Tous 
«  êtes  chargés  des  intérêts  d'une  république, 
(c  qui  s'est  constamment  appliquée  à  étendre  son 
«  empire,  au  mépris  des  regrets,  des  jalousies, 
«  des  haines ,  qu'elle  pouvait  exciter.  Si ,  aujour- 
«  d'hui,  pour  éviter  un  péril  du  moment,  vous 
a  la  faites  rétrograder;  si,  démentant  ses  éter- 
«  nelles  maximes ,  elle  cède  une  partie  de  ses 
«  possessions ,  cette  preuve  de  timidité  enhardira 
«  ses  ennemis.  Vous  verrez  le  roi  de  France 
«  votis  demander  ce  qu'il  n^a  jamais  possédé,  ce 
«  qu'il  vous  a  cédé  lui-même  ;  l'empereur  rècla- 
«  mer  ce  que  ses  ancêtres  vous  ont  vendu;  le 
«  roi  de  Naples,  ce  que  son  prédécesseur  vous 

f 

«  a  engagé.  C'est  une  opinion  reçue  dans  toute 
«  l'Italie ,  qutf  le  sénat  vénitien  ne  se  départ 
«  point  de  ce  qa*îl  a  une  fois  arrêté ,  et  ne  se 
«  dessaisit  jamais  de  ce  (|u'il  possède.  Si  vous 
«  laissez  apercevoir  le  moindre  indice  de  fat- 
«  blessé ,  on  vous  croira  parveiras  à  l'excès  du 
«  découragement,  et  vous  aurez  plus  de  peine 
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fc  à  conserver  la  partiie  dç  yps  biens  qu^  tous 
«  aurez  voulu  sauver  sauf,  dépens  4^  Twtrfi, 
a  qu'à  les  défendre  tous  à -la -fois.  Yqus  ave« 
f  donc  à  choisir  entre  la  résplutipn  de  repQU3ser 
<K  la  premi^e  4effian4e^qui  yoQs  fist  faite,  ou  U  . 
tf.  nécessité  de  vous  souniettre  k  beaucoup  d'au- 
«  t|«s,  quaqd  vpi|^  ^urez  cédé  à  celle-ci;  et  il 
«  faut  vous  atteuj^re  4  voir  c^t  état ,  déchu  de 
«sa  splendeur,  p^n)re  s^  considération  et  sa  lir 
«  berté. 

a  Mais  est-ce  donc  la  première  fois  que  la  ré- 
a  publique  a  eu  à  soutenir  des  guerres  contre 
«  plusieurs  princes  ligués  ?  N'a-t-elle  pas  triom- 
tf  phé  de  plusieurs  coalitions,  du  temps  de  nos 
«  pères,  et  même  de  nos  jours?  Et  comment  en 
a  a- 1- elle  triomphé?  Par  sa  constance.  Aujour- 
a  d'hui  la  coalition  est  peut-être  plus  menaç^mte , 
«  mais  aussi  nous  sommes  plus  puissants  que 
a  jamais.  Espérons  tout  de  notre  courage,  des 
«  accidents  qui  doivent  nécessairement  refroidir 
a  et  diviser  nos  ennemis ,  de  la  justice  de  notre 
«  cause,  de  Dieu  enfin,  qui  ne  voudra  pas 
<c  abandonner  à  des  princes  ambitieux  et  per* 
«  fides  une  république ,  l'asyle  de  la  liberté , 
«  l'ornement  de  l'Europe,  et  le  boulevard  de  la 
«  chrétienté.  » 

Ce  discours  entrama  le  conseil.   On  fit  au    ,  f?. 

•         ^  ^  république 

pape  une  réponse  laconique,  qui  ne  lui  pcr-   refuse  un 
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Mscommo-  mettait  de  rien  espérer  de  la  faiblesse  des  Yé- 
^*c*     nitiens;  et  la  république,  pendant  qu'elle  faisait 
Jaie»u.    g^^  préparatifs  de  guerre,  avec  sa  diligence  ac- 
coutumée, profita  du  peu  de  moments  qui  lui 
restaient ,  pour  tâcher  de  dissoudre  la  ligue ,  ou 
pour  trouver  des  alliés. 
VI.  L'empereur  fut  inébranlable  et  incorruptible, 

Négocia-   contre    sa   èoutume;  parce  que  les  Vénitiens 
fifuctueuMs.  n'avaient  que  de  l'argent  à  lui  offrir,  et  qu'a- 
et  alarmes  lors  il  cu  rcccvait  d'aillcurs.  Il  refusa  même  de 
répubu   e  Tcccvoir  Icur  cuvoyé,  et  mit  le  doge  au  ban  de 
l'empire,  comme  injuste  détenteur  de  plusieurs 
provinces  (i). 

Le  roi  d'Arragon  feignit  d'ignorer  l'existence 
de  la  ligue,  et  fit  des  offres  de  médiation,  des 
protestations  de  bienveillance,  qu'il  était  im- 
possible de  croire  sincères^. 

La  république   sollicita  le  roi  d'Angleterre 
'  d'attaquer  la  France,  pendant  que  cette  puis- 
sance aurait  toutes  ses  forces  en  Italie  (a).  Le  roi 


(i)  Codex  Italiœ  diplomaticus ,  Lunig,  tom.  II,  pars  5s, 
sectio  6,  xxvii. 

(a)  Coram  potentissimum  regem  Britannorum  agebatur,  ut 
Gallias  irrumperet  latèque  palabundus  inflicta  cum  pernicie 
divagaretur,  Aureliensemque  muldplici  bello  fatigatum  dis- 
tiingeret ,  ut ,  qui  commoda  pacis  rejecisset ,  belli  sentiret 
incommoda.  (Bemardi  Arluni  de  bello  veneto^Wh,  2.) 
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d'Angleterre,  qui  avait  refusé  d'entrer  dans  la 
coalition^  refusa  également  de  s'allier  avec  les 
Vénitiens.  Menacés  ou  repoussés  par  tous  les 
princes  de  l'Europe ,  ils  s'adressèrent  aux  Turcs  : 
c'est  André  Moncenigo  (i),  l'un  de  leurs  histo- 
riens, et  écrivain  presque  contemporain,  qui 
en  rend  témoignage  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  de 
ce  côté,  comme  de  tous  les  autres,  qu'un  inté- 
rêt stérile,  et  ils  se  virent  obligés  de  chercher 
en  eux-mêmes  les  moyens  de  résister  à  presque 
tout!a  l'Europe. 

Plusieurs  accidents  fortuits,  qui  paraissaient 
autant  de  présages  sinistres ,  vinrent  frapper  les 
imaginations,  dans  ce  moment  d'inquiétude  gé- 
nérale. Le  tonnerre  tomba  isur  la  citadelle  de 
Brescia  :  une  i5arque  chargée  d'argent ,  qu'on 
envoyait  à  Ravenne,  fit  naufrage  :  le  bâtinient 
où  étaient  les  archives  de  la  république  s'é- 
croula ,  et  le  feu  dévora  ces  archives  :  un  nouvel 
incendie  éclata  dans  l'arsenal,  et  y  consuma 
douze  galères. 

Alors  ceux  qui  n'avaient  attendu  le  péril  avec 
fermeté,  que  parce  qu'ils  le  voyaient  de  moins 
près,  furent  ébranlés.  On  trouva  de  l'impru- 
dence dans  la  réponse  négative,  qui  avait  été 
faite  aux  propositions  de  Jules  II  ;  on  tenta  de 


(i)  Liv.  I 


er 


t   ' 
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renouer  U  négociation  a^ec  lui;  on  lui  offrit  c^ 
qu'on  venait  de  lui  refu^iei*;  mais  il  n'était  plus 
temps  ;  le  pape  avait  ratifié  l'acte  de  i^on£édé^ 
ratiqn,  et  plusieurs  seigneurs  romains,  que  la 
république  avait  pris  à  sa  solde  avec  leurs  trour 
pes,  furent  retenus  par  les  défenses  du  pape. 
Il  peut  être  utile  de  s'arrêter  un  moment  ici, 
pour  entendre  lopiniôn  d'un  profond  politique. 
Machiavel  (i)  pense  qu'un  prince  nienaoé  par 
une  coalition ,  doit  en  triompher ,  pourvu  qu'il 
ne  manque  pas  de  talents ,  et  de  moyem  militaires 
pour  soutenir  le  premier  choc;  mais  qu'à  défeut 
de  ees  moyens,  il  doit  s'accommoder  avec  ses  enr 
nemis  ;  et  il  ajoute  que  les  Vénitiens ,  dans  l'im- 
pos^ilité  de  résister  à  tant  de  ^lissances,  de* 
valent  se  déterminer  à  des  sacrîâlR,  pour  sauver 
leur  existence.  Mais,  dit4l,  peu  de  gens  voyaient 
le  péril,  et  encore  moins  le  remède.  Leurs  sucr 
ces  contre  la  ligue  d'Italie,  en  i4S49  li^s  avaient 
aveuglés. 

En  faisant  le  calcul  des  forces  de  leurs  enœ* 
mis,  ils  jugèrwt  que  Femperew,  toujours  né- 
ces^euK  et  prodigue,  retenu  d'ailleurs  par 
d'autos  af&ireci  dans  les  Pays-9as,  ne  poiirjrait 
pas  être  prêt,  de  quelque  temps,  à. entrer  ^n 


(i)  Discours  sur  Tite-Liv»  ,  Uv.  1 1 1 ,  ch.  1 1, 
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campagne;  que  les  troupes  du  pape>  n'étaient 
m'aoni^reuses,  oi  redoutables;  que  le  roi  d'Ar- 
ragoa  n'ayait  eocore  £ait  aucuns  préparatifs , 
qui  énonçassent  l-intentiDn  d'assiéger  de  sitôt 
les  {^aoes  que  les  Vémtiens  occupaient  dms  ses 
états.  Q  n'y  avait  donc  que  le  roi  de  Fraxioe, 
dont  lattaquie  £^,  dans  ce  moment,  imminente 
^  skieuse. 

On  sayait  qu'il  s'avançait  vers  les  Alpes,  et 
on  évaluait  les  forces  qu'il  pourrait  réunir  sur 
l'Adda  à  deux  mille  gendarmes ,  ce  qui  faisait 
à*-peu<-près  douze  mille  chevaux ,  et  k  vingt  mille 
hoiomes  d'in&nterie,  paroai  lesquels  on  comp- 
tait six  mille  Puisses. 

La  répul>lique  avait  rassemblé  toutes  ses  for- 
ces. Elles  consistaient  en  trois  mille  gendar- 
mes ,  qu'elle  avait  pris  à  sa  solde  ;  quatre  mille 
honnnes  de  caviderie  légère,  dont  deux  m^e 
stradtots;  dix -huit  mille  hommes  d'in&nterie 
italienne ,  deux  mille  archers  de  Cand&e  ou  de 
la  Morée,  enfin  beaucoup  de  milices.  C^était 
une  armée  de  tr^e  mUle  hommes  de  pied  et 
de  quinse  à  dix  ^  huit  mille  chevaux*  Elle  était 
pourvue  de  tout  l'attirail  nécessaire;  car  Veniae 
fut  toujours  titrs- diligente  et  très -soigneuse  à 
cet  égard,  ce  qui  lui^donna  souvent  ua  grand 
avantage  sur  des  .ennemis,  moins  riches  qu'elle 
ou  plus  négligents.  £Ue  savait  armé,<in  outre  une 
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grande  quantité  de  bâtiments,  pour  garder  ses 
côtes,  attaquer  celles  de#I*enneini,  et  seconder 
les  opérations  de  son  armée  sur  le  bord  des  ri- 
vières. Une  flottille  fut  envoyée  dans  le  lac  de 
Garde.  Il  fallut  détacher  une  partie  de  cette 
armée  pour  garder  les  ports  de  la  Fouille,  les 
places  de  la  Romagne,  et  les  passages  du  Frioul. 
Le  reste  se  prépara  à  défendre  les  frontières  de 
la  république,  du  coté  du  Milanais.  Cette  armée 
avait  pour  général  le  comte  Petigliano,  d#  la 
maison  des  Ursins,  qui  coinmandait  en  chef, 
et  sous  lui,  Alviane,  déjà  honoré  du  triomphe 
pour  les  succès  que,  dans  les  guerres  précé- 
dentes, il  avait  remportés  sur  Tes  Allemands. 
Les  patriciens ,  qui  remplissaient  auprès  de  cette 
armée  les  fonctions  de  provéditeurs ,  étaient 
George  Cornaro  et  ce  inéme  André  Gritti,  qui, 
Tannée  d'auparavant,  avait  déterminé  la  répu- 
blique à  préférer  Fâlliance  de  la  France  à  celle 
de  l'empereur. 

On  était  prêt  de  part  et  d'autre  au  mois  d'a- 
vril 1 509.  Louis  XII  avait  promis  d'attaquer  le 
premier  dé  ce  mois.  Il  ne  se  mit  cependant  en 
mouvement  que  he  quinze. 
Déclaration       Le  jour   même    que   les    hostilités   allaient 

de  guerre.  »  .  <  ^    __       .         ?        1    /  •      «. 

commencer ,  on  vit  arriver  a  V  enise  un  héraut 
d'armes  de  France ,  pour  déclarer  officiellement 
la  guerre, suivant  l'usage  qui  Vobsërvait  eiïçore 
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alors..  Je  m'abstiens  de  rappo^er  la  formule  de 
cette  notification,  dans  laquelle  le  roi  exposait 
'ges  griefs  contre  la  république ,  ils  se  réduisaient 
à  la  ,trève  conclue  séparément  avec  l'empereur 
et  à  l'occupation  de  la  Romagne.  La  réponse  du 
doge  disculpait  la  république  de  ces  deux  griefs; 
et  se  terminait  ainsi  :  «  Nous  n'aurions  jamais 
€(  cru  qu'un  si  grand  prince  eût  prêté  l'oreille 
a  aux  discours  empoisonnés  d'un  pape  qu'il  de- 
ccvrait  mieux  connaître,  et  aux  insinuations 
tf  d'un  autre  prêtre  que  nous  nous  abstenons  de 
tf  nommer.  Pour  leur  complaire,  il  se  déclare 
«  l'ennemi  d'une  république  qui  lui  a  rendu  de 
«  si  grands  services.  Nous  tâcherons  de  nous 
<c  défendre ,  et  de  lui  prouver  qu'il  nous  a  man- 
te que  de  foi.  Dieu  jugera  entre  nous.  Père  hé- 
c<raut,  et  vous  trompette,  vous  avez  entendu 
a  ce  que  nous  avions  à  vous  dire.  Rapportez-le 
«  à  votre  maître;  sortez^(i).  » 

JjC    même    jour   le   pape   fulmina    sa   bulle      BuUe 
contre  les  Vénitiens,  il  leur  ordonnait  de  res-  ccHit^eies 
tituer,  ,dans  un  délai  de  vingt -quatre  jours,  ^*'**'**^'"- 


(i)  n  y  a  à  la  Biblioth.-du-Roi  ,  Recueil  des  pièces  hist. 
provenant  de  la  btbi.  de  Dupuy,  n®  4^9  une  copie  de  la  re- 
lation de  ce  héraut,  et  dans  un  autre  manuscrit ,  provenant 
de  labiblipth.  de  Brienne^^n"  149  une  copie  de  la  sommation, 
et  de  la  réponse  du  doge. 
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trâs  les  domaines  qu'il»  avaient  usurj^s  et  les 
fruits  qu'ils  en  avaient  perçus^  sous  peine  de 
voir  leur  territoire  mis  en  interdit ,  leurs  biens 
livrés  au  premier  occupant ,  et  leurs  personnes 
réduites  en  servitude ,  comme  coupables  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine  (i).  .    ,. 

Toutes  ces  menaces  n'étaient  que  de  vaines 
formules ,  objet  de  mépris ,  même  pour  le  cler- 
gé. Cependant  le  sénat  ne  dédaigna  point  d'ap- 
peler de  la  bulle  du  pape  au  futur  contile^  ce 
qui  mit  le  comble  à  l'emportement  de  Jdlés  II. 
VII.      .Le  général  en  second  de  Taitnée  vénitienne 
de^défoiw  ^^*^^  proposé  de  prendre  l'offensive,  et  de  àe 
adopté  par  jeter  dans  le  Milanais  aVant  l'arrivée  des  troupes 
tiens.  Leur  frauçaises.  Gc  projet  hardi  offrait  deux  avanta-- 
**^nvX.  8*^^?  ^'^^  ^®  profiter  du  moment  où  les  entiemis 
t5o9.     n'étaient  pas  encore  réunis,  pour  les  attaquer, 
l'autre  d'établir  le  théâtre  de  la  guerre  sur  leur 
territoire. 

Mais  aussi  quand  on  se  porte  ainsi  de  séi- 
même  dans  le  pays  ^inemi)  on  n^a  point  de 
positions  fortifiées  autour  de  soi^  on  n'occupe 
pas  les  places,  on  est  obligé  de  tenir  la  cam- 
pagne ,  et  on  n'est  pas  le  maître  de  refîiser  une 
bataille. 


(i)  Cette  4>iilie  est  <lans  le  recueil  intîtvdéy  Farte  scriiture 
di  Venezia,  man.  de  la  Biblioth.^du-Roi ,  «®  ickv^  jS,'. 


est 
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Ces  inconTénients  fuiieùt  ofipos^és  an  projet 
d'Alviane  par  le  cbi!iitis  Pétigliââo,  commaildant 
en  dief.  Il  représenta  qu'ibfaillibletnent  les 
Français,  c{iielques  jburs  après  que  le  Milanais 
aurait  été  envahi,  se  iytésenteiS&ieilt  en  masse, 
pbur  kvrer  bataille  ;  qu'il  ne  serait  peut-être 
pas  possible  d^  se  rétirer  sans  coiinbattre,  que 
cette  retraite,  opérée  au  comiliencettient  *  de  la 
campagne ,  passerait  pour  un  éch^c ,  et  que ,  si 
on  éprouvait  ime  dé&ite,  tout  le  territoire  de 
la  république  allait  se  trouver  sans  défense.  Il 
ne  s'agissait  pas,  selon  lui,  de  faire  des  con- 
quêtes, mais  de  couvrir  le  pays  vénitien,  de 
ménager  Tarmée  et  de  faire  traîner  là  guerre  en 
longueur,  pour  tromper  la  coalition  dans  ses 
espérances.  En  conséquence ,  il  proposait  de 
prendre  une  position  inattaquable  "sur  FOglio. 

Cet  avis  fut  jugé  ]plus  prudent  par  le  gouver- 
nement, mais  un  peu  timide.  On  trouva  que 
la  position  de  l'armée  sur  FOglio  étâit'trop  re- 
culée ;  cette  rivière  n'était  que  la  seconde  ligne 
de  défense  .de  la  république;  il  parut  plus  na- 
turel de  se  porter  d'abord  sur  l'Adda,  pour  en 
disputer  le  passage  aux  Français,  tout  en  évi- 
tant de  commettre  le  sort  du  pays  au  ha- 
sard d'une  bataille.  Voilà  à  quoi  se  réduisent 
ordinaipetiaient  les  instructions  des  gouveVtie- 
ments  timides  :  ils  veulent  qu'on  les  défende, 
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mais  sans  rien  hasarder,  comme  s'il  dépendait 
toujours  d'un  général  d'éviter  une  bataille; 
comme  si,  lui  interdire  l'ofFensive,  ce  n'était 
pas  laisser  un  avantage  évident  à  l'ennemi,  en 
le  rendant  maître  d'attaquer  quand  il  voudra  ^ 
et  sur  le  point  qui  lui  conviendra  le  mieux. 
Machiavel  remarque  (  i  )  que  les  républiques  ont 
sur  les  monarchies  cet  avantage,  de  voir  tour- 
à  -  tour  des  hommes  de  caractères  différents 
s'emparer  de  l'influence  6t  proposer  les  partis, 
les  mieux  adaptés  aux  circonstances  actuelles. 
Il  cite  Fabius,  qui  sauva  Rome  par  sa  circon- 
spection, et  Scipion,  qui,  contre  l'avis  de  ce 
même  Fabius,  détruisit  la  puissance  de  Car- 
thage,  en  transportant  la  guerre  en  Afrique. 
Voilà  la  circonspection  et  l'audace  que  le  succès 
justifie  tour-à-tour.  Au  commencement  de  cette 
guerre,  Scipion  aurait  peut-être  compromis  la 
république  :  à  la  fin ,  si  Fabius  en  eût  été  cru , 
elle  n'aurait  pas  été  délivrée  de  son  ennemi. 

Remarquons  qu'à  Venise  on  n'avait  pas  cet 
avantage,  que  Machiavel  attribue  au  gouverne- 


(i)  Discours  sur  TiTE-LiVE,liv.  3,  ch.  9;  et  liv.  11, 
ch.  33.  Il' compare  à  la  méfiance  des  Vénitiens  ,  la  latitude 
que  les  Romains  laissaient  à  leurs  généraux ,  et  il  ajoute  : 
a  Cette  méthode  est  digne  de  celles  qui  ont  conduit^ cette  ré- 
«  pid)lique  au  point  d'abaissement  où  nous  la  voyons.  t> 
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lûent  républicain  ;  parce  que  les  hommes ,  pris 
individuellement ,  y  avaient  trop  peu  d*in- 
fluence.  Venise  fut  inébranlable  dans  ses  ma-* 
ximes;  elle  ti'en  changea  point  avec  le  teAips, 
et  elle  périt  par  son  attachement  à  un  système 
intempestif. 

L'armée  vénitienne  n'avait  pas  encore  pris  la 
po$ition  qui  venait  de  lui  être  assignée ,  que  les 
ennemis  attaquèrent  les  frontières  sur  six  points 
à-la-fois.  Au  nord ,  d/es  détachements  s'avan-* 
cèrent  jusqu'aux  portes  de  Bergame.  Un  corps 
de  dix  à  douze  mille  hommes  passa  l'Adda,  et 
emporta  le  poste  de  Trévi ,  où  il  prit  douze 
cents  Vénitiens.  Des  troupes  sorties  de  Plaisance 
et  de  Lodi  firent  des  courses  dans  leX^lrémo-^ 
nais;  et  le  marquis  de  Mantoue  se  jeta  sur  Casai- 
Maggiore,  tandis  que  la  petite  armée  du  pape 
s'avançait  dans  la  Romagne,  attiraîÉudans  une 
embuscade  le  corps  chargé  de  la  gaixle  de  cette 
province,  le  battait,  et  faisait  capituler  les >pe» 
tites  places.de  BregesiUa,  de  RuUio,  et  même 
Faenza. 

On  voit  que  la  campagne  débutait  vivement 
d'une  part ,  et  assez  malheureusement  de  l'autre. 
Petiglianô  s'empressa  de  réparer  ces  premiers 
revers,  en  reprenant  la  place  de  Trévi  La  capi- 
tulation de  cette  ville  n'empêcha  pas  les  vain- 
queurs d'y  commettre  des  excès,  qui  devinrent 
Tome  111.  3t9 
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le  prétexte  de  beaucoup  d'autres.  On  en  vdulait 
aux  habitants  pour  s'être  rendus  lâchement ,  et 
le^sénat  les  punit  en  faisant  démolir  leurs  rem- 
parts. C'était  dans  ce  temps-là  un  privilège  con- 
sidérable pour  les  villes  d'être  à  l'abri  du  bri- 
gandage qu'exerçaient  les  gens  de  guerre, 
^i^i-         Louis  passa  l'Adda  à  Cassano,  sans  éprouver 
dA^madei.  •ucu»^  résistancc,  èe  qui  fut  certainemétit  une 
umai    faute  dc  la  part  du  général  vénitien.  Celui-ci 
'  ^^'     était  principalement  occupé  de  ne  pas  se  laisser 
forcer  à  une  action  décisive.  Les  Français  lui 
présentèrent  la  bataille  pendant  quatre  jours, 
sans  qu'il  fît  le  moindre  mouvement  pour  aller 
à  eux.  Ils  attaquèrent  une  petite  place  à  la  vue 
de  son-  camp,  sans  pouvoir  le  déterminer  à  en 
sortir.  Fatigués  de  son  immobilité ,  ils  marchèrent 
sur  Pandino  pour  couper  ses  communications 
avec  Crème  et  avec  Crémone.  D'ui^e  part,  Peti- 
gliano  ne .  voulait  pas  laisser  l'ennemi  s'établir 
entre  son  camp  et  les  places  d'où  il  tirait  ses  ap- 
provisionnements ;'de  l'autre,  l'impatient  Alviane 
demandait  à  grands  cris  la  bataille.  Ce  général, 
que  son  brillant  courage  avait  élevé  des  derniers 
rangs  de  la  milice  aux  premia:'s  honneurs,  sa- 
vait apprécier  une  autre  gloire  que  celle  des  ar- 
mes. Au  milieu  du  tumulte  des  camps,  il  avait 
cultivé  les  lettres ,  et  honoré  ceux  qui  y  excel- 
laient. T^a  ville  de  Pordenone,  qu'il  avait  con- 
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quise  et  que  la  république  lui  avait  donnée, 
était  devenue  l'asyle  des  sciences.  Il  y  avait  formé 
une  académie ,  qui  devint  célèbre ,  et  dans  cette 
campagne ,  il  marchait  entouré  de  trois  hommes 
que  leur  réputation  plaçait  au  premier  rang 
parmi  les  littérateurs  :  c'étaient  André  Navagier, 
Jean  Cotta  et  Jérôme  Fracastor;  mais  la  dou- 
ceur de  leurs  entretiens  ne  lui  faisait  rien  perdre 
de  son  ardeur  martiale. 

L'armée  de  la  république  quitta  sa  position , 
et  se  mit  en  marche  pour  arriver  à  Pandino  avant 
les  ennemis  qu'elle  côtoyait ,  n'en  étant  séparée 
que  par  un  marécage ,  el  se  canonnant  avec  eux 
chemin  faisant.  Le  général  vénitien,  sans  faire 
attention  à  cette  canonnade,  hâtait  sa  marche 
pour  arriver  le  premier,  et  sa  colonne  avait  "déjà 
pris  assez  d'avance  pour  que  son  arrière-garde , 
qu'Alviane  commandait ,  se  trouvât  à  la  hauteur 
de  l'avant-garde  française. 

Celle-ci  voyant  que  l'ennemi  allait  lui  échap* 
per,  fit  un  mouvement  pour  franchir  le  marais 
et  Tattaquer.  Âlviane  se  prépara  à  lui  en  dis- 
puter le  passage,  fit  avertir  Petigliano,  et  en 
reçut,  pour  toute  réponse,  l'ordre' de  ne  pas 
perdre  son  temps  à  escarmoucher  avec  les  Fran- 
çais ,  et  de  hâter  sa  marche ,  pour  arriver  dans 
la  .position  que  l'armée  allait  prendre,  et  où  elle 
«eràit  en  sûreté. 

29. 
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Mais ,  soit  que  ce  message  eût  occasionné  une 
perte  de  temps  ^  soit  qu'Alviane  cédât  impru- 
demment à  son  ardeur,  l'affaire  se  trouva  en- 
gagée. Dans  le  commencement  de  l'action ,  les 
Vénitiens  culbutèrent  tout  ce  qui  se  présenta 
pour  franchir  le  marais.  Louis  XII  arriva ,  avec 
le  gros  de  ses  troupes,  au  secours  de. son  avant- 
garde.  Le  corps  de  bataille  de  l'armée  vénitienne 
fut  obligé  de  rétrograder,  pour  venir  dégager 
Alviane  (i).  L'action  devint  générale.  Les  Suisses 
et  même  la  gendarmerie,  qui  voulurent  s'em- 
parer de  la  digue  qui  les  séparait  des  Vénitiens , 
furent  fort  maltraités  par  rartillerie  de  ceux-ci. 
Les  Gascons ,  qui  recommençaient  l'attaque ,  ne 
s'y  portaient  pas  avec  cette  vivacité  qui  annonce 
la  confiance  et  promet  le  succès  ;  mais  Louis  XII 
y  accourut  en  personne;  la  Trémouille  cria 
aux  Gascons,  «  Enfants,  le  roi  vous  voit;  »  la 
digue  fut  emportée ,  le  passage  fut  ouvert  à  la 
cavalerie  française;  Celle  des  Vénitiens  lui  ré- 
sista faiblement;  leur  armée  fut  culbutée,  et 
Petigliano  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  répa- 
rer im  désastre  qu'il  n'avait  que  trop  justement 


(i)  Il  y  a  des  historiens   vénitiens  qui  prétendent  que 
'  Tarrière-garde  de  Petigliano  ,  prit  seule  part  au  combat  ; 
/  mais  c'est  une  inexactitude  officieuse  pour  ménager  Tamour- 
propre  national. 


/ 
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prévu.  Il  ne  parvint  que  très  -  difficilement  à 
rallier  ses  troupes  débandées  sous  la  protec-» 
tion  de  son  avant-garde,  devenue  son  corps  de 
réserve.  Vingt  pièces  de  canon,  tous  ses  ba- 
gages et  six  mille  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  D'autres  disent  huit  mille;  mais 
une  si  grande  perte  est  peu  vraisemblable, 
après  une  bataille  qui  n'avait  duré  que  trois 
heures.  Alviane,  blessé  au  visage,  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur,  qui  fit  élever  une  pe- 
tite chapelle,  dédiée  à  Notre-Dame-de-la-Vic- 
toire ,  sur  ce  même  terrain  où  ,  deux  siècles 
après ,  le  duc  de  Vendôme  devait  battre  l'armée 
de  l'empereur. 

Cette  bataille  fut  donnée  le  i4  mai  iSoq,  près 
du  village  d'Agnadel,  d'où  elle  a  pris  son  nom. 
Les  Italiens  l'appellent  la  bataille  de  Vaila  ou  de 
la  Ghiera  d'Adda. 

Cette  journée  décidait  du  sort  de  la  guerre.       ix. 
Petigliano  ,    avec    une   armée    désorganisée    et  j^^*®i* 
que  la  désertion  affaiblissait  tous  les  jours,  se       Les 

.  ^  .  -^  Vénitiens 

retira  successivement  sur  Caravaggio,  sur  Bres-    perdent 
cia ,  sur  Peschiera ,  toujours  poursuivi  par  l'en-  *®"*®®  ^®"" 

'  '         ■  •*  *  *  provinces 

nemî.  Caravaggio,  Bergame,  se  rendirent  le  len-   en  itaUe. 
demain  et  le  sur-lendemain  de  la  bataille  ;   lel 
bourgeois  de  Brescia  se  saisirent  des  portes  de 
leur  ville  pour  les  livrer  aux  Français  ;  Pizzighit-^ 
tone ,  Crémone ,  capitulèrent.   André   de  Riva , 


454  HISTOIRE    DE    VENISE. 

gouverneur  de  la  citadelle  de  Peschiera ,  fut  le 
.seul  qui  se  rappela  que  les  devoirs  d'un  comman- 
dant de  place  sont  d'autant  plus  sacrés  que  sa 
patrie  est  plus  malheureuse.  Mais  sa  résistancfe 
fut  vaine ,  il  fut  emporté  d'assaut  ;  et  Louis  XII , 
par  une  barbarie  qui  n'était  point  dans  son  est» 
ractère ,  fit  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée , 
et  pendre  ce  brave  gouverneur ,  avec  son  fils , 
aux  créneaux  de  la  citadelle  (i).  L'empressement 
des  villes  pour  se  rendre  était  tel ,  qu'elles  refu- 
saient même  de  recevoir  1^  troupes  du  mal- 


(i)  Cela  faict ,  les  prisonniers  furent  amenez  devant  le 
roy,  lesquels  présentèrent  pour  rançon  cent  mille  ducats  ; 
mais  le  roy  jura  le  diable  m'emporte  si  je  boy  ni  mange  avant 
qu'ils  soient  penduz  et  estranglez.  Ne  jamais  pour  prière  que 
sçeust  faire  M.  le  grand-maistre  Chaumont  et  autres  n'y 
sçeurent  mettre  remède  que  le  roy  ne  les  fist  pendre  en  la 
mesme  heure. 

Histoire  des  choses  mémorables  du  règne  de  Louis  XII  et 

de  François  V* ,  par  Robert  de  la  Makck.  ,  maréchal  de 

France. 

(  Manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi ,  n<>  1.07  ,  de  la 

collection  de  Dupuy.) 

«  Peu  en  échappa  qui  feurent  prins  prisonniers ,  entre 

^lesquels  estait  un  provisadour  de  la  seigneurie  ,  et  son  fils^ 

qui  voulurent  payer  bonne  et  grosse  rançon  ;  mais  cela  ne 

leur  servit  de  rien ,  car  chascun  à  un  arbre  furent  tous  deux 

pendus  y  qui  me  sembla  grande  cruaulté.  » 

*  (Hist,  du  chev.  Bayard,  ch.  3o.) 
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heureux  Petiglia^o.  Vérone  lui  ferma  s^s  portes , 
e(  quelques  jours  après  la  bataille  d'Agnadel , 
Faripée  de  la  république  se  trouvait  campé.e  à 
Mestçe  9  c'est-à-dire  au  bord  des  laguaes. 

C'est  une  chose  qui  devrait  bien  humilia  les 
grands  politiques  que  la  fragilité  de  leui^s  ouvra- 
ges. Un  état,  c'estrà-dire  upe  société  4'intéréls 
•  entre  plusieurs  ijaillioi^ys  d'homipes,  sf ^croule  çt 
^  disso^t  quedquefbis  en  pefi  de  jours.  Ofi.  s^ 
d^mand^  ce  que  sont  devenus  1^^  intérêts  corn* 
çt^unSf  rattachen^ent  au  Ijienqw  le$  unissait  9 1^ 
patriotisme ,  et  4  son  défaut  Tamo^  -:  pi*opr^ 
Cet  esprit  de  çivilis^^tion ,  qui  fait  tout,  scarifier 
^  la  conservation  des  propriétés  et  d^  U  ti*!^^^*- 
quillité  individuelle,  nous  place 9  dqii^s  ces.grayes 
circqn^fancç^y  au-dessous  ^  Thomine  ^ai^vâg^, 
qui  sait  au  moins  défendre  le  sol  nat^).,  et  moiv 
trer  yç^e  horreur  invinçi))le  pow  le  jo^ug  étran- 
ger. Peut  -  çtre  aiussi  est-ce  la  faute  dçss  gouver- 
nements, qui,  uniqitexnept  occupés  d'agrandir 
^çur  puissance  da.ns  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
ne  cherchent  pas  assez  à  confondre  leu^s  inté- 
rêts avçç  çeu?:  d^  leuçs  p^up^çs.  On  n  a  p^s  le 
drQU  de  depiander  ^ux  lion^mips  les  vertus  qu'on 
leur  n  ôtées.  Le  gouver^en^eiiit  vénitien  savait,  à 
cçt  égard ,.  au  moins  autant  dç  |*eppoç]|;ie¥i  ^  i^e 
fairi^  qu'uu  autre.  Sqo^  ad.ministi'aticm  était  £»i^e» 
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douce  même;  mais  le  bonheur  d'appartenir  à 
quelques  familles  de  Venise  ne  valait  pas  d'être 
acheté  par  le  sacrifice  de  ses  biens  et  de  sa  vie. , 

Plus  TindifFérence  et  la  lâcheté  des  provinces 
étaient  manifestes,  plus  l'épouvante  dut  être 
grande  à  Venise 9  quand,  au  moment  où  l'on 
croyait  avoir  une  armée  campée  dans  une  posi- 
tion inexpugnable,  on  y  apprit  coup-sur-coup 
la  bataille  d'Âgnadel,  ses  suites  ,  la  défection 
générale,  l'invasion  du  Frioul  par  l'empereur, 
et  les  mouvements  de  tous  les  petits  princes 
voisins  qui  se  jetaient  sur  leur  proie. 
X.  La  confusion  fut  extrême  dans  cette  capitale. 

On  courait  sur  les  places  publiques ,  on  se  pres- 
sait dans  les  églises ,  on  s'interrogeait  sans  se 
connaître.  A  tout  moment  une  nouvelle  perte 
Vertait  confirmer  les  désastres  précédents.  L'ar- 
mée du  pape  était  à  Ravenne.  Le  marquis  de 
Mantoue  avait  repris  Asola  et  Luiiato.  Le  duc  de 
Ferrare  envahissait  la  Polésine  ;  Trieste ,  secondée 
par  les  paysans  des  environs ,  avait  chassé  la 
garnison  vénitienne. 

Un  patricien ,  nommé  Soncino  Benzone ,  avait 
trahi  sa  pàtrip,  livré  la  ville  de  Crème  du  il 
commandait ,  et  pris  du  service  dans  l'armée 
française.  Saisi  quelque  temps  après,  sous  les 
bannières  du  roi ,  il  subit  le  châtiment  qu'il 


Terreur 
k  Venise. 
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méritait.    Le  provéditeur   André   Gritti    le  fit 
pendre  (i). 

Les  «Allemands  arrivaient  par  Trieste  et  Go- 
rice ,  dont  ils  s'étaient  emparés ,  par  Cadore ,  par 
Trente.  On  apprenait  que ,  dans  toutes  les  places, 
le  roi  faisait  enlever  les  nobles  vénitiens,  qu'il 
les  exceptait  toujours  des  capitulations  et  les 
retenait  prisonniers.  Le  général  écrivait  que  son 
armée  s'affaiblissait  par  des  désertions  journa- 
lières ,  et  que  les  villes  de  la  république  ne  vou- 
laient pas  même  le  recevoir.  Enfin  l'armée  fran- 
çaise arriva  jusqu'à  Fusine  ,  d'où  le  roi  put 
voir  cette  capitale  qu'il  faisait  trembler,  et  on 
ajoute  (2)  qu'il  fit  établir  une  batterie  de  six 
coulevrines ,  qui  canonnèrent  Venise  fort  inuti- 
lement. On  juge  de  la  consternation  qui  devait 
y  régner.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées , 
le  cours  de  la  justice  était  interrompu;  le' sénat, 
du  lieu  où  il  tenait  ses  séances,  voyait  la  place 
Saint-Marc  continuellement  couverte  d'une  po- 
pulation agitée,  qui  pouvait  être  tentée  de  re- 
procher ses  malheurs  à  ses  maîtres.  Les  troubles 
du  dedans  n'étaient  pas  moins  à  craindre  que  de 
nouveaux  désastres  au  dehors,  et  ce  fut  appa- 


(l)    GUIGHJL&DIN  ,   liv.  9. 

(a)  Brantôme  ,  Éloge  de  Louis  XII. 
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remment  pour  être  en  état  de  contenir  le  peuple 
de  la  capitale  que  l'on  fit  avancer  les  dél^^i^  de 
Tannée  jusqu'au  bord  des  laines.  • 

S'il  fidlait  en  croire  les  historiens  vénitiens,,  le 
gouvernement  aurait  su,  dans  ce  péril  extrême, 
conserver  toute  sa  gp^avité,  toute  sa  sagesse,  tqute 
son  autorité*  Ils  vçujient  nous  persuader  qu'au 
milieu  de  cette  conjàisioa  universelle  9  le  sénat 
délibérait  sans  terreur,  ejt  sans  détourner  un 
moment  ses  yeux  d^  l'avenir  (1).  $aiis  doute  il 
est  naturel  de  soupçonner  de  flatt^s^e  des  écri- 
vains stipendiés  ou  timides  ;  U  est  permis  de  JU^er 
les  patriciens  de  cette  république  comipe  des 
hommes,  et  c'est  leur  isûre  as/se^  d'hoqn^ur 
d'ajouter  qu  ils  moatrèrent  de  la  vigilaixcQ ,  et 
cette  présence  d'esprit  que  l'on  ne  co^sierve 
point  lorsqu'on  est  tro|>  préoccupé  d\\  dzager 
présent. 

L'un  de  ces  patriciens,  le  prpcurs^teur  P^ul 
Barbo,  vieillard  infirme,  qui  depuis  |png-.tçi^ps 
ne  paraissait  plus  dans  les  çopsçils ,  se  fit  pQrtçr 
au.  sénat  (a)^  e^  sembla  s<q  riipimer  lui-iQ^^me 


(i)  Nicolas  DoGLioNi  parle  un  peu  plus  sincèrement,  car 
il  dit  (  Uv.  II.):  Onde  eranp  i  senatori  piutosto  confusi  e 
turbati  y  che  bastanti  a  consigliar  questo  fatto. 

(2)  Bembo  ,  Hist.  venetœ ,  lib.  S. 

Fatti  veneti  di  F.  Yerdizzotti,  tqoL  II,  iib.  2. 
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pour  ranimer  ses  concitoyens.  On  comniença 
par  envoyer  des  patriciens,  pour  rallier  les  trou- 
pes, pour  en  lever  de  nouvelles  :  on  arma  cin- 
quante galères  rie  trésor  public  fut  secouru  de 
tout  ce  que  les  particuliers  avaient  k  leur  dispo- 
sition;  et,  réduit  désormais  à  s'occuper  de  la 
défense  de  Venise ,  le  sénat  prit  toutes  les  pré- 
cautions que  pouvait  exiger  la  situation  actvelle 
de  cette  capitale.  On  en  expulsa  les  étrangers, 
mais  seulement  les  étrangers  oisifs  (i).  Ceux 
qui  avaient  une  profession  qui  assurait  leur 
existence  reçurent  Tordre  de  continuer  leurs 
travaux.  On  fit  construire  des  moulins,  creuser 
des  citernes,  amasser  des  bleds,  examiner  l'état 
des  jcanaux ,  enlever  les  balises ,  armer  le&  citoyens. 
La  loi  qui  ne  permettait  pas  aux  bâtin^en^s  étran- 
gers ,  chargés  de  vivres ,  d'aborder  à  Venise  ^  fuit 
révoquée.  On  décerna  des  récompenses  aux  offi- 
ciers qui  avaient  fait  leur  devoir. 
Le  sénat  envoya  des  députés  au  courte  Peti-     pécwt 

..  j  ,  ■,     qui  loue  la 

gliano  pour  louer  sa  constance  dans  ces  grands  constance 
revers.  C'était  imiter  les  Romains,  qui^  après  la  ^"6«°«"i- 
bataille  dé  Cannes,  avaient  félicité  Varron  de 
n'avoir  point  désespéré  de  la  république.  Ce- 
pendant ,  comme  la  conduite  de  I^tigKano  n'avait 


■•— ■".^■^r"^FT*^'"^""*^wp«^'"^'^^.*^" 


(i)  Storia  civile  di  Vettor  Sahdi,  lib.  9,  cap.  10,  art.  1**. 


du  serment 
de 
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'  pas  l'approbation  générale ,  comme  on  lui  repro- 
chait de  n'avoir  pas  secouru  assez  fortement 
Alyiane  à  la  bataille  d'Agnadel ,  ce  qu'on  attri- 
buait à  un  sentiment  de  jalousie,  comme  enfin 
les  gouvernements  ne  doivent  pas  s'obstiner  à 
conserver  les  généraux  malheureux  ,  on  chercha 
un  successeur  à  celui-ci  (i). 
Décret  '  C'est  alors  que  fut  rendu  ce  décret  célèbre , 
provinces  par  Icqucl  la  république ,  déliant  de  leur  serment 
eSr  ^^  fidélité  des  sujets  qu'elle  ne  pouvait  défendre, 
autorisa  ses  provinces  de  terre -ferme  à  traiter 
avec  l'ennemi  selon  leurs  intérêts,  et  ordonna 
à  scfif  commandants  d'évacuer  les  places  qu'ils 
tenaient  encore.  On  a  porté  divers  jugements 
sur  cette  résolution.  Guichardin  dit  qu'elle  fut 
prise  avec  la  précipitation  du  désespoir  (2).  D'au- 
tres (3)  ont  fait  remarquer  que  le  gouvernement 
put  y  être  décidé  par  plusieurs  raisons;  la  pre- 
mière ,  de  n'être  pas  obligé  de  diviser  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient;  la  seconde ,  de  conser- 
ver ;  des  droits  à  l'affection  des  peuples  de  ces 
provinces,  en  n'exigeant  pas  qu'ils  se  sacrifias- 


(i)  Vurdizzotti ,  liv.  a,  tom.  II,  raconte,  qu'on  envoya 
proposer  le  commandement  à  Prosper  Colonne. 
(a)  Con  disperazione  forse  troppo  presta.  (lib.  8.) 
(3)  Notamment  Tabbé   Dubos  ,  Histoire  de  la  ligue  de 
Cambray,  liv.  i**". 
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sent  pour  la  république ,  et  en  ne  laissant  entre- 
voir aucune  intention  de  punir  les  infidélités. 
Ces  provinces  furent  même  libérées ,  par  le  dé- 
cret, de  tous  les  impôts  arriérés.  La  troisième 
raison,  qui  est  celle  sur  laquelle  les  commen- 
tateurs de  la  politique  vénitienne  insistent  le 
plus,  était  l'espérance  de  voir  bientôt  naître  des 
divisions  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur,  à 
l'occasion  de  ces  conquêtes ,  qu'on  leur  rendait 
encore  plus  faciles. 

Cependant  Louis  XII  se  conduisit  envers  son 
allié,  quoique  celui-ci  n'eût  pas  encore  pris  part 
à  la  guerre,  avec  une  loyauté  qui  ne  permettait 
guères  de  prévoir  des  divisions;  Il  refusa  de  re- 
cevoir les  clefs  de  Vérone,  de  Vicence  et  de  Pa- 
doue,  et  il  ordonna  aux  députés  de  ces  villes 
d'aller  se  présenter  au  plénipotentiaire  impérial , 
qui  en  prit  possession  au  nom  de  son  maître,  avant 
d'avoii*  une  garnison  à  y  placer. 

Les  cinq  ports  du  royaume  de  Naples  furent 
remis  sans  résistance  aux  troupes  de  Ferdinand. 

Tout  le  Frioul  se  soumit  à  l'empereiy;*,  à  l'ex- 
ception des  forteresses  de  Marano,  d'Osopo  et 
de  Gradisca',  dont  la  dernière  succomba  même 
bientôt  après. 

Trévise ,  peut-ètrç ,  n'était  pas  moins  résignée 
que  les  autres  villes  vénitiennes  à  subir  sa  nou- 
velle destinée.  Les  plus  opulents,  toujours  les 


% 
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plus  empressés  de  s'accommoder  avec  le  vain- 
queur, avaient  envoyé  des  députatiôns  porter  des 
paroles  de  soumission  ;*nlais  on  vit  arriver ,  pour 
prertdre  possession  de  cette  place ,  un  homme  que 
tout  le  monde  reconnut  ;  c'était  un  habitant.de 
Vicence  qui  s'était  jeté  dans  le  parti  de  l'empe- 
reur; son  nom  était  Léonard  Trissino.  Les  mi- 
nistres autrichiens  ne  pouvaient  guères  faire  un 
choix  plus  maladroit.  Ils  avaient  donné  cette 
cotnmission  à  cet  émigré ,  parce  qu'ils  lui  suppo- 
saient une  grande  influence  ;  mais  il  se  présentait 
sans  troupes ,  et  tout  le  crédit  dont  il  s'était  vanté 
échoua  devant  le  patriotisme  d'un  cordonnier, 
nommé  Caligaro ,  qui  se  mit  à  courir  dans  lé§ 
rues  en  criant  :  «  Vive  saint  Marc  !  »  Le  peuple 
s'ameuta,  pilla  les  maisons  de  ceux  qui  avaient 
appelé  l'étranger,  chassa  le  commissaire  impérial , 
et  déclara  qu'il  ne  voulait  point  séparer  son  sort 
de  celui  de  la  république.  On  courut  au  camp 
de  Petigliano,  le  supplier  de  jeter  au  plus  vite 
une  garnison  dans  ïrévise  ;  et  six  ou  sept  cents 
hommes^qu'il  y  envoya,  sauvèrent  cette  ville 
fidèle. 

Ainsi  la  puissance  vénitienne,  sur  la  terre- 
ferme,  se  trouvait  réduite  à  trois  villes,  Trévise, 
Marano  et  Osopo. 
w     *j        On  avait  senti  dès  le  premier  moment  la  né- 
vénitiens   ccssité  d'cssaycr  la  négociation,  pour  arrêter, 


LIVRE    XXII.  463 

s*il  était  possible ,  le  cours  de  ces  désastres.  Deux  ponr  déta- 
cardinaux  vénitiens ,  qui  se  trouvaient  alors  à  ^e  u  lî^e* 
Rome  (  i) ,  furent  chargés  d'offrir  au  pâpè  toutes 
les  soumissions  qu'il  pouvait  exiger  de  la  répu- 
blique. Elle  lui  remettait  la  citadelle  de  Ravenne-, 
seule  place  de  la  Romagne  qui  restât  en  s6n 
pouvoir;  elle  suppliait  sa  sainteté  de  considé-^ 
rer  tout  le  danger  qui  devait  résulter,   pour 
l'Italie  et  pour  le  saint-siége  lui-même ,  du  voisi- 
nage des  étrangers,  et  de  la  destruction  de  la 
puissance  vénitienne  ;  elle  S(^licitait  la  médiation 
du  père  commun  de  la  chrétienté. 

Quand  ce  message  arriva  à  Rome,  le  pape 
n'avait  plus  rien  à  demander  aux  Vénitiens.  Son 
armée  avait  soumis  touie  la  Romagne.  Aussi  la 
première  réponse  de  Jules  II  fat-elle  dure,  et 
aurait-elle  été  désespérante  pour  tout  autre  qu'un 
négociateur  italien.  Le  ministre  de  Venise ,  en  re- 
cevant humblement  tous  les  reproches  du  pape , 
en  écoutant  ses  invectives ,  sa  demande  de  la 
restitution  des  fruits  que  la  république  avait 
perçus  pendant  l'usi^rpation  des  domaines  de 
l'église ,  s'appliquait  sur-tout  à  démêler  les  véri- 
tables sentiments  de  ce  pontife ,   à  l'égard  des 


(i)  Bevbo.  Hist,  venetœ  ,  lib.  8. 

Storia  civile  di  Vetior  Samoi  ^  lib.  9  ,  cap.  10.,  art.  2. 
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puissances  coalisées,  et  crut  deviner  •  quUl  ne 
serait  pas  fâché  de  mettre  un  terme  aux  progrès 
des  ultramontains. 

Dès  qu'on  put  soupçonner  l'existence  de  cette 
disposition,  on  redoubla  les  supplications  et  les 
soumissions  envers  sa  saintçté.  Le  doge  lui  écrivit 
pour  implorer  le  pardon  de  la  république,  et  la 
permission  d'envoyer  six  sénateurs  qui  vien- 
draient s'humilier  aux  pieds  du  saint-père,  et 
recevoir  l'absolution  des  censures  que  les  Véni- 
tiens avaient  encourues. 

Cette  lettre  fournit  à  Jules  une  occasion  de 
manifester  ses  véritables  sentimenlfS.  Il  assembla 
le  consistoire,  et  prit  l'avis  des  cardinaux,  sur 
la  réponse  à  faire  aux  Vénitiens,  laissant  entre- 
voir qu'il  n'était  pas  éloigné  de  les  réconcilier 
avec  l'église.  Les  cardinaux  raffermirent  dans 
cette  résolution,  et,  malgré  les  efforts  des  am- 
bassadeurs de  France  et  de  l'empire,  il  permit 
d'espérer  qu'il  admettrait  les  amba^adeurs 
chargés  de  solliciter  l'absolution  de  la  répu- 
blique. 
^11-  Dans  le  même  temps,  Venise  envoya  une  am- 

ambassldn  l^^issade  à  l'empereur  Maximilien.  Les  soumissions 
Tempereur.  euvers  Ic  papc  étaient  regardées  comme  des  for- 
mules, qui,  motivées  sur  la  puissance  spirituelle 
de  celui  qui  devait  les  recevoir,  ne  compromet- 
taient pas  la  puisssance  temporelle  de  celui  qui 
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les  employait  ;  mais ,  avec  le*  chef  de  l'empire , 
ces  soumissions  étaient  d'une  tout  autre  consé- 
quence. Aussi,  tandis  que  quelques  écrivains  (i) 
ont  pris  soin  de  recueillir  la  harangue  que  l'am- 
bassadeur, Antoine  Justiniani,  prononça  devant 
Maximilien ,  tous  les  historiens  vénitiens  se  sont- 
i^s  efforcés  de  prouver  qu'elle  n'était  qu'une  pièce 
supposée  (2). 

L'authenticité  de  ce  discours  a  été  déjà  dis- 
cutée (3);  c'est  un  point  de  critique,  dont  Fexa- 


(i)  GuiGHARDiir ,  liv.  8. 

Sqiiitinio  délia  libertà  veneta^  cap.  4. 
Jacq.TRETERUS  dans  les /lo/zïzVra  {m/7e77a/ia  9  p.  977'; 
Co&iiTGiTTs ,  dèfimhus  itnperiiy  lib.  1 1 ,  cap.  a3. 
GoLPÀST  y  poUdca  impeïïialis ,  tom«  4 ,  paR  ai. 
LuifiG.    Codex .  diplomat,   ItaUœ  y  tona.  II,   sect6, 
art.  29. 

(2)  Historia  P.  Giustimiani,  liv.  11. 
PaolopARUTA,  Discorsi politici ,  lib.  11 ,  dise.  3. 
Sansovino  ,  Note  ail*  epitome  delta  storia  Cuicc. 
Lo  squitinio  squitinîato  (de  Raphaël  de  la  Tokre.) 
Graswinrellius  ,  de  Jure  prœ^edent. ,  inter  remp. 

venet.  et  D.  Sahaudiœ, 
Leoni  ,  Constderaziofd  sopra  la  storia  di  Guiccîardino. 

(3)  ParBAYLE,  au  mot  Guichardin,  remarque  K. 

Par  l'abbé  Dubos  ,  Histoire  de  la  ligue  de  Cambray, 
liv.  i«. 

*  Tome  ni.  3d 
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men  nous  entraînerait  trop  loin ,  sans  nou$  con- 
duire à  une  solution  dont  les  lecteurs  impartiaux; 
fussent  satisfaits.  Le  devoir  de  Thistorien  n'est 
pas  d'éclaircir  tous  les  faits  obscurs,  mais  de 
rapporter  les  faits  douteux,  en  les  donnant  pour 
ce  qu'ils  sont,  lorsque  leur  importance  ne  per- 
met pas  de  les  passer  sous  silence. 
Harangue       Voici  donc  la  haraugue  que  Guiehardin  met 

qu'on  attri-  ^  •      •    • 

bue  à  1  am-  daus  la  bouchc  de  rambassa<ieur .  Après  un  ex(H*de 
assa  eur.  ^^^^  j^  ^^^^  ^^  temps,  où  il  citë  Ics  traits  de 

clémence  par  lesquels  Alexandre,  Scipion ,  César, 
se  sont  illustrés,  l'orateur  ajoute  :  «  Ces  vain- 
ce  queurs  du  monde ,  dont  l'eippire  est  votre  hé- 
«ritage,  et  dont  la  majesté  réside  en  vous, 
ce  n'ont-*iU  pa$  conquis  plus  de  nations  p^r  leur 
(c  clémenoe  et  leur  équité,  que  par  lema  aitnes  ? 
«  La  victoire  a  mis  le  sort  des  Vénitiens  entre 
(c  vos  mains  ;  mais  ce  ne  sera  pas  une  moindre 
«  gloire  d'en  user  avec  modération,  si,  considé- 
«  rant  l'instabilité  des  choses  humaines ,  vous 
ce  préférez  les  avantages  solides  de  la  paix  aux 
<c  chances  toujours  douteuses  de  la  guerre.  Hélas  ! 


Par  Victor   Sandi  ,  Storia  civile  di  Venezia  ,  lib.  9, 

cap.  10,  art.  3. 
Pari 'abbé  Tewtori,  dans  son  essai  ^tir  l'histoire  civile 

politique   et   ecclésiastique  de  Venise ,  tout,   a , 

dissertation  i5. 
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a  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  chercher  des 
a  exemples  étrangers  de  rinconstaiice  de  la  fbr- 
tftune.  Venise  ne  prouve  que  trop  combien  le 
<t  bonheur  des  hottitoes  est  trompeur  et  périssa- 
a  bfe.  Cette  république ,  si  florissànteet  si  puis- 
ce  sânte  naguère ,  si  illustre  dans  l'Europe ,  lad- 
«  miration  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  la  voilà ,  par 
«  une  seule  bataille ,  dans  laquelle  même  ses 
<c  pertes  n'ont  pas  été  immenses ,  déchue  de  sa 
«splendeur,  dépouillée  de  ses  richesses,  déchi- 
«  rée ,  opprimée ,  ruinée  ;  il  ne  lui  reste  ni  res- 
«  sources ,  ni  projets,  ni  souvenirs. 

a  Mais  les  Français  se  trompent ,  s'ils  récla- 
me ment  pour  leurs  armes  Thonneur  de  nous  avoir 
a  humiliés.  Nos  ancêtres  ont  montré  leur  iné- 
«  brarilabte  courage  dans  lès  plus  grands  périls , 
«  lorsque  tout  conspirait  pour  leur  ruine ,  et 
«  notamment  lorsqu'ils  avaient  à  soutenir  une 
«f  guerre  si  malheureuse  contre  le  cruel  ennemi 
tt  de  la  chrétienté.  Ih  surent  toujours  rappeler 
«  la  victoire  à  force  de  constance,  et  nous  au- 
«tions  pu,  datl^  les  cireon^tances  présentes,  at- 
a  tendre  dé  notre  natiort  le#  mêmes  efforts  et  les 
«  mêmes  sUccès ,  si  elle  n'était  terrassée  par  le 
«  nom rçdoutable  de  votre  majesté,  et  sil'invin- 
«  cible  valeur  de  vos  armées  ne  lui  ôtait ,  je  ne 
a  dis  pas  l'espérance  de  vaincre ,  mais  même  la 
n  possibilité  de  résister.  £n  jetant  ilos  armes ,  il 

3o . 
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«  nous  reste  un  espoir ,  il  est  dans  votre  clé- 
n  menée  ineffable ,  dans  votre  bonté  divine. 

c(  Vous  nous  voyez,  dans  notre  malheur ,  venir 
((  vers  vous  en  suppliants.  Au  nom  du  doge ,  du 
«  sénat  et  du  peuple  de  Venise,  nous  vqus  con- 
te jurons  de  daigner  regarder  notre  infortune 
«  avec  un  œil  de  compassion ,  et  de  nous  per- 
a  mettre  d'en  attendre  le  remède  de  votre  clé- 
ce  mence. 

.  «  Toutes  les  conditions  que  vous  dicterez , 
«nous  les  acceptons;  nous  les  tenons  d'avance 
«pour  honorables,  pour  jtistes  et  conformes  à 
«  la  raison.  Peut  -*  être  sommes  -  nous  dignes  de 
(c  nous  les  imposer  à  nous-mêmes.  Que  tout  ce 
a  que  nos  ancêtres  ont  pu  enlever  au  saint  em- 
a  pire  romain  et  à  la  maison  d'Autriche  vous  soit 
«  restitué.  Pour  nous  conformer  encore  plus  à 
cç  notre  situation  présente ,  nous  y  joignons  tout 
«  ce  que  nous  possédons  dans  la  terre-ferme , 
«  sans  aucune  réserve  de  nos  droits,  quels  qu'ils 
4x  puissent  être.  Nous  paierons,  en  outre,  à  votre 
i<  majesté  et  aux  empereurs  ses  successeurs^  cin- 
((  quante  mille  ducat#  tous  les  ans,  à  perpétuité. 
«  Nous  nous  déclarons  soumis  à  vos  commande- 
a  ments,  lois,  décrets  et  ordonnances. 
•  a  Pour  prix  de  ces  sacrifices,  nous  ne  vous 
(£  demandons  que  de  nous  protéger  contre  l'in- 
d  sol'ence  de  ceux  qui  v  naguère  nos  alliés  «  sont 
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«  maintenant  nos  plus  cruels  ennemis  ^  de  ceux 
«  qui  ne  désirent  rien  tant  que  de  voir  périr 
«  jusqu'au  nom  vénitien. 

«  Conservés  par  votre  clémence ,  nous  vous 
d  proclamerons  le  sauveur ,  le  père ,  le  fondateur 
«  de  notre  cité.  Nous  consacrerons  vos  bienfaits 
a  et  vos  vertus  dans  nos  annales ,  nous  les  ferons 
(c  chérir  à  nos  enfantf ,  et  ce  ne  sera  pas  une 
«  faible  gloire  ajoutée  à  celle  dont  vous  brillez. 
«  déjà ,  que  d'avoif  été  le  premier  dont  Venise 
«suppliante  ait  embrassé  les  genoux.  Elle  vous 
«  révère  ^  vous  honore,  et  veut  vous  servir  comme 
«  sa  divinité  tutélaire. 

«  Si  le  souverain  arbitre  des  destinées  eût  dé- 
«  tourné  nos  aïeux  de  s'immiscer  dans  les  inté- 
ce  rets  des  autres  états ,  notre  ville  florissante  entre 
a  les  villes  de  l'Europe ,  verrait  çncore  croître  sa 
a  splendeur;  au  lieu  de  se  voir  humiliée,  et  d'être 
(c  devenue  un  objet  de  haine  et  de  pitié,  en  per- 
ce dant ,  en  un  moment ,  tout  le  fruit  de  ses  vic- 
«  toires. 

«  Mais ,  pour  finir  par  où  j'ai  commencé ,  il 
«  est  en  votre  pouvoir  d'acquérir  un  nom  ira- 
«  mortel ,  et  une  gloire  qu'aucune  autre  n'égale , 
«  en  pardonnant  aux  Vénitiens.  Tous  les  siècles 
a  vous  proclameront  le  plus  grand  et  le  plus 
«  clément  des  princes;  et  nous,  vos  fidèles  Vé- 
a  nitiens ,  en  conservant  la  vie  et  l'avantage  de 
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^  jouir  du  comnierce  des  bomm^» ,  nous  publie* 
«  rons  que  ce  sont  vps  bienfaits.  » 

Les  historiens  vénitieps^  coimoe  je  Tai  dit, 
contestent  Tauthenticité  de  cette  harangue;  mais 
l'un  des  plus  grave$y  le  cardinal  Bembo,  dont 
le  témoignage  n'est  pas  suspect ,  dit  en  propres 
termes  :  «  Antoine  Justiniani  fut  envoyé  veps 
«  l'empereur  Maximilien  9  pour  tâcher  de  conclure 
«la  paix  avec  lui,  quelque  dures  que  puisent 
«  en  être  les  conditions  (i)*  » 

11  y  a  loin  de  ce  langage  à  celui  que  la  repu* 
blique  avait  employé  si  souvent  dans  sa  pros* 
périt é.  Quelque  incertitude  qui  puisse  rester 
sur  les  termes  du  discours  qu'on  attribue  à  Jus- 
tiniani, il  est  évident  que  ^$  maîtres  étaient 
résignés  k  accepter  toutes  sortes  de  conditions , 


(i)  Latum  etiam  ut  Antonius  Jilstinianus  ad  Maximilia- 
num  rectà  contenderet  et  cum  illo  ,  si  posset ,  pacem  quan- 
tumvis  duris  conditionibus  faceret  ;  Tergesteque  oppidum 
et  portuiQ  IVaonis  ,  reliquaque  municipia ,  quas  respublica 
ex  ejus  ditiope  superîora  aniib  qéper^t ,  s^natum  ei  paratum 
esse  restituere,  ac  quae  oppida  ex  romanorum  imperatorum 
ditione  in  Garnis  et  Gallia  et  Venetiâ  respublipa  possideret , 
ea  se  omnia  illi  tanquam  accepta  relaturum  nuntiaret  :  nisi 
cnim  ab  altero  eorum  aliquid  auxilii  afferatur  adversus  Gal- 
lort^m  audaciam,  atque  impetum  nullum  satis  firmum  obicem 
futurum  esse  verebantur.  (lib.  8.) 

Il  faut  çpuyenir  quç  voilà  la  substance  de  la  har^gue. 
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et  il  est  indifférent  qu'il  ait  employé  des  for- 
mules coiitenaut  l'aveu  de  l'aptorité  de  l'empe- 
reur sur  la  république ,  puisque  dans  le  fait  cette 
autorité  n'a  jamais  été  exercée. 

.    L'empereur  aurait  été  peu  fondé  à  se  préva-   Refus  de 
loir  d'une  soumission,  dont  il' n'avait  pas  pro- ^*"'**^*"'* 
fité  ;  car  il  est  constant  qu'il  refusa  tout  accom- 
modement avec  les  Vénitiens  (i).  Mais  par  une 
inconséquence,  que  l'incohérence  habituelle  de 
ses  desseins  peut  seule  expliquer,   en  même 
temps  qu'il  rejetait  la  paix^  il  ne  se  préparait 
pas  à  leur  faire  la  guerre.  Il  avait  dissipé ,  avant 
de  commencer  la, campagne  ,^,tous  les  fonds  qu'il 
avait  tirés  de  ses  sujets,  cent  cinquante  mille 
écus  d'or  levés  en  Allemagne  pour  la  croisade, 
et  que  le  pape  avait  laissés  à  sa  disposition  , 
enfin  le  prix  de  l'investiture  du  duché  de  Milan.       ^ 
Ce  désordre  de  ses  finances  lui  fit  commettre 
deux  fautes. 

La  première  fut  de  ne  pas  s'assurer ,  par  de  ses  fautes. 
fortes  garnisons ,  des  places  qu'il  venait  d'açqué- 


(i)  Nous  avons  une  copie  de  sa  réponse  dans  un  recueil 
de  pièces ,  pour  servir  à  Thistoire  ,  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  Dupuy,  man'uscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi ,  n**^58. 
Cette  pièce  est  intitulée  :  Domini  Maximiliani  imperatoris 
augusti  ad  Antonii  Justiniani  oratoris  veneti  supplicationem 
extemporaneam  responsio. 
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rir  à  si  peu  de  frais;  la  seconde,  d'y  envoyei' 
des  gouverneurs  qu'il  payait  fort  mal ,  et  qui  se 
dédommageaient  de  la  pénurie  de  leur  maître^ 
en  pressurant  les  habitants,  sans  avoir  des  forces 
suffisantes  pour  se  faire  respecter.  • 

XIII.         Les  sujets  de  la  république  ne  tardèrent  pas  à 
.  ^       comparer  leur  existence  passée  avecleur  condition 
surpren-    présente.  Pillés  par  des  étrangers ,  ils  regretté- 
ZoL    rent  un  gouvernement  qui  n'exigeait  d'eux  que 
17  jaiUet   de  l'obéissance  et  des  tributs  modérés,  et  ils  re- 
marquèrent que  leurs  nouveaux  maîtres  n'étaient 
pas  moins  imprudents  qu'^avides.  Léonard  Tris- 
sino,  ce  même  émigré  vicentin  que  nous  avons 
vu  repoussé  des  portes  de  Trévîse ,  commandait 
dans  Padoue.  11  n'avait  que  huit  cents  hommes 
pour  garder  cette  place  (i),  mais  il  vendait  où 
distribuait,  pour  se  faire  des  partisans,  les  biens 
appartenant  aux  patriciens  de  Venise.  Un  mois 
s'était  à  peine  écoulé,  que  déjà  l'insolence  des 
déserteurs  de  la  cause  de  la  patrie ,  enrichis  par 
la  faveur  de  l'étranger,  avait  révolté  tous  les 
bons  citoyens.  Il  n'y  a  point  de  joug  qu'on  sup- 
porte avec  plus  d'horreur  que  celui  d'un  transfuge. 
Le  gouvernement  vénitien,  averti  de  ces  dis- 
positions ,  se  hâta  d'en  profiter.   Un  patricien , 


i")  Histoire  du  ckev.  Bâtard,  chap.  3i. 
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nommé  Louis  Molino,  proposa  dé  sm  prendre 
Padoue.  Le  doge,  effrayé  d'mie  entreprise  qui 
pouvait  rendre  aux  ennemis  toute  leur  activité*, 
s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir ,  mais  la  tenta- 
tive fut  résolue.  André  Gritti ,  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement, et  suivi  de  quelques  milliers  d'hom- 
mes ,  que  Petigliano  conduisait  à  peu  de  distance , 
s'avança,  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet  (i), 
jusque  sous  les  murs  de  cette  place  négligem- 
ment gardée.  La  garnison  étant  faible,  on  ne 
tenait  que  deux  portes  ouvertes,  et  il  y  avait 
seulement  trente  hommes  de  garde  à  chacune. 
C'était  le  temps  de  la  récolte  des  foins.  Le  matin 
du  17  juillet,  aussitôt  que  la  porte  s'ouvrit ,  une 
file  de  grosses  charrettes  se  présentèrent  pour 
entrer  ;  derrière  l'une  de  ces  masses  roulantes , 
six  gendarmes  vénitiens  s'avançaient  sans  être 
vus,  ayant  chacun  en  croupe  un  homme  de  pied , 
armé  d'une  arquebuse. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  sous  la  porte ,  les  ar- 
quebusiers firent  feu  sur  la  garde;  chacup  tua 


(i)  «  L'historien  de  la  ligue  de  Cambray  met  cet  événe- 
ment au  ift  juin,  mais  il  est  certain^  dit  Muratori,  qu'il 
arriva  le  17  juillet,  un -mardi ,  jour  de  la  translation  de 
Sainte-Marine ,  qu'on  solennise  encore  aujourd'hui  à  Ve- 
nise ,  en  mémoire  de  ce  commencement  de  résurrection  de 
la  république.  »  Art  de  vérifier  les  dates. 
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son  homme  (i),  les  gendarmes  chargèi^ent  le 
reste  des  Allemands;  Grttti  accourut  avec  son 
détachement,  s'empara  de  la  porte,  et  attaqua 
la  gaf  nison.  Elle  fit  une  vigoureuse  résistance , 
tua  quinze  cents  soldats  ou  bourgeQis  ;  mais 
voyant  arriver  toutes  les  troupes  vénitiennes, 
elle  se  retira  dans  le  château ,  et  se  rendit  quel- 
ques heures  après.  Le  peuple  de  Padoue  se  ven- 
gea des  fauteurs  de  l'étranger  par  le  pillage  de 
leurs  maisons ,  et  vit  passer ,  comme  prisonnier 
de  guerre,  l'odieux  transfuge,  que  sa  qualité 
de  commissaire  impérial  sauva  du  supplice  qu'il 
méritait. 

■ 

Ce  coup-de-main  produisit  une  joie  inexpri- 
mable dans  Venise,  Après  tant  de  désastres,  on 
voyait  luire  un  rayon  d'espérance.  On  devait 
s'attendre  que  les  Allemand^  feraient  sur-le- 
champ  un  effort  pour  reprendre  cette  place  im- 
portante ;  mais  Maximilien  ne  s'était  pas  ipis  en 
état  de  le  tenter.  On  avait  à,  craindre  l'armée 
XIV,  française;  une  circonstance  imprévue  écarta  ce 
Divisions   (Janffer.  Par  une  autre  faute  de  Fempereur ,  Louis 

entre  les  O       ^  .  . 

confédérés.  XII  était  alors  assez  froidement  avec  lui.  Maxi- 

répubUque  milicD  avaît  refusé,  apr^  l'avoir  acceptée,  une 

négocie    entrevue  que  le  roi  lui  avait  fait  proposer.  Soit 

pour  se  *  .  jr       JT  ,  ♦ 

réconcilier 

avec       ■      '  "*'    '     ■ 

le  pape. 

(i)  Histoire  du  chev.  Bata&d,  en.  3o. 
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inconstance,  soit  qu'il  eûjt  quelque  honte  de 
paraître,  dans  un  état  voisin  du  dénuement,  aux 
yeux  d'un  roi  son  vassal,  dont  la  cour  était  alors 
très-brillante;  il  fit  dire  que  d'autres  affaires 
l'appelaient  dans  le  Frioul.^ouis  XII ,  qui  était 
déjà  en  route,  fut  piqué  de  ce  refus.  Impatient 
lui-même  de  retourner  dans  ses  états,  maître 
des  provinces  qui ,  d'après  le  traité ,  devaient  ' 
former  son  partage,  se  croyant  assuré  de  ses 
conquêtes ,  qu'en  effet  les  Vénitiens  n'étaient 
pas  encore  en  état  de  lui  disputer,  il  se  décida 
à  repasser  les  monts*  Il  licencia  même  une  par- 
tie de  son  armée ,  en  laissant  seulement  un  corps 
de  quatre  mille  chevaux  pour  aider  son  allié. 

De  si  grandes  fautes  passaient  toutes  les  espé* 
rances  de  la  république.  Elle  se  flatta  qu'elle  trou- 
verait le  pape  plus  traitable,  et  renouvela  ses 
instances  pour  obtenir  la  permission  d'envoyer 
les  ambassacUurs  chargés  de  solliciter  l'absolu- 
tion des  censuHes.  Jules,  par  sa  dureté,  avait 
révolté  le  sénat,  au  point  qu'on  l'y  appelait  h 
bourreau  et  non  pas  le  père  des  chrétiens  (i). 
Plusieurs  fois  on  proposa  d'appeler  les  Turcs  en 
Italie ,  de  se  mettre  même  sous  leur  protection  (2)  ; 

(i)  Bembo,  liv.  3. 

(2)  Le  cardinal  Bembo  (liv.  8),  rapporte  que  le  grand-sei-^ 
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mais  on  vit  qu'on  n'éviterait  un  danger  que  pour 
se  jeter  dans  un  autre.  Suivant  l'expression  d'un 
historien  (i),  «  les  passions  semblaient  bannies 
«  de  ce  corps,  »  et  ce  fut  une  des  causes  du  salut 
de  la  république. 

Le  pape  laissa  entrevoir  des  dispositions  plus 
indulgentes.  Il  permit  aux  ambassadeurs  de  ve- 
nir à  sa  cour ,  mais  en  exigeant  qu'ils  entrassent 
dans  Rome  de  nuit  et  sans  aucun  appareil ,  pour 
ne  pas  donner  aux  ministres  des  coalisés  un  sujet 
de  plainte.  Il  refusa  long-temps  de  les  admettre 
à  lui  baiser  les  pieds;  il  les  renvoya  à  une  com- 
mission de  cardinaux.  On  voyait  évidemment 
que  son  intention  était  de  traîner  cette  affaire 
en  longueur,  pour  prendre  son  parti  selon  les 
événements.  Les  Vénitieîis  n'étaient  point  gens 
à  se  laisser  arrêter  par  des  difficultés  de  forme 
dans  de  telles  circonstances.  Une  fois  entrés  dans 
Rome ,  leur  unique  affaire  n'était^as  de  récon- 
cilier leur  gouvernement  avec  le^pe.  Il  importait 
également  de  pratiquer  tous  ce^x  qui  pouvaient 


gneur  reprochait  obligeamment  à  la  république  de  n'avoir  pas 
eu  recours  à  lui.  «  Quodquoniam  factum  non  sit ,  suas  nunc 
opes  y  terra  inanque  ,  amico  se  animo  atque  benevolo  rei- 
publicae  poUiceri. 

(i)  L'abbé  Dubos  ,  Histoire  de    la   ligue   de   Cambrajr 
liv.  1*'. 


\ 
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avoir  quelque  influence  sur 'les  résolutions  du 
saint-père ,  pour  faire  tourner ,  selon  les  intérêts 
de  la  république ,  les  diverses  négociations  dont 
cette  cour  était  alors  le  théâtre. 

Maximilien ,  qui  n'était  pas  en  état  d'entre- 
pr€fndre,  avec  ses  propres  moyens,  le  siège  de 
Padoue ,  demandait  les  galères  de  l'église ,  pow 
faire  lé  siège  de  Venise.  Ce^  système  d'attaque 
n'eût  peut-être  pas  été  le  plus  effrayant  pour 
les  Vénitiens,  mais  il  leur  importait  de  ne  pas 
compter  le  pape  parmi  leurs  ennemis.  Pour  le 
déterminer  à  refuser  sa  coopératipn  à  ses  con* 
fédérés,  ils  parvinrent  à  faire  entrer  danç  leurs 
intérêts   l'archevêque  d'Yorck ,  alors  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Rome ,  qui  rendit  à  la  répu- 
blique ce  bon  office ,  parce  qu'il  travaillait  dans 
ce  temps-là  à  en  rendre  de  mauvais  au  roi  de 
France. 

Louis  XII  ,^uand  il  se  détermina  à  quitter 
riialie,  était  en  discussion  et  même  en  état  de 
brouillerie  avec  le  saint-siége.  Les  papes  avaient 
la  prétention  de  nommer,  de  leur  propre  mou- 
vement, aux  bénéfices  dont  les  titulaires  mou- 
raient à  la  suite  de  leur  cour.  L'exercice  de  ce 
droit  prétendu ,  fut  liçe  occa^n  de  discorde  : 
il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  une  haine 
comme  celle  que  Jules  II  et  le  cardinal  d'Am- 
bôise  se  portaient.  On  parvint  cependant  à  un 
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accommodement  :  le  roi  céda  une  partie  de  ses 
droits ,  pour  un  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 
promit  au  neveu  du  premier  ministre  :  bientôt 
après  on  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  de  nouveau. 
Le  roi  fit  saisir  les  revenus  des  bénéfices,  que  des 
'  prélats  romains  possédaient  dans  ses  états.  Enfin 
le  chapeau  du  neveu  du  cardinal  d'Amboise 
arriva,  et  le  nuage  élevé  entre  les  deux  cours 
fut  dissipé  pour  quelque  temps.  On  remarqua 
que,  dans  les  articles  du  traité  qui  fut  conclu  à 
cette  occasion,  le  pape  et  le  roi  se  garantissaient 
mutuellement  toutes  leurs  possessions  ;  mais 
qu'ils  se  réservaient  la  liberté  de  traiter  séparé- 
ment avec  d'autres  puissances,  pourvu  que  ce 
ne  fût  point  au  préjudice  de  l'un  des  deux.  jCet 
article  laissait  apercevoir  évidemment  l'intention 
où  était  le  pape  de  se  séparer  de  la  ligue. 

Pendant  cesbrouilleries,  Jules  II  s'était  mon- 
tré plUs  accessible  à  toutes  tes  insihuations  qu'on 
avait  tentées  auprès  de  lui  pour  le  détacher  de 
la  France.  Il  avait  cherché  à  s'assurer  des  Suisses , 
dont  la  fidélité  n'était  pas  à  l'épreuve  d'une  con- 
tributiôû  plus  forte  que  celle  <Jue  lé  Toi  leur 
payait.  ; 

Le  génie  des  Vénitiens  se  Signala ,  en  profitant 
habilement  de  toutes  le$  occasions  pour  diviser 
leurs  ennemis ,  sans  ralentir  cependant  leurs 
opérations  militaires,  qu'ils  poursuivirent  avec 
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vigueur,  dès  qu'ils  eurent  vu  renaître  une  lueur 
d'espérance. 

Leur  premier  soin  avait  été  de  s'assurer  la      ^v- 
conservation  de  Padoue,  eu  fortifiant  et  appro-   ia*^ewe. 
visionnant  cette  place  avec  diligence. 

Mais  la  sagesse  de  leur  politique  et  la  puissance 
de  leur  administration ,  se  signalèrent  bien  da- 
vantage par  tm  décret  qui  annonça  aux  sujets 
de  la  république ,  qui  rentreraient  sous  sa  domi- 
nation, une  indemnité  complette  de  toutes  les 
pertes  qu'ils  auraient  éprouvées  pendant  la 
guerre.  Telle  était  Topinion  que  Fou  avait  de  la 
fidélité  et  des  ressources  de  ce  gouvernement, 
que  tous  les  sujets  de  terre-ferme  se  tinrent 
pour  assurés  de  la  réparation  de  leurS  pertes, 
et  dès-lors  on  peut  juger  du  zèle  avec  lequel  ils 
concoururent  à  se  délivrer  de  leurs  nouveaux 
maîtres. 

Pour  occuper  et  diviser  les  forces  de  l'empe- 
reur, les  Vénitiens  envoyèrent  une  escadre  sur 
les  côtes  du  ÎPrioul  et  de  Tlstrie.  Ils  s*emparèrent 
de  Fiume ,  donnèrent  deux  assauts  à  la  garnison 
de  Trieste ,  en  jetèrent  une  dans  Udine.  Pendant 
ce  temps-la,  ils  disputaient  aux  corps  avancés 
de  l'armée  allemande  les  districts  de  Feltre  ,  de 
Bellune  et  de  Cadore ,  et  ils  surprenaient  Le- 
gnago,  poste  important,  parce  qu'il  leur  donnait 
une  position  et  un  pont  sur  l'Adige.  Ils  n'eurent. 
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pas  le  même  succès  contre  Yicence  et  Vérone , 
dont  ils  s'étaient  approchés  avec  quelque  espé- 
rance d'y  pénétrer.  Des  détachements  de  Tarmée 
française  s'y  étant  jetés,  firent  avorter  cette 
entreprise. 

Mais  la  fortune  sembla  vouloir  dédonunager 
la  république  de  ce  double  échec,  par  une  fja- 
veur  inespérée.  Le  gouverneur  vénitien  de  Le- 
gnago  apprit  que  le  marquis  de  Mantoue ,  qui 
s'était  mis  en  marche  pour  aller  joindre  les  Fran- 
çais à  Vérone ,  passait  à  quelques  milles  de  la 
place,  et  qu'il  campait  assez  négligemment  à 
l'isola  délia  Scala,  sur  le  Tartaro.  Il  fondit  sur 
sa  troupe  pendant  la  nuit ,  la  mit  en  désordre  ^ 
pénétra  dans  le  camp,  fit  beaucoup  de  prison^ 
niers.  Le  marquis  seul,  resté  caché  dans  un 
champ  de  blé ,  échappa  à  toutes  les  recherches; 
mais  il  eut  besoin  d'un  guide  pour  aller  à  Yéf^ 
rone ,  et  le  paysan  auquel  il  s'adressa  le  trahif. 
De  sortjB  que  Venise  vit  arriver  dans  ses  murs, 
comme  prisonnier  de  guerre ,  un  des  princes  qui 
s'étaient  ligués  contre  elle. 

Une  autre  circonstance  qui  favorisa  les  Vé- 
nitiens ,  ce  fut  le  désordre  qui  régnait  dans 
Tarmée  autrichienne,  suite  inévitable  du  dés- 
ordre des  finances  de  l'empereur.  Le  pillage  et 
d'inutiles  cruautés  firent  abhorrer  les  Allemands. 
La  barbarie  tudesque  passa  en  proverbe  ,  et , 
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rimagination  grossissant  les  objets,  on  fit  des 
récits  de  femmes  éventréés,  d'enfants  dévorés, 
et  de  chiens  dressés  à  la  chasse  des  hommes. 

Ces  exagérations  ne  laissèrent  pas  d'avoir  quel- 
que influence  sur  la  résistance  que  la  partie  éner- 
gique de  la  population  pouvait  opposer  aux 
étrangers.  Les  montagnards  des  provinces  de 
Trévise  et  de  Vicence  disputèrent  plus  d'une  fois 
les  passages  difficiles,  et  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  maraudeurs;  de  sorte  que  l'armée 
impériale  se  trouvait  déjà  sensiblement  affai- 
blie lorsqu'elle  arriva  dans  le  Vicentin.  Maximi- 
lien  la  commandait  en  personne.  Elle  était  com- 
posée de  six  cents  lances  et  de  dix  -  huit  mille 
Allemands.  Elle  reçut,  en  arrivant  en  Italie,  un 
renfort  de  six  mille  Espagnols  :  sept  cents  gen- 
darmes français  s'y  réunirent  ;  le  pape  et  le  duc 
de  Ferrare  ne  crurent  pas  pouvoir  se  dispenser 
d'y  joindre  chacun  deux  cents  lânCes  :  enfin  on 
recruta  huit  mille  volontaires  en  Italie  et  ail- 
leurs (i).  C'était  l'armée  la  plus  considérable 
qu'on  eut  vue  depuis  long-temps  en  Italie,  et 
Maximiiien  était  lin  général  de  réputation.  xvi 

Aussitôt  qu'on  vit  Padoue  sur  le  point  d'être    siège  de 
attaquée,  les  Vénitiens  y  jetèrent  toute  leur  ar-  ^fe«**^ue^" 

i5  septeoi- 
•  br«  ï5o9, 

(i)  GuiGHiamir ,  liy.  8. 

Tome  III.  3i 
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mée,  qui  pouvait  monter  encore  à  vingt  ou  vingt- 
cinq  mille  hommes.  Petigliano  et  le  provéditeur, 
André  Gritti ,  s'y  enfermèrent  eux-mêmes ,  et ,  à 
l'exemple  du  doge ,  qui  y  envoya  ses  deux  enfants 
avec  cent  fantassins  entretenus  à  ses  frais ,  beau- 
coup de  familles  patriciennes  s'empressèrent,  de 
former  un  corps  de  trois  cents  gentilshommes, 
qui  se  dévouèrent  pour  la  défense  de  ce  dernier 
boulevard  de  la  république. 

Jamais  siège ,  dit  Guichardin ,  n'avait  été  si 
important  pour  l'Italie.  Tous  les  esprits  étaient 
en  suspens,  et  l'événement  paraissait  fort  in- 
certain. Après  avoir  réparé,  miné,  couvert  de 
canons  les  vieux  remparts  qui  environnaient  la 
place ,  on  construisit  intérieurement  de  nouveaux 
ouvrages  entourés  d'un  second  fossé.  Toute  la 
population  des  campagnes  accourait  pour  con- 
courir à  ces  travaux.  Sur  un  autel  qu'on  éleva 
au  milieu  de  la  place  publique ,  Gritti  fit  célébrer 
l'office  divin,  et  là,  après  avoir  harangué  les 
défenseurs  de  Padoue ,  il  reçut  leur  serment  de 
mourir  pour  sauver  la  liberté  et  la  patrie. 

L'ennemi  parut  devant  la  place  le  1 5  septem- 
bre. L'armée  assiégeante  n'était  pas  de  moins 
de  cent  mille  hommes ,  tant  AUeçiands  que 
Français,  Bourguignons,  Espagnols  ou  Italiens. 
Elle  amenait  «  cent  six  pièces  d'artillerie  sur 
roues,  dont  la  moindre  étoit  un  faucon,  et  six 
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grosses  bombardes  de  fonte,  qui  ne  se  pou- 
voient  tirer  sur  afïuts ,  mais  estoient  portées 
chacune  sur  une  puissante  charrette,  chargée 
avec  engins ,  et  quand  on  vouloit  faire  <[uelques 

"  batteries  ,  on  les  descendoit ,  et  quand  elles 
estoient  à  terre,  par  le  devant,  avec  un  engin,  ' 
on  levoit  un  peu  la  bouche  de  la  pièce ,  sous 
laquelle  on  mettoit  une  grosse  pièce  de  bois, 
et  derrière  faisoit-on  un  merveilleux  taudis,  de 
peur  qu'elle  ne  reculât.  Ces  pièces  portoient 
boulets  de  pierre ,  car ,  de  fonte ,  on  ne  les  eust 

^  sceu  lever,  et  ne  pouvoient  tirer  que  quatre  fois 
le  jour  au  plus  (i).  » 

Malgré  cet  appareil  de  forces,  l'empere^ir  ne 
fit  pas  investir  totalement  la  place  ;  il  préféra  de 
se  borner  à  l'attaque  d'un  point  principal ,  et  il 
paraît  qu'il-  se  trompa  d'abord  sur  le  choix ,  car 
il  changea  bientôt  de  position.  Maximilien  fut 

'  encore  induit  en  erreur  par  ses  ingénieurs ,  qui 
d'abord  avaient  cru  possible  de  détourner  le 
coursdelaBrenta;  mais  les  niveaux  se  trouvèrent 
mal  pris,  et  les  travaux  qu'on  avait  commencés 
furent  abandonnés  comme  inutiles. 

La  nouvelle  attaque  des  assiégeants  était  di- 
rigée vers  un  bastion,  voisin  de  la  porte  de  Ca- 


(i)  Hist.  du  chetf,  BiLYXKD  y  ch,  33.   . 

3i. 
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dalunga ,  par  où  Von  sort  de  Padoue  pour  aller 
à  Venise. 

lies  assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties, 
maia  les  combats  se  donnaient  au  pied  du  rem^ 
part;  car  l'empereur  avait  placé  son  quartier- 
général  à  demi  -  portée  du  canon  :  il  donnait 
l'exemple  de  la  bravoure  et  de  l'activité.  Dés  le 
neuvième  jour ,  ses  batteries  eurent  lancé  plus 
de  viq^gt  mille  boulets  ;  trois  brèches ,  qu'elles 
avaient  ouvertes,  n'en  firent-bientôt  plus  qu'une, 
où  mille  hommes  pouvaient  passer  de  front.  On 
donna  d^abord  deux  assauts ,  qui  furent  repous* 
ses  avec  vigueur.  Le  troisième,  encore  plus 
meurtrier ,  fut  soutenu  non  moins  vaillamment. 
Le  drapeau  impérial  fut  arboré  un  moment  sur 
la  brèche;  mais  les  Espagnols,  à  qui  on  attribue 
l'honneur  de  l'avoir  planté,  sautèrent  en  l'air, 
par  Fexplosion  d'une  mine.  Les  assiégés  accou- 
rurent aussitôt  parmi  les  décombres,  et  culbu- 
tèrent le  reste  des  assaillants. 
L'empereur  Daus  tous  CCS  assauts  OU  u'avait ,  suivant  l'u- 
^Lf7^  sage ,  commandé  que  l'infanterie.  Maximilien  en 
gendarmes  youlut  faire  donuer  un  autre  par  la  gendarmerie 

irançais  ,  .  i  o 

démonter  frauçaisc,  ct  écrivit  au  général  des^  t^iir  prêt. 

^*""^'  <cLors  eussiez  vu  une  chose  merveilleuse,  car 

«  les  prestres  estoient  retenus  à  poids  d'or  à  con- 

«  fesser,  pour  ce  que  chascun  se  vouloit  mettre 

«  en  bon  estât,  et  y  avoit  plusieurs  gendarmes 
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a  qui  leur  bailloient  leur  bourse  à.  garder,  et 
a  pour  cela  ne  faut  faire  nul  doubte  que  les 
«  prestres  n'eussent  bien  voulu  que  ceulx  dont 
«  ils  avoient  l'argent  en  garde  feussent  demeurez 
«  à.  Tassault.  »' 

La  Palisse  assembla  les  capitaines ,  et  quand 
ils  furent  arrivés  à  son  logis ,  il  leur  dit  :  «  Mes- 
«  seigneurs,  il  faut. dîner,  car  j'ai  quelque  chose 
«  à  vous  dire ,  qui ,  j*i  je  vous  le  disois  par  aven- 
«  ture^.  ne  feriez -vous  pas  bonne  chère.  Après 
cr  le  dîner,  la  Palisse  communiqua  la  lettre  de 
c(  l'empereur ,  qui  fut,  lue  deux  fois ,  pour  mieux 
c<  l'entendre;  laquelle  ouye,  chacun  sie  regarda 
ce  l'un  l'autre  en  riant ,  pour  voir  qui  commen* 
«  ceroit  la  parole»  Si,  dit  le  seigneur  d'Imber- 
«  court,  il  ne  faut  pas  tant  songer.  Monseigneur, 
<c  mandez  à  l'empereur  que  nous  sommes. touts 
«  prêts;  il  m'ennuie  déjà  aux  champs,  car  les 
«  nuits  sont  froides ,  et  puis  les  bons  vins  com- 
(c  mencent  à  nous  faillir;  dont  chascun  se  preint 
«  à  rire.  Tous  s'accordoient  au  propos  du  sei- 
«  gneur  d'Imbercourt.  La  Palisse  regarda  le  che- 
c<  valier  Bâyard,  et  veit  qu'il  faisoit  semblant  de 
«  se  curer  les  dents,  comme  s'il  n'avoit.pas  en- 
ce  tendu.  Si,  lui  dit  en  nant,  eh!  puis ,  J'Hercule 
«  de  la  France,  qu'en  dites -vous?  Il  n'est  pas 
ce  temps  de  se  curer  les  dents  ;  il  faut  répondre 
<c  à  cette  heure  promptement  à  l'empereur.  Le 
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«  bon  chevalier ,  qui  toujours  étoit  coutumier  de 
«  gaudir  joyeusement, répondit  :  Si  noiis  voulons 
a  treslouts  croire  monseigneur  de  Imbercourt, 
a  il  ne  faut  qu'aller  droit  à  la  brèche;  mais,  parce 
«  que  c'est  un  passe -temps  assez  fâcheux  à 
«  hommes  d'armes  d'aller  à  pied,  je  m'en  excu- 
«  serois  volontiers.  Toutefois,  puisqu'il. faut  que 
«  j'en  dise  mon  opinion,  je  le  ferai.  L'empereur 
«  mande  que  vous  fassiez  mettre  tous  les  gen- 
«  tilshommes  françois  à  pied ,  pour  donner  l'as- 
<^  sault  avec  ses  lansqueuets.  De  moi  ^  combien 
«  que  je  n'aye  guères  de  bien  eu  ce  monde, 
«  toutefois  je  suis  gentilhomme  ;  touts  vous  autres, 
«  messeigneurs ,  estes  gros  seigneurs  et  de  grosses 
a  maisons,  et  si  font  beaucoup  de  nos  gendarmes; 
«  pense  l'empereur  que  ce  soit  chose  raisonnable 
«  de  mettre  tant  de  noblesse  en  péril  et  hasard 
«  avec  des  piétons,  dont  l'un  est  cordonnier, 
«  l'autre  boulanger,  et  gens  raéchaniques,  qui 
«  n'ont  leur  honneur  en  si  grosse  recomman- 
«  dation  que  gentilshommes?  C'est  regardé  trop 
«  petitement  à  lui,  sauf  sa  grâce.  Mon  avis  est 
a  que  vous ,  monseigneur ,  devez  rendre  réponse 
a  à  l'empereur,  qui  sera  telle,  que  vous  avez  fait 
«  assembler  vos  capitaines,  qui  sont  très-déli- 
«  bérés  de  faire  son  commandement  :  qu'il  entend 
a  assez  que  le  roi  leur  maître  n'a  point  de  gens 
«  en  ses  ordonnances  qui  ne  soient  gentilshom- 
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«  mes  :  de  les  mêler  parmi  des  gens  de  pied,  qui 
«  sont  de  petite  condition,  serait  peu  faire  d'es- 
cc  time  d'eux  ;  mais  qu'il  a  force  comtes ,  seigneurs 
«  et  gentilshommes  d'Allemagne  ;  qu'il  les  fasse 
«  mettre  à  pied  avec  les  gendarmes  de  France,  ' 
«  qui  volontiers  leur  montreront  le  chemin  ;  puis 
«  viendront  les  lansquenets  s'ils  trouvent  qu'il 
a  y  fasse  bon  (i).  » 

Les  gendarmes  allemands ,  non  moins  scrupu- 
leux sur  leurs  droits,  répondirent  à  leur  tour, 
qu'ils  étaient  venus  pour  combattre  dans  l'équi- 
page qui  convenait  à  leur  naissance  ;  l'assaut  ne 
fut  pas  donné. 

Tels  étaient  les  préjugés  du  temps.  L'empereur,     Levée 
toujours  prompt  à  abandonner  ses  entreprises ,     "  "*^*' 
leva  le  siège  le  seizième  jour,  et  partit  la  nuit 
suivante  pour  l'Allemagne.  Padoue  était  délivrée,    x  vil 
mais  la  .province  était  ruinée ,  «  car  au  dict  Pa-  ^!^^  ^** 

^  '  ^    ^  Vénitiens. 

«  douan  fut  porté  dommage  de  deux  millions 
«  d'escus ,  tant  en  meubles  qu'en  maisons  et  pa- 
«  lais  bruslés  et  détruits  (2).  »  En  partant,  Maxi- 
milien  fit  proposer  une  trêve  (3)  aux  Vénitiens, 
qui,  dans  l'ivresse  de  leur  joie,  la  refusèrent, 


(i)  Hist.  du  ckev.  Bayard,  ch.  ^7  et  38  ,  et  Mémoires  de 
Fleuranges ,  tom.  XVI. 

(2)  Ibid. 

(3)  GuicHARDiN,  liv.  8. 
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et ,  profitant  de  sa  retraite ,  se  jetèrent  sur  plu^ 
sieurs  petites  places  qu  ils  enlevèrent  facilement. 
Basciano ,  Feltre ,  Cividal ,  furent  reconquises  :  le 
château  de  la  Scala  fut  emporté  d'assaut  :  celui 
de  Monselice  fut  surpris;  les  soldats  de  la  gar-- 
nison  se  jetèrent  dans  une  grosse  tour ,  «  où 
«  incontinent  ils  furent  assiégés ,  et  bouta-t-on 
«  le  feu  ail  pied.  La  pluspart  se  laissèrent  brûler 
<c  plutôt  que  de  se  rendre,  les  autres  sautoient 
<K  par  les  créneaux  et  étoient  reçus  sur  la  pointe 
«  des  piques  (i).  »  Les  châteaux  d'Esté,  Monta- 
gnana,  Colonia,  Citadella,  Bassano,  ouvrirent 
leurs  portes  à  leurs  libérateurs.  Yicence  les 
appelait  ;  ils  l'emportèrent  en  une  heure ,  et  l'em- 
pereur n'était  pas  encore  arrivé  à  Trente ,  que 
déjà  Petigliano  était  sous  les  murs  de  Vérone, 
où  cependant  il  ne  put  pénétrer. 

Presque  toute  l'Italie,  malgré  des  sentiments 
très-divers ,  voyait  avec  un  œil  de  complaisance 
les  succès  des  Vénitiens,  que  leurs  malheurs 
avaient  absous  de  l'envie  qu'on  leur  portait  au- 
paravant. Ils  voulurent  profiter  de  l'éloignement 
de  l'armée  autrichienne,  pour  punir  le  duc  de 
Ferrare ,  et  ressaisir  la  Polésine  de  Rovigo.  Tan- 
dis qu'une  division  de  leur  armée  soumettait  ou 


(i)' Histoire  du  chev.  Bavard  ,  ch.  4û. 
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ravageait  cette  province ,  le  commandant  de  la 
flotte ,  Ange  Trevisani ,  eut  ordre  d'entrer  dans 
le  Pô ,  de  remonter  ce  fleuve  jusque  auprès  de 
Ferrare ,  de  passer  l'armée  sur  la  rive  droite ,  et 
de  seconder  les  opérations  du  siège  de  cette 
capitale.  L'amiral  eut  beau  représenter  que  cette 
entreprise  était  très  -  hasardeuse ,  sur -tout  en 
hiver;  que  la  flotte  pouvait  être  compromise; 
on  n'écouta  que  l'envie  de  se  venger  du  duc , 
et  Trevisani  partit  avec  dix-sept  galères ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  bâtiments.  Parvenu  à  Lago. 
Oscuro ,  c'est-à-dire  à-peu-près  à  trois  milles  de 
Ferrare ,  il  s'occupa  de  construire  une  tête  de 
pont.  L'armée  vénitienne  ,  déjà  arrivée  sur  le 
rivage  opposé,  n'attendait  que  la  construction 
du  pont  pour  effectuer  le  passage.  Les  gens  du 
duc  de  Ferrare  vinrent  attaquer  les  redoutes, 
mais  ils  furent  repoussés,  et  les  marins  travail- 
laient avec  la  plus  grande  activité ,  à  lier  leurs 
bâtiments  de  transport ,  pour  ouvrir  un  passage 
à  leurs  troupes. 

L'alarme  était  dans  Ferrare  ;  la  population  des 
campagnes  accourait  pour  raconter  que  la  flotte 
ennemie  détruisait  tout  sur  son  passage  ;  les  vil- 
lages ferrarais ,  les  belles  maisons  de  plaisance , 
situées  sur  Tune  et  l'autre  rive,  étaient  en  cen- 
dres. Cette  capitale ,  alors  peuplée  de  quatre-vingt 
mille  habitants,  n'avait  qu'une  faible  garnison. 


La   flotte 
vénitienne 
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Les  Français,  appelés  par  le  duc,  y  envoyèrent 
un  détachement  de  cent  cinquante  gendarmes  ; 
mais  ce  secours  aurait  été  vraisemblablement 
insuffisant,  si  on  eût  laissé  le  temps  à  Tarmée 
vénitienne  de  passer  sur  la  rive  droite  du  Pô, 
et  si  les  mouvements  des  ennemis,  du  côté  de 
Vérone ,  ne  l'eussent  obligée  de  s'y  porter.  Dans 
la  nuit  du  20  au  ai  décembre,  on  établit  des 
détruite    batterics  sur  les  digues  qui  commandaient  le 

près  de  •  i       •  «ii       • 

Ferrare.  .  flcuve.  Au  poiut  du  jour,  toutc  cctte  artillerie 
ai  décem-  fij  ^^  fç^j  terrible  sur  le  pont  et  sur  la  flotte.  Les 
troupes  qui  étaient  à  terre ,  ne  purent  parvenir 
jusqu'à  ces  batteries;  il  n'y  eut  pas  moyen  d'y 
répondre  avec  les  canons  des  galères,  ni  de  rester 
à  une  si  petite  distance  sous  un  feu  si  meurtrier. 
Deux  galères  et  plusieurs  autres  bâtiments ,  fu- 
rent coulés  bas  par  les  premières  volées.  Deux 
ou  trois  coupèrent  leurs  câbles ,  et  se  hasardè- 
rent à  descendre  le  fleuve  en  essuyant  le  feu  de 
toutes  les  batteries  qui  couvraient  la  côte.  Le 
reste,  criblé  de  coups,  fut  abandonné  par  les 
équipages,  qui  se  sauvaient  dans  les  chaloupes, 
ou  se  jetaient  à  la  nage.  Il  périt  plus  de  deux 
mille  Vénitiens  dans  cette  action.  Trevisani  cher- 
cha son  salut  dans  un  esquif,  abandonnant  sa 
capitane ,  qui  coula  bas  k  trois  milles  du  lieu 
du  combat,  et  laissant  toute  sa  flotte^ au  pouvoir 
de  l'ennemi. 
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Il  paya  ce  désastre  par  trois  ans  d'exil ,  et  la 
république  s'empressa  d'armer  une  nouvelle 
flotte. 

Telle  fut  l'issue  de  la  campagne  de  iSog,  l'une 
des  années  les  plus  mémorables  dans  l'histoire 
de  Venise.  Cette  époque  fut  celle  de  la  mort  du 
comte  Pètigliano,  à  qui  la, république  recon- 
naissante fit  élever  une  statue  équestre,  avec 
cette  inscription  :  «  A  Nicolas  des  Ursins,  prince  ^ 
«de  Petigliaiio,  qui,  après  avoir  long -temps 
a  commandé,  avec  succès,  les  armées  de  Sienne, 
a  de  Florence ,  des  papes ,  et  du  roi  de  Naples , 
«  fit  de  grandes  choses  pour  la  république, 
«  dans  un  extrême  péril  ,^  et  lui  'conserva  Fa- 
ce doue.  » 

Cependant  l'empereur,  honteux  d'avoir  échoué    x  v  1 11. 
devant  Padoue,  et  de  s'être  laissé  enlever  Vi-  ^^^H^'*' 

'  tion  du 

cence ,  ne  rougissait  pas  d'offrir  à  Louis  XII  de  pap«  «^««^ 
lui  remettre  les  forts  de  Vérone,  seule  place  vénitiens. 
qui  lui  restât,  pour  gage  d'un  prêt  de'cinqu4|te 
ou  soixante  mille  ducats.  Quand  le  pape  sut  que 
le  roi  venait  d'accéder  à  cette  demande ,  il  s'alar- 
ma, plus  qu'il  n'avait  fait  jusque  alors, des  progrès 
des  Français  en  Italie,  et  se  décida  à  recevoir 
les  Vénitiens  dans  ses  bonnes  grâces.  Une  péni- 
tence publique ,  l'obligation  d'aller  témoigner 
leur  repentir  dans  sept  églises ,  l'humiUation  de 
recevoir,  à  genoux,  l'absolution  des  censures 
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encourues ,  n'était  pas  ce  qui  coûtait  le  plus  aux 
Vénitiens.  Ils  se  seraient  estimés  trop  heureux 
que  le  pape  se  fût  borné  à  des  punitions  de  cette 
nature.  Elles  étaient  assurément  absurdes,  car 
la  république  n'avait  fait  qu'une  guerre  juste. 
Elle  s'était  défendue,  comme  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines  l'y  autorisaient,  mais  elle 
n'avait  pas  été  heureuse,  et  Jules  II,  en  lui  ac- 
cordant son  pardon ,  ne  négligea  point  les  intérêts 
temporels.  L'absolution  fut  précédée  d'un  traité, 
dont  les*  principaux  articles  étaient  (i),  que  la 
république  se  désisterait  de  l'appel  qu'elle  avait 
interjeté ,  lorsque  le  pape  avait  Ailminé  le  mo- 
nitoire  contre  elle;  que  le  gouvernement  ne 
disposerait  à  l'avenir  d'aucuns  bénéfices,  ceux 
de  patronage  laïque  exceptés ,  et  que  les  titulaires 
seraient  mis  en  possession  sans  aucune  difficulté, 
sur  la  seule  présentation  des  provisions  expé- 
diées par  la  chancellerie  romaine;  que  toutes 
lencauses  bénéficiales,  ou  appartenant  à  la  ju- 
ridiction ecclésiastique ,  pourraient  être  portées 
à  la  cour  de  Rome  ;  que  la  république  ne  pour- 


(i)  GuicHARDiN ,  liv.  8  ;  on  peut  voir  les  actes  sous  le  titre 
de  Copia  capituloruinfactorum,  de  anno  i5io  ,  inter  sanc- 
tissim.  D.  N.  papam  Julium  II  et  illustrissim.  dominium 
Venetùrum  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioth.-dti-Roi ,  in- 
titulé Varie  scritture  di  Venetia ,  aao,  1007,  — *  ,?, 
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rait  soumettre  les  biens  ecclésiastiques  à  aucune 
contribution  (i). 

On  voit  combien  les  Vénitiens  se  relâchaient 
de  leurs  maximes,  relativement  à  la  juridiction 
de  l'autorité  temporelle  sur  le  clergé.  Ce  n'était 
pas  tout.  Ils  renonçaient  à  toutes  prétentions 
sur  les  terres  de  l'église.  Us  reconnaissaient 
n'avoir  aucun  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
que  le  pape  pourrait  avoir  avec   ses  vassaux, 


(i)  Voici  le  texte  des  principaux  articles  :  Item  promise- 
runt  nullo  unquam  tempore ,  aut  quovis  quœsito  colore,  seu 
quâvîs  causa  in  futurum  aliquas  décimas,  seu  impositiones , 
seu  collectas ,  aut  qusecumque  onera  clericis  vel  ecclesiasticis 
per8onis>  tam  ratione  personarum,  quam  quorumcumque 
beneficiorum  ecclesiasticorum  ,  seu  ecclesiarum ,  monaste* 
riorum,  vel  locorum  religiosorum  ,  aut  hospitalium,impo- 
nere ,  seu  impositas  exigere. 

Item  promiserunt  non  impedire  quocumque  modo  per  se 
vel  alium  ,  seu  alios ,  collationes  ,  présentationes ,  institution 
nés ,  provisiones ,  seu  quaslibet  dispositiones  per  sedem 
apostolicam  ,  vel  Rom.  Pontif.  pro  tempore  existentem ,  seu, 
ejusdem  sedis  legatos  et  quoscumque  alios  ordinarios,  de 
quibu&cumque  dignitatibus  ecclesiasticis  ,  etiam  metropoli^ 
tânis  aut  patriarchalibus  ,  seu  monasteriis  etiam  consistoria- 
libus ,  aut  quibuscumque  aliis  piis  locis ,  quomodo  libet  factas 
seu  faciendas ,  et  de  eis  nuUatenus  intromittere  ;  quinimo 
illorum  omnium  et  singulorum  possessionem  liberam  et  ex-^ 
peditam  per  eos  vel  ad  quos  spectet  sine  contradictione  vel 
molestiâ  tradi ,  traditas  retinere  permittere. 
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promettant  de  ne  donner  à  ceux-ci  ni  secours 
ni  retraite.  Ils  s'engageaient  à  réparer  les  dom- 
mages que  les  églises  avaient  éprouvés  pen- 
dant la  guerre.  Ils  consentaient  à  ce  que  les  grâ- 
ces, que  les  prédécesseurs  de  Jules  II  pouvaient 
avoir  accordées  à  la  république ,  fussent  décla- 
rées nulles  de  plein  droit,  et  considérées  comme 
non  avenues,  si  elles  étaient,  en  quelque  chose, 
préjudiciables  aux  intérêts  de  la  chambré  aposto- 
lique. Enfin,  et  c'étaient  ici  les  deux  points  qui 
avaient  donné  lieu  aux  plus  pénibles  discussions, 
la  république  renonçait  au  droit  de  tenir  un 
vidame  à  Ferrare,  et  elle  reconnaissait  aux  su- 
jets de  l'église  le  droit  de  naviguer  dans  le  golfe 
Adriatique,  sans  être  assujettis  à  aucun  péage, 
visite  ou  déclaration,  ni  pour  leurs  vaisseaux,'' 
ni  pour  leurs  marchandises,  quelle  qu'en  fut  la 
nature  ou  l'origine,  quand  même  elles  appar- 
tiendraient à  des  étrangers  (i). 


(i)  Ce  livre  est  principalement  consacré  au  récit  de  la 
campagne  de  Louis  XII  contre  les  Vénitiens.  Nous  croyons 
pouvoir  hasarder  d'insérer  ici  le  récit  d'un  témoin  oculaire  ; 
et  quoique  ce  témoin  soit  un  poëte  ,  on  pourra  remarquer 
des  détails  que  la  prose  elle-même  aurait  à  peine  recueillis. 

Jean  Marot,  père  de  Clément,  était  poëte  et  valet-de- 
chambre  de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Il  accompagna  Louis 
XII  dans  cette  expédition ,  et  en  fit  le  sujet  d'une  épopée 
qui  dégénère  en  chronique. 
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Le  poète  suppose  que  les  Dieux  veulent  donner  à  la  Paix 
Tempire  de  toute  la  terre.  La  déesse  descend  en  Italie ,  et 

Par  estranges  climaU 
Yoît  eslever  bruynes  et  frimats 
Qui  procédaient  d*un  vieil  gouffre  aquatique  9 
Prenans  son  càurs  de  mer  Adriatique  , 
Dessus  lequel  par  haultaine  divise 
Fpndée  fut  la  cité  de  Venise , 
En  qui  Ta  Teoir  cinq  très  laydes  chymères  , 
Filles  d'enfer  et  de  tous  vices  mères. 
Et  sont  leurs  noms  trahyson ,  injustice , 
Rapine  ,  usure  et  leur  mère  avarice  , 
Avec  lesquels  recongneux  clercs  et  lais 
Qui  d'aultruy  bien  bastissaient  leur  palais  ; 
Mais  lorsque  Paix  9e  voulut  approcber 
Près  de  leurs  corps  ,  eussiez  veu  desmarcher 
Ces  monstres  faulx  cryans  parmy  leur  ville 
Comme  Lombars  de  qui  la  robe  on  pille. 
Paix  f  ne  voulant  user  de  violence , 

m 

va  exciter  tous  les  princes  de  TEurope  à  se  liguer  contre 
le  peuple  vénitien  ,  seul  obstacle  à  la  paix  générale. 

Voici  l'exhortation  qu'elle  adresse  au  pape  : 

Père  très  sainct  bien  vous  vouldroys  reqnerre. 

Que  du  povoir  que  vous  laissa  Sainct  Pierre 

Le  mauldissez ,  comme  Caïn  filz  d*Adani , 

Et  rengreges  d*ung  si  rudde  caterre  , 

Que  abismé  soit  au  centre  de  la  terre  , 

Comme  jadis  Abiron  et  Dathan  : 

De  vostre  cbesne  il  a  mangé  le  glan  , 

Et  vostre  avoir  avec  le  sien  enferme  , 

Faictes  sonner  dedans  Rome  Talarme  , 

Remettez  sus  Scipions  et  Césars  , 

Et  qu*il  n*y  ayt  prebstre ,  moyne  ne  carme 
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Qui  a  présent  ne  tranche  du  f;endanne 
Pour  expuUer  ce  lyon  de  tos  pires. 
Comment  lyon?  mais  cmeUe  chimère , 
Qui  transgloutit  et  dévore  sa  mèr, 
La  saincte  église ,  on  tous  êtes  le  chef. 
Montres-Tons  donc  naturel  et  vray  père  , 
Et  ne  souffres  que  ce  bastard  vipère 
Fasse  sur  vous  si  horrible  meschief  ; 
Car  pour  venir  de  son  emprinse  k  chief , 
S^fforce  mettre  aux  chrétiennes  places 
Chiens  barharins  ,  extraicts  de  viles  races , 
Turcs  ,    Tartarins  ,  Mammeluz  ,  Mahomets  ; 
Pourtant  prélatx  toumans  k  Dieu  vos  faces  , 
Convertissez  vos  rochets  en  cuyraces  , 
La  croce  en  lance  et  mistres  en  armetz. 

Bientôt  le  poëte  cesse  de  faire  usage  du  merveilleux. 

É numération  de  l'armée. 

Normanville  a  dessoulz  ses  estendarts 

Mille  et  cinq  cens  Normans  hardiz  souldars  ; 

Cinq' cents  Picars  Montcauray  a  mis  sus  ; 

Cadet  Duras  ameine  de  ses  pars 

Mille  Gascons  humains  comme  lyepars  , 

Ayant  les  doys  aussi  prenana  que  glus. 

Puis  autre  mil  sans  malle  ne  hahuz 

Le  cappitaine  Odet  mect  sur  les  champs. 

Moullard  conduit  mille  loyaulx  marchans  , 

Bayard  cinq  cents  ;  le  seigneur  de  la  Crote 

Autant  en  a  avecques  lui  marchans , 

Gens  de  conseil ,  justes  et  non  meschans  ; 

Car  voulentiers  payent  deux  foys  leur  hoste. 

Mille  hommes  a  le  seigneur  de  Yandenesse  , 

Qui  ne  vouldraient  forger  une  finesse 

Pour  cent  marcs  d'or ,  tant  sont  de  conscience  : 
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Kouniilon  miUe  gens  tous  plains  de  sagesse  > 

Car  avant  l'an  chacun  d'eulx  se  confesse 

Cinq  ou  six  fois  ;  c*est  belle  repentance. 

Tmbault  cinq  cents  hommes  de  girant  science 

Aussi  rassis  comme  beau  yif  argent. 

Autres  cinq  cents  en  or^^  bel  et  gent 

Marchent  dehait  soubx  le  cheyalier  Blanc  ^ 

Bons  escolîers  disciples  de  Pregent  ; 

Tant  libéraux  ils  sont  à  toute  gent 

Qu'ils  ne  manient  Jamais  ung  petit  blanc. 

tiC  bon  seigneur  du  Tresvel  en  a  mille 

Qui  ont  juré  ne  porter  croix  ne  pille 

De  peur  d'avoir  le  bruit  d'estre  usuriers  ; 

Puis  Olivier  de  Silly  homme  habille 

Cinq  cents  en  a ,  toute  bonne  famille  » 

Doulx  comme  chats  ,  loyaulx  comme  mensniers. 

Richemont  mayne  autant  d'avantutiers , 

Trais  innocens  au  desroc  de  dez  et  flus  , 

Comme  Judas  fut  de  -la  mort  de  Jésus. 

Puis  les  cinq  cents  jaques  Gor  font  merveilles. 

Monsieur  Despîc  cinq  cents  ,  et  au  surplus 

De  pionniers  cinq  cents  tant  malostrus 

Qu'ilz  ne  sauroient  finer  trois  cents  oreilles. 

Advenluriers  jusqu'à  Millan  marchèrent , 
Passant  pays  honnêtement  payèrent , 
L'hoste  est  heureux  qui  avec  eux  pratîcqu<r. 
Ainsi  vivaiis  Alpes  et  rocs  passèrent , 
Leurs  chefs  de  guerre  aussi  les  gouvernèrent , 
Brebis  sans  paistre  entrent  au  chemin  obliqué. 
Qui  lors  les  veit  marcher  dessoubz  la  picque  , 
Dire  povait  contemplant  leur  maintien 
Que  quant  à  eulx  Suisses  n'est  plus  rien , 
Us  ont  le  cueur ,  force  ,  sens  et  vaillance 
Ayment  leur  roy ,  par  quoi  dy  et  maintien 

Tome  III.  3a 
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Qae  qui  voiildra  les  gaiger  aHMÎ  Incn  « 

On  trooTen  prou  SuioMt  cb  Vkwtoe. 

Jean  Marot  raconte  ensuite  la  solbmation  que  le  roi  d'ar- 
mes de  France  fit  au  podestat  de  Crémone  de  rendre  cette 
place ,  et  la  déclaration  de  guerre  que  le  même  kéraut  alla 
porter  à  la  seigneurie  de  Venise ,  ainsi  que  la  réponse  du 
doge.  Ces  pièces ,  que  l'auteur  a  laissées  en  prose ,  sont  in- 
tercallées  dans  le  poëme  : 

Montjoie  part  et  sani  diktioa 
Abandonna  palais  et  tabernacle  : 
Ne  demanda  faire  collation , 
Craignant  trouver  pour  sa  réfection 
Quelque  morceau  d^e^prouTCor  de  triacle. 

Portraits  des  deux  généraux  vénitiens. 

Bartbélemy,  surnommé  d^Alviane, 

Estoit  leur  chef,  homme  très  vertueux  j 

Et  Tautre  estoit  le  comte  Pétillane  , 

Taillant  de  loing  ,  hardy  comme  une  cane  , 

Mais  en  paincture  horrible  et  yâleureux  : 

Teoir  on  le  peult  aux  gestes  somptueux 

Qu*en  sa  maison  il  a  dépeincts  et  faitz , 

Ressemble  aux  Grecz  de  gloire  ambitieux 

Dont  les  escripts  vallent  mieulx  que  les  faictz.  , 

Revue  de  Varmée  du  roi  avant  la  bataille. 

Pour  bien  descrire  ainsi  que  puis  sçaYoir 

Ce  que  le  roy  peult  d^ezercite  avoir , 

Deux  mil  deux  cents  gorgias  hommes  drames 

Montez  ,  bardez  ,  pretz  i  faire  devoir , 

Sans  quatre"  cents  archiers  qu'il  feist  beau  veoir 

Très  bien  montez  ,  hommes  puissans  et  fermes , 

De  gens  de  pied  prest  A  faire  vacarmes 
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Par  compte  foici  'vingt  mille  conbattaiM , 

Et  ne  croy  pas  que  depviia  cinq  centa  ana 

l^emble  on  viat  Unt  de  haulx  gêna  de  \iien. 

Yénitiens  sont  encor  j^ua  {»^iaaana 

De  nombre  faict ,  do  oœur  je  n*en  dya  rjca. 

Or  '^ua  ay  dit  selon  mon  povre  ae»a 

Le  camp  du  roy  ,  par  quoy  je  me  oonseats 

D'escrire  au  Tray  Tost  de  la  seigneurie  : 

Et  tout  premier  y  euat  mil  «c  buyt  cents 

Hommes  d'armes  ,  si  brares  en  tous  sens 

Qu'ils  estimoioit  fleur  de  cbeTalerLe. 

D'aultres  cbevaulx  faits  à  gendannerie 

Comme  Albanoys ,  autres  ayantcoureurs  , 

Neuf  mil  cinq  cents  hardys  «ntrepreaeurs  , 

Avoient  en  ordre  et  bataille  marcbaDa  ; 

De  gens  de  pied  ,  sans  leurs  bons  conducteurs  < 

Tingt  et  sept  mil  miarent  desaua  les  cbamps. 

Cng  samedi  matin ,  de  may  nnsieame  jour 

Environ  les  quatre  heures  ,  le  roy  sans  long  séjour 

Faict  sonner  mettes  selles ,  gendarmes  à  cheval  ; 

Trompes ,  tambours  resonnent  tant  d'amont  que  d'aval. 

Chascune  compagnie  arrive  eu  la  campaigne  , 

Soubdain  courent  aux  armes  ,  s^en  vont  soubs  lem*  enseigne  ^ 

Tentes  et  pavillons  ;  l<xs  enssiea  veo  par  terre 

Ung  chascun  en  droit  soy  tout  son  bagaige  serre  ; 

Le  long  de  la  .rivière  marchoit  tout  le  sommaige 

L'avant  garde  au-d«ssus  pour  doubte  du  pillaige  , 

Laquelle  conduysoient  en  moult  belle  ordonnance 

Le  seigneur  de  Chaumont ,  lors  grant  maistre  de  France  ^ 

Et  le  seigneur  Jean  Jacques  ,  chevalier  très  discret 

Qui  au  faict  de  la  guerre  entendit  maint  aecret. 

Avecques  luy  marchèrent  pdnces  de  grant  renom  , 
La  pluspart  de  son  sang,  dont  veulx  dire  le  nom* 
Charles ,  dur  d'Alaneon  ,  armé  de  toutes  armes  , 
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CheTtiichoit  près  de  lay ,  tenant  asses  bons  termes] 

Charles ,  duc  de  Bourbon^  y  fut  si  somptueux , 

Que  bien  monstroit  la  geste  d*homme  très  yertneux*  ^ 

Le  seigneur  de  Fouez  à  Favantgarde  estoit 

Qui  comme  plain  de  cueur  la  bataille  appeloiu 

De  Lorraine  le  duc ,  bien  monté  et  armé  » 

Marchoit  en  la  bataille  de  tous  bien  estimé. 

Près  de  lui  estoit  Charles  de  Yendosme  le  comte 

Si  pompeux  en  ruades  que  chaeun  en  tint  compte* 

Le  train  de  près  suytoyt  le  comte  de  Nerers  , 

Qui  maints  saulx  et  ruades  fit  de  long  et  travers  > 

Puis  Loys  d'Orléans  et  Rhotelin  marquis 

iTenoit  bien  le  maintien  d'homme  aux  armes  exquiSi 

Le  comte  de  Genève  ,   Philippe  de  Savoye  , 

Armé  triumphament  chévaulchoit  par  la  voye  ^ 

Bfarquis  de  Montferrat  très  pompeux  y  estoit  s 

Le  marquis  de  Saluées  en  armes  le  suyvoit  : 

Loys  de  la  Trîmoille  y  fust  en  grant  arroyi 

En  tel  ordre  et  triumphe  marchent  avec  le  roy» 

Après  en  Tavantgarde  si  marchoit  à  la  file 

Dom  François  d'Orléans ,  lors  duc  de  Longueville  ;  . .  «  « 

•  ••••• • •..•... ••.■•«....•* 

Lors  Jacques  de  Cabanes  seigneur  de  la  Palioe 
Tout  devant  Tavant  garde  ,  la  lance  sur  la  cuisse  « 
Ya  cherchant  ennemys,  désirant  les  trouver 
En  bataille  rangée ,  pour  sa  vertu  prouver» 

Cjr  commence  la  batmlle  du  roi  contre  les  Vénitiens  ^  faicte 
en  la  plaine  de  Vella ,  près  d'AignadeL 

Lundi  de  mai  le  quatorzîesme  jour 
Yénitiens  sans  plus  faire  séjour  ^ 
Lèvent  leur  camp ,  abandonnent  leur  fort» 
Ce  néantmoins  qui  leur  en  grevast  fort. 


Crians  Marcous  ,  tirant  vers  leurs  enseignes 
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Soixante  mil  et  plus  en  la  campaigne. 

Or  sont  Françoys  dès  troys  heures  sur  champs 
Lundi  matin  en  bataille  marchans , 
Ung  mil  et  plus  de  bon  pays  trouvèrent  , 
Mais  tost  après  maulvais  chemins  passèrent , 
Comme  marestz ,  vignes ,  praeries  et  bledz  y 
Environnez  de  fosses  d'eau  comblez , 
Tant  que  passer  n*y  povoît  le  cfaarroy 
Sans  grande  peine  et  merveilleux  desroy. 
Bref  tout  le  camp  on  n*avoit  que  remordre  ^ 
Passer  n'y  peult  sans  dangereux  désordre  , 
Deux  mil  et  plus  furent  en  cette  p^e  » 
puis  on  trouva  belle  praerie  et  plaine., 
Àdonc  veusiez  marcher  en  ordonnance 
Le  cai^  françoys ,  c*estoît  une  plaisance. 
Car  nonosbtant  que  fust  toutes  oampaignes  ^ 
\  Sembloit  forest  de  pioques  et  d'enseignes. 

D'aultre  costé  à  deux  mil  costoyans 
Estoient  Marquetz  en  armes  flamboyans. , 
Tout  à  couvert  par  petites  foretz 
Entre  deux  ostz  ,  prez ,  vignes  et  maretz , 
Tendans  loger  chascun  eh  nng  mesmeestre. 
Mais  or  verrons  tantost  qui  sera  maistre  ; 
Car  seize  mil  et  plus  y  logeront 
Qui  du  logis  jamais  ne  partiront. 

Vénitiens  estoient  de  Taultre  rive , 
•  Quatre  scadrons  ont  en  leur  exercite , 

Dont  le  premier  estoit  soubz  la  conduicte 
De  PétiUan  ,  dont  chascun  tenoit  conte , 
Le  tiers  messire  Anthoine  dict  de  Py , 
Et  puis  le  quart  seigneur  Barthélémy. 


De  l'autre  part  Vénitiens  estoient 
Gaignans  pays  et  moult  fort  se  hastoleiity 
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Délibérez  de  renforcer  la  place  , 

Mais  le  seigneur  Jehan  Jacques  eut  tel'  grâce 

Qui  cognoissoit  les  lieux  et  les  détroicts 

Qui  les  laissa  entrer  es  liëm  cstroicts  , 

Laissant  passer  les  trois  premiers  seadrons , 

Pour  mieulz  tenir  en  serre  ces  ponltrons , 

En  ter  façon  que  d'Alirian  «lemier 

Par  ce  moyen  se  trouve  le  premier. 

Alors  a  dit  au  seigneur  de  Chidianes  , 

Mon  très  clier  ffle  je  yoy  que  tu  afamei 

D'estre  à  repos  ,  ne  faiz  plus  de  demeure  , 

Donne  dedans ,  car  ores   il  est  heure. 

Ténitiens  adonc  Toyent  les  bannières 

Du  roy  françois  marcher  vers  leurs  frontières. 

Lors  en  bataille  accourent  à  rencontre  ^ 

Dont  commença  la  terrible  rencontre. 

Car  si  Françoys  marchèrent  en  avant , 

Vénitiens  leur  viadrent  au  devant 

Si  fièrement  qu^à  bien  tout  estimer 

Nully  des  deux  on  ne  soauroit  Uasmer. 

En  cest  assfiult  et  sanglimte  tuerie 

Incessamment  tirait  l'artillerie 

Si  roidement  de  foutes  les  deux  parts 

Que  plusieurs  sont  oecis*,  mors  et  espars. 

Dans  les  fossez  peult  oiï  veoir  atterrez 
Maintz  povres  corps  de  glaives  enferrez. 
Car  les  Françoys  tousjours  matrchoient  arvam . 
Quelques  fossez  qu'il  y  eust  au  devant , 
Jectans ,  ruans  coups  si  très  vertueux , 
Qu'il  n'est  Marquet  qui  dure  devant  enll.. 
Lors  on  peult  veoir  les  elieei^es  êk  France 
Gaigner  le  hault ,  eombatent  à  o^itranee  , 
Et  tellement  que  seigneur  d'Alviane 
Voyant  ainsi  l'armée  gallicane 
^  Passer  fossez  et  pàgn^  rave<Atagt. 
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Ses  geiM  ralycs  et  leur  donne  courage. 
Oultre  plus  fiât  venir  pour  son  renfort 
Le  tiers  scadron  <pù.  feist  terriUe  effort. 
Car  la  Palice  ,  avecquei  ses  gens  d*armes  , 
Qui  les  fossez  par  vertueuses  armes 
Avoîent  passé  pour  leur  donner  la  diasse , 
Du  tiers  scadron  sont  trouves  en  la  place, 
Dont  la  bataille  alors  se  renouvelle 
Plus  que  devant ,  aspre  ,  fière  et  mortdle. 

A  ce  renfort  la  tourbe  d^ennemys 
Si  grosse  fut ,  que  François  sont  remis 
Et  repousses  sur  le  bord  des  fosses 
Qu*auparavant  à  force  avoient  passes. 
Lors  le  seigneur  de  Chcumoat  qui  fat.  chef 
De  Favant-garde ,  en  voyant  ce  mescfaef  i 
Manda  au  roy  que  tost  et  à  grand  cours 
Sans  plus  attendre  il  envoyast  secours. 
Ceci  oyant  de  Bourbon  le  seigneur 
Désirant  gloire  et  immortel  honneur. 

Adonc  s*en  part  Bourbon  de  la  bataille 
Vient  au  conflict  on  d'ettoc  et  de  taille 
Nos  ennemis  avoient  jk  repousses 
Nostre  avant-garde  endeça  des  fosses. 

L*ang  crie  Jésus  !  Vautre ,  Saiaote  Marie  I 
Bref  on  ne  vit  onoques  tel*  boucherie  t 
Car  d*Alvian  et  sa  chevalerie 

Diminuent  £»rt. 
Par  quoy  transmet  pour  atolr  du  renfort 
A  Petillan  lui  demandant  confort 
Et  au  comte  Bemardhi  qui  effort 

Font  d'y  aller. 
Mais  quant  ont  veu  les  enseignes  en  Fair 
Du  roy  françois  qui  se  venoit  mesler 
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En  leurs  scadrons  ,  à  peine  ont  pea  parler;. 

Aint  cueur  perdirent , 
Car  si  grant  ordre  en  la  bataille  veirene 
Et  tant  de  gens  que  de  peur  s'esbayrent  » 
Tournent  le  dos  ,  jusqu'à  Bresse  fuyrent , 

Sans  desbrider. 
Lors  eussies-Tu  grans  courciers  desbarder 
Haulx  appareils  getter  pour  mieulx  s*ayder. 
Les  plus  bard  js  n*x>soient  pas  regarder 

Qui  les  suyy oient. 
La  raison  est  le  loysir  ils  n*avoient  ^ 
Car  si  grant  peur  encor  du  roy  aboient 
Qn*adYis  leur  est  qu*à  leur  queue  ils  le  Teoient 

à  la  poursuyte. 
Voilà  comment  PetiUan  prînt  la  fuyte 
A.vec  le  oonte  Bernardin  et  sa  suyte. 

Mais  ainsi  est  que  Françoys  les  accueillent 
Si  rudement  que  par  force  ils  reculent 
Tant  et  si  bien  qu'ils  furent  reuTerses 
Tous  Tung  sur  Tautre  et  par  terre  poussez. 
Lors  eussiez  veu  en  la  plaine  et  campaîgnec 
De  gais  occis  trop  piteuse  montaigne* 
Car  sept  vingtz  piedz  avoit  de  circuit 
Et  de  bauteur  environ  sept  ou  buyt , 
Dont  puis  compter  qu'à  celle  beure  je  vis 
Piteusement  les  morts  tuer  les  vi& , 
Car  les  premiers  furent  si  bien  ferres 
Que  les  derniers  en  furent  atterres 
Voyre  en  façon  que  ceulx  qui  morts  tomboîenfe 
Geulx  de  dessoubs  (  à  la  fbnle)  étoufToient. 
Picques  vingt  mil  eussiez-veu  par  les  cbamps 
Auprès  des  mors  par  la  terre  ooucbahs , 
Dont  il  fut  fidct  plus  de  mille  fagotz 
Qui  pour  ce  jour  vindrent  bien  à  propos^ 
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prise  de  Peschiera. 

Le  roy  voyant  <{ue  jà  trop  long  séjour 
n  avoit  faict ,  vingt  huitîesme  jour 
Da  moys  de  may,  en  pompe  singulière 
Bresse  abandonne  et  tire  vers  Pesquiere. 
Or  est  ainsi  qu*il  avoit  jà  transmis  è 

Par  devers  eulx  aucuns  héraults  commis 
Pour  les  sommer  de  réduire  la  place 
Entre  ses  mains ,  leur  offrant  toute  graoe , 
Mais  qu'au  refuz  leur  dénonce  tout  franc 
Plus  qu'oncques  mais  guerre  à  feu  et  à  sang. 
Lesquels  voyant  cette  dure  semonse 
Semblant  n*en  font ,  ains  pour  toute  réponse 
Conune  méchans  extraicts  de  vilenaille 

§ 

Monstrent  leur  cul  par  dessus  la  muraille 

Proferans  motz  si  vilains  et  pervers 

Qu'il  n'est  autheur  qui  les  couchast  par  vers. 

Vénitiens  soudars  à  ce  bruit  et  oraige 
Ters  leur  donjon  s'enfuient^  perdent  cueur  et  couraige; 
Françoys  de  tous  cotés  rompent  comme  liepars , 
Par  brèches  et  lucarnes ,  murailles  et  remparts. 
Au  lieu  du  fier  Marcou  qui  touloit  baloyer 
Sur  le  bault  du  donjon ,  ilz  ont  faict  desployer 
Et  mettre  un  linge  blanc  sur  le  bout  d'une  lance  , 
Qui  de  miséricorde  donuoit  signifiauce. 
Certes  ce  fîit  trop  tard  ;  car  ja  adventuriers  , 
Gascons  ,  Normands  ,  Picars  entroient  de  tous  carders  , 
Leurs  enseignes  au  point  ;  lors  commença  l'alarme 
Par  dedans  le  cbateau ,  si  très  horrible  et  ferme 
Que  c'estoît  grant  horreur  voir  tuer  et  pourfendre 
Povres  Vénitiens  ,  sans  nul  à  mercy  prendre  ; 
Tant  Ait  dur  le  chapplys  (]u'on  oyoit  par  dehors 
Les  hurlements  et  cris  des  misérables  corps  , 
Par  chambres  ,  salles  ,  cours  l'on.trouvoit  renversez        » 
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SouldArs  mors  et  sanglans  ,  des  gUÎTes  transperces  ; 
Qui  plus  est ,  du  donjon ,  en  ces  mortels  débats , 
Plusieurs  furent  jettes  tous  vifs  d»  bault  en  bas. 

Une  cbose  y  advint  biefn  digne  de  record , 

C'est  que  ung  Vénitien  étant  nayré  à  mort 

En  faisant  les  soupirs  de  mort  qui  près  le  touche  , 

Cinq  ou  six  ducats  d'or  eacumaat  de  la  bouche. 

Adventuriers  françois,  quand  ce  fidct  advisèrent , 

Ve  fault  pas  s'enquérir  si  bien  les  yisitèrent  ; 

Disant ,  par  la  mort  biea  ils  ont  mangé  leur  or , 

Cuydans  en  l'autre  monde  aHer  faire  trésor. 

Les  anlcuns  commencèrent  y  qui  fut  horrible  cas  , 

Ouvrir  ces  poTres  eOrpa ,  pour  chercher  leurs  ducats. 

O  la  grande  pitié  !  car  quatre  cents  et  plus 

Furent  là  despeches  et  de  vie  forchis. 

Ce  chastelain  de  là  ,  aussi  le  capitaine , 

Pour  la  derrisioB  et  respoose  vilaine 

Qu'ils  firent  au  hérault ,  furent  prins  et  sangles  , 

Puis  devant  tout  le  monde  pendus  et  estranglez. 

Dedans  utie  grand*salle  sq  fist  une  traînée 

Que  les  Vénitiens  y  avoient  machinée, 

Sitdt  <|ue  les  François  dedans  furent  entres 

Le  feu  partout  se  prit  dont  très  mal  accoutres 

Se  trouvèrent  alors  ,  car  les  planchiers  tumbèroit , 

Qui  plusieurs  gens  de  bien  navrèrent  et  blessèrent. 

Ce  poëme  se  termine  par  l'entrée  triomphale  de  Louis  XII 
dans  Milan ,  et  par  le  rondeau  suivant  : 

En  moins  d'ung  moys  Loys  dousiesme  roy 
A  rué  jus  le  belliqueux  arroy 
Vénitien  ,  ravi  l'artillerie  , 
D'Alvian  prins  ,  chef  de  la  seigneurie  , 
Le  tout  occis  ou  mis  en  desarroy, 
Dedans  lUvolte  et  Carrevas  pour  vray, 
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Pesquière  aussi  fist  un  terrible  efiiroy , 
De  gros  canons  et  sanglant*  tuerie 

En  moins  d'un  moys. 
L*an  mil  cinq  cents  et  neuf ,  au  moys  de  may , 
Yilles,  chasteaulx  mist  en  si  grand  esmoy 
Que  sans  attendre  assaulx  ne  batterie 
Rendirent    clefs  ,  bastons  ,  armurerie. 
Entra  dedans ,  print  leurs  sermens  et  foy 

En  moins  d'ung  moya.  » 


*é 
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Campagne  de  i5io.  — Diète  de  l'empire.  —  Harangue  d'Hé- 
lian.  —  Ligue  du  pape ,  des  Vénitiens ,  des  Suisses  et  du 
roi  d'Arragon ,  contre  Louis  XII.  —  Tentatives  infruc« 
tueuses  sur  Vérone  et  sur  (îénes.  —  Concile  de  Tours.— 
Danger  du  pape  à  Bologne.  -—Siège  de  la  Mirandole. — 
Campagne  de  1 5 1 1 .  —  Concile  de  Pise.  — Ligue  de  la  Ste.- 
Union.  —  Campagne  de  i5i2.-— Siège  de  Bologne.  -^ 
Prise  et  reprise  de  Brescia.  —  Bataille  de  Ravenne.  — 
Retraite  des  Français  ;  ils  perdent  presque  toute  l'Italie. 


Dièi  d,   C'ÉTAIT  beaucoup  pour  les  Vénitiens  de  pou- 
lempîre.    voir  coiiïpter  dans  l'Europe  un  prince  qui  osât 

Harangue  -,.  .  ^  x       i 

qu'y  pro-  se  d^çe  cu  paix  avec  eux.  Le  pape,  après  les 
nonce  Fam-  avpij.  forcés  à  la  soumissiou ,  embrassait  leurs  in- 

bassadeur  *^  ^ 

deFitocc.  téréts  avec  chaleur.  Ennemi  de  la  ligue  qu'il 
avait  iorwlfte ,  il  était  revenu  à  son  premier  pro- 
jet d'expulser  les  étrangers  de  l'Italie,  pour  y» 
.  dominer  sans  partage.  La  diète  de  l'empire  était 
ai^ofs  assemblée  :  Maximilien  y  sollicitait  des 
secours  pour  faire  une  nouvelle  compagne  ;  le 


t 


pape  et  le$  Vénitiens  intriguaient  auprès  des 
princes ,  pour  que  ces  secours  lui  fussent  refu- 
sés ;  mais  l'âuxibassadeur  de  France  appuyait  vi^ 
vement  les  demandes  de  l'empereur.  On  a  con- 
servé la  harangue  que  ce  ministre,  nommé  Louis 
Hélian ,  et  qui  passait  pour  un  des  hommes  élo-> 
quents  de  ce  temps-là,  prononça  pour  exciter 
contre  les  Vénitiens  le  ressentiment  du  corps 
germanique.  Ce  discours,  beaucoup  trop  long 
pour  être  rapporté  ici ,  est  une  invective  (  i  ) ,  où 
la  vérité^  quelquefois  incontestable,  des  repro- 
ches, disparait  sous  l'exagération  de  l'expression» 
L'orateur,  par  exemple,  accuse  les  Vénitiens 
d'avoir  mis  obstacle  à  la  guerre  que  les  qua- 
tre grands  princes  confédérés  avaient  résolu  de 
faire  aux  Turcs ,  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints.  Il  dit  que ,  bourrelés  par  leur  conscience, 
ils  ont  voulu  conserver  par  la  force  ce  qu'ils 
avaient  acquis  par  des  crimes.  Il  craint  que,  si 
Ton  n'y  prend  garde,  ils  lie  deviennent  plus 
puissants  que  jamais  ,  et  peu-à-peu  les  maîtres 
de  l'Italie  et  de  tout  l'empire  d'Occident.  Selon 
lui ,  c'est  là  le  but  que  se  proposent  ces  mali- 
cieux renards ,  ces  superbes  lions.  Il  faut  écra- 


(i)  Cette  harangue  est  imprimée  par- tout ,  notamment 
à  la  suite  de  V Histoire  du  gouvernement  de  Venise,  par 
Amslot  de  la  Houssaye. 
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ser  la  t^  du  serpent ,  «  cette  race  sortie  de  U 
lie  des  nations ,  s'écrie  l'orateur ,  ces  fugitifs  de- 
venus pécheurs;  de  pécheurs,  rçv^deurs  et  re^ 
grattiers  ;  de  regrattiers ,  pilotes  ;  de  pilotes  , 
marchands;  de  marchands ,  seigneiu^set  piinces^ 
par  des  larcins,  des  meurtres,  des  empoisonne- 
ments ;  se  disent  les  maîtres  de  la  mer;  ils  Té- 
pousent ,  comme  s'ils  étaient  les  maris  de  Thétis 
ou  les  femmes  de  Neptune.  Ni  1^  Carthaginois^ 
ni  les  Romains  ne  s'étaient  avisés  d'une  pa* 
reille  invention  ;  mais  elle  était  digne  de  ces  cor- 
saires ,  de  ces  baleines ,  de  ces  Cy dopes ,  de  ces 
Polyphémes. 

«  Us  oppriment  leurs  sujets;  ils  leiH*  »i voient, 
pour  les  gouverner ,  des  officiers  qui  ont  passé 
leur  jeunesse ,  non  pas  à  Padoue ,  ni  à  Paris ,  mais 
sur  la  mer  dL  sur  le  Tanaïs  ;  qui ,  au  lieu  d'avcnr 
étudié  la  philosophie ,  le  droit ,  ou  notre  sainte 
religion ,  ont  appris  à  sucer  les  peuples ,  à  amas- 
ser de  l'argent ,  et  ont  pris  toutes  les  coutumes 
des  Orientaux.  Pour  nous,  qui  n'allons  pas  vê- 
tus de  pourpre ,  qui  n'avoùs  pas  des  coffres  pleins 
d'or ,  qui  ne  mangeons  pas  dans  de  la  vaisselle 
d'argent ,  nous  sonmies ,  à  leur  dire ,  des  barba- 
res. Je  passe  sous  silence  leur  gourmandise  et 
leurs  infâmes  débauches.  Ils  ont  des  boucheries 
de  chair  humaine  ;  ils  ont  leurs  carrières  et  leurs 
taureaux  d'airain.  » 
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On  voit  que  Torateur,  parmi  toute»  ses  déda- 
mations,  n'omettait  pas  de  toucher  la  corde 
sensible ,  c'est-à-dire  de  réTeiller  la  jalousie 
qu'excitaient  par  -  tout  les  richesses  et  la  piiis- 
sance  des  Vénitiens.  Tous  ces  princes  allemands  ^ 
dans  leurs  châteaux  gothiques,  au  milieu  de 
leurs  cours  encore  demi-^barbarés,  étaient  in- 
dignés d'apprendre  qu'il  existât  une  république , 
dont  les  citoyens  avaient  des  palais  de  marbre 
et  de  la  vaisselle  d'argent ,  et  ils  croyaient  faire 
un  raisonnement  politique,  quand  ils  disaient  : 
De  même  qu'ils  ne  convient  point  à  des  prin- 
ces, d^étre  marchands^ ,  il  n'appartient  point  à 
des  marchands  d'être  princes  (i).  Hélian,  après 
avoir  entraîné  la  diète  par  son  éloquence  ,  et 
en  avoir  obtenu  les  subsides  que  Maximilien  sol* 
lidtait,  passa  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie ,  et  le 
détermina  à  entrer  dans  la  ligue.  Cette  acquisi- 
tion que  firent  les  confédérés,  ne  les  dédom- 
magea point  de  la  défection  du  pape.  Le  roi  de 
Hongrie  pouvait  sans  doute  opérer  une  diver- 
sion très-inquiétante  pour  la  république  ;  mais 
son  autorité  n'était  pas  telle ,  qu'il  disposât  des 
forces  de  son  royaume  par  sa  seule  volonté; 
aussi  boma-t-il  ses  hostilités  à  des  menaces.  u. 

Maximilien,  aidé  des  subsides  du  corps  ger;-  ^^Tsfo^ 

(i)  Harangue  «I'Helian. 
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manique  et  des  troupes  auxiUaires^  que  leroi 
de  France  laissait  à  sa  disposition ,  comniença  la 
campagne  de  i5io. 

Il  ne  vint  point  y  commander  en  personne  ; 
le  prince  d'Anhalt  était  son  lieutenant*général 
en  Italie.  Les  Français^  au  nombre  de  quinze 
cents  lances  et  de  dix  mille  hommes  de  pied, 
étaient  commandés  par  Chaumont  d'Amboise, 
gouverneur  du  Milanais ,  et  neveu  du  premier 
ministre  (i). 

Quant  aux  Vénitiens ,  depuis  la  mort  de  Péti- 
gliano,  ils  avaient  offert  le  commandement  de 
leur  petite  armée  à  plusieurs  généraux,  notam- 
ment à  André  Gritti,  qui  avait  eu  la  modestie  de 
le  refuser,  ne  se  réservant  que  la  part  quil  lui 
était  permis  de  prendre  au  danger,  en  sa  qua- 
lité de  provéditeur  ;  et  ils  avaient  fini  par  confier 

-  • ■  "  ,  ,  .     ■   -         ,       ,  ^ 

(i)  Ce  gouverneur  ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  un  homme 
cruel ,  eut,  dans  les  premiers  temps  de  son  commandement, 
des  affaires  un  peu  vives  ,  où  Ton  passa  quelques  Italiens  au 
fil  de  répée  sans  beaucou'p  de  nécessité.  Louis  XII ,  en  racon- 
tant ces  nouvelles  à  un  ambassadeur  étranger,  se  complaisait 
à  lui  dire  qu'on  avait  tué  plus  de  è\\  cents  hommes ,  que  pas 
.  un  n'avait  échappé,  à  quoi  il  ajoutait  en  riant:  Il  y  a  un  au 
que  les  Italiens  me  regardaient  comme  un  homme  odieux  ; 
chaumont  va  prendre  ma  place. 

(Machiaveu  Légation  en  France,  Lettre  du  29 
juillet  i5io.) 
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cette  cfa«*ge  à  Paul  Baglione,  qui  avait  com* 
mandé  dans  l'année  du  pape;  car  Jules,  pat  une 
iufractk»!  manifeslie  de  la  ligue,  dont  il  ne  s'était 
poiiftt  encore  séparé ,  aviaît  penais  à  ses  officiers 
et  aux  9uieVs  de  rëgUse ,  de  prendre  du  service 
chee  les  Vénitieuft.  Malgré  cette  ressource ,  Far* 
aaée  de  la  répuUique  se  réduisait  à  six  ceolis 
hofliiriies  J'armes,  quatre  ivâlle  cbewaux  légers, 
et  buttlttilkiftcitii^mes  d'infanterie.  On  sent  qu'elle 
ne  pouvadt  £ure  qu^uoe  guerre  défensive. 

AusBi  ie  due  de  Ferrare  eut-il  l'oocasion  de 
reconquërn* ,  sans  obsiaicle ,  la  Pcdésine  de  Ro- 
vigo,  les  châteaux  d'Esté  et  de  Montagnana, 
tandis  que  l'armée  oombinée  de  l'fSinpereur  et 
du  roi,  sortant  de  Vérone,  obligeait  les  Yéni'- 
tiens  à  se  replier  dei^^ant  -die ,  à  se  retirer  sous 
Padoue ,  ei  par  ^conséquent  à  abandooBker  Yi- 
oence. 

Cette  ville  envoya  des  députés  aux  pieds  du 
prince  4'Anhalt ,  pour  implorer  sa  clémence  ; 
maïs  ila  n'en  obtimient  qu'une  réponse  fou- 
dvof^mte  ^  et  «lalgré  ks  eoUiciftatioas  du  général 
feançais^  les  Yioentiiis  furent  traités  avec  la 
dernière  barbarie.  Leur  ville  fut  saccagée  ;  quel- 
ques-uns de  ces  malheureux  qui  s'étaient  cachés 
dans  une  grotte  voisine,  essayèrent  de  s'y  dé- 
fendre :  pour  les  forcer  dans  cette  retraite,  on 
alluma  un  grand  feu  à  l'buverture  par  laquelle 
Tome  lil.  33 
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ils  recevaient  de  Tair  ;  il  en  périt ,  dit-on  ,  plus 
de  mille.  L'histoire  a  pris  soin  de  reprocher  aux 
Vénitiens  les  dévastations  qu'ils  avaient  corn* 
mises  dans  le  pays  de  Ferrare,  et  le  grand  poète 
que  protégèrent  les  princes  de  cette  maison ,  a 
voulu  immortaliser  le  ressentiment  des  Ferra- 
rais  (i);  mais  la  postérité,  plus  impartiale,  doit 
dire  que  y  dans  cette  guerre ,  les  Vénitiens  défen- 
daient leur  existence  contre  la  France,  l'Empire 
et  l'Italie.  Jamais  cause  ne  fut  plus  juste ,  plus 
sacrée  que  la  leur ,  et  ils  furent  loin  d'égaler  les 
horreurs  dont  leurs  ennemis  se  rendirent  cou- 
pables. 
Prise  de  L'armée  française  entreprit  d'emporter  Le- 
par  les  guago ,  seulc  place  que  les  Vénitiens  eussent  re- 
Françaw.  çQ^j^réc  sur  l'Adige  :  ils  l'avaient  entourée  d'une 
inondation  qui  en  rendait  l'approche  fort  diffi- 
cile. L'avant-garde  de  Chaumont  trouva  une  par- 
tie de  la  garnison  à  l'extrémité-  de  la  digUe ,  la 
chargea,  la  poursuivit,  traversa  les  marais ;,  et 
entra  avec  elle  dans  le  quartier  de  la  ville  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Adige;  mais  lès  forts  princi- 
paux se  trouvaient  de  l'autre  côté,  et  il  n'était  pas 

(i)  L*ARiosTE,cliap.  36.  Il  est  vrai  qu'il  met  Içs  excès  qu'il 
rapporte  sur  le  compte  des.  soldats  mercenaires,  et  noû  sur 
"oelui  des  Vénitiens  : 

Cihe  Bempre  esempio  di  giostizU  foro. 
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possible  d'établir  un  poDt  sous  leui^s  batteries. 
Chaumont  jeta  sur  la  rive  droite  quatre  taille 
Gascons  avec  six  pièces  de  canon.  Les  châteaux 
battus  des  deux  côtés  se  rendirent  successive- 
ment  au  bout  de  quelques  jours.  Ce  fut  une  ac* 
tion  d'une  grande  vigueur ,  et  qui  ajouta  beau- 
coup Jt  la  gloire  du  capitaine  Molard,  officier 
dauphinais ,  qui ,  malgré  sa  naissance ,  sa  répu- 
tation et  les  préjugés  du  temps,  voulait  bien 
servir  dans  l'infanterie. 

Legnago  ,  d'après  l'acte  de  partage  ,  devait 
appartenir  à  l'empereur  ;  mais  l'armée  impéris^le 
était  si  faible  et  si  mal  en  ordre,  que  les  Français 
furent  obligés  de  fournir  la  garnison  des  places 
conquises.  Louis  XII  était  dégoûté  d'un  allié  qui 
lui  laissait  tout  le  fardeau  de  la  guerre.  Il  annon- 
çait l'intention  de  rappeler  ses  trettpes.  Maximi- 
lien ,  effrayé  ^  se  hâta  de  l'engager  à  continuer  la 
campagne  au  moins  jusqu'à  la  fin  de  juillet, 
offrant  de  se  charger  de  toutes  les  dépen^e^  au- 
tres que  la  solde  ;  mais ,  comme  il  n'était  pas  en 
état  de  payer ,  mêmes  ses  propres  troupes ,  il  em- 
prunta encore  du  roi  cinquante  mille  ducata,  en 
lui  donnant  Legnago  pour  gage,  et  en  lui  permet- 
tant de  garder  cette  place  et  même  Vérone ,  si 
cette  somme ,  et  celle  prêtée  l'hiver  précédent , 
n'étaient  pas  remboursées  dai^s  un  an. 

On  conçoit  que,  faite  par  de  pareils  alliés,,  la 

^3. 
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guerre  ne  pouvait  être  ùi  conduite  avec  beau'*- 
coup  d'ensemble  ,  ni  poussée  av^  vigueur  : 
aulssi  n'entreprit-on  rien  de  considérable.  <Jud- 
ques  petites  places,  comme  Citadella ,  Maro^ca, 
Basciano ,  se  rendirent  à  la  première  sommation. 
Feltre  fut  brûlée ,  et  Monselice ,  quoique  défeii- 
due  par  une  assez  forte  garnison ,  ^iit  emportée  ; 
parce  que  les  Vénitiens  prirent  une  reconnàte- 
sance  pour  un  assaut,  et  se  jetèrent  datis  la 
citadelle,  où  ils  furent  tous  brûlés  ou  massacrés. 
Les  vainqueurs  traitaient  de  rébelles  les  viHes 
qui  osaient  faire  la  moindre  résistance;  mais  tunt 
de  cruautés  ne  faisaient  qu*exalter  le  courage 
des  habitants  des  campagnes.  «  Ils  sont  furieujc, 
enragés,  écrivait  Machiavel,  alors  en  mission 
pour  sa  république  à  Vérone.  Hier ,  on  en  amena 
Un  qui  vetiait  d'être_  pris.  Quand  il  fut  devant 
Févêque  de  Trente ,  commissaire  impérial ,  il  se 
mit  à  crier,  /^iVë  saint  Marc!  On  eut  beau  îe 
charger  de  fers,  le  menacer,  lui  promettre  la  vie; 
il  n'en  voulut  point ,  et  ne  cessa  de  répéter  qu'il 
voulait  mourir  pour  saint  Marc  (î).  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sur  l'A- 
dige  et  sur  la  Brenta ,  d'aubes  événements  appe- 
Isj^ent  ailleurs  l'attention  des  Français. 


(i)  Légation  à  Màntoue,  dépêche  du  l6  novembre. 
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Le  pap€  n'ay^t  pu  metti^e  ^empereur  dans      m. 
rimpossibilité   de  faire  cette  campagne ,  avait  ^'omUerie 
voulu  le  dét^clier  de  U  liguée ,  eu  Fengages^nt  à    «ntrc  la 
conclure  une  paix  séparée  ^vec  les  Véaitieus  (i),  louu  xii. 
Maximili^n  exigeais  la  cei^ionde  Vérone.  Jules  /^Z^l^^ 
se  croyait  ass^z  d'a,utorit^  sur  Ift  i:épublique  pour  ««cours  des 
la.  détenxwçr  à  ce  sacrifice.  ]1  se  trompait.  Il   Coalition' 
tirouva  le  sé^at  d^a^s  la  résolution  inébranl^l^  uXmcc 
de  ne  point  abandonner  ses  droits  sur  cette 
place,  et  il  fallut  rompre  la  négociation. 

Co^^nie  il  redputait  encore  pl.u$  la  puissance 
de.  Louis  XII  eu  Italie  (jue  celle  des  Allemands  y 
il'  chercha  jt  lui  siiscitçr  des  ennemis  qui  le  mis-^ 
sent  dans  la  nécessité  de  se  défendre ,  au  lieu  de 
poursuivre  ses  conquêtes. 

Dans  Cette  vue ,  il  avait  solHcité  Henri  VIII , 
nouvellement  assis  sur  le  trône  d'Angleterre, 
de  déclarer  la  guerre  k  la  France.  La  jeunesse 
de  ce  prince  et  son  caractèi^  wdent,  ifiai^aieqt 
espérer  qu'il  ne  se  refti$erait  pas  à  opérer  cettf 
diversion. 


(i)  Julii  II ,  P.  M,  Brève  ad  episcopum  Gurçensem  direc- 

tum ,  in  qu0  ei  ante  oculqs  ponit  <|uae  in  imperatorem  Ms^r 

ximilianum  I ,  redundare  possent  eipoolumçnta ,  si  cum  Ve- 

nçtis  tractatu;;^  p^cis  i^istituere  haud  gravar^^r.  1 1  febriiarii , 

aoAQ  i^iq. 

Codex  Italiœ   diplomaticùs ,  "LvifiG ,  tom,  H, 

pars  a  ,  sect.  6,  xxix.  * 
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Louis  Xn  s'était  brouillé  avec  les  Suisses , 
pour  la  fixation  du  subside  qu'il  leur  payait  (i). 
L'alliance  entre  les  cantons  et  la  France  expi- 
rait précisément  cette  année  (en  i5io).  Le  pape 
chargea  l'évêque  de  Sion ,  à  qui  il  promettait  le 
chapeau ,  pour  prix  de  ses  bons  offices ,  d'entre- 
tenir l'aigreur  qui  existait  entre  eux  et  le  roi ,  et 
leur  offrit  un  subside  plus  considérable,  s'ils 
voulaient  s'engager  à  la  défense  des  intérêts  du 
saint-siége. 

Assuré  de  ce  secours,  il  chercha  les  occasions  de 
se  brouiller  avec  le  roi.  Le  premier  expédient  dont 
il  s'avisa  fut  d'opprimer  le  duc  de  Ferrare.  Ce 


(i)  Il  n'y  a  qu'à  voir  dans  Machiavel ,  Topinion  de  ce  {>oli- 

tique  sur  le  système  de  la  cour  de  France ,  d'entretenir  des 

Suisses  à  son  service.  «  Charles  VTI ,  dit-il ,  après  âivoir , 

par  sa  valeur ,  délivré  la  France  des  Anglais ,  convaincu  de 

la  nécessité  de  combattre  avec  ses  propres  troupes  /établit 

par  toute  la  France  des  compagnies  d'ordonnance  à  pied  et 

i  cheval.  Louis  XI ,  son  fils ,  cassa  celles  d'infanterie  ^  aux- 

quelles  il  substitua  les  Suisses.  Cette  faute ,  que  commirent 

aussi  ses  ^ccesseurs ,  est  la  source  des  maux  de  cet  état , 

comme  on  le    voit  aujourd'hui.  »  Cette  introduction  des 

Suisses  dans  les  rangs  de  l'armée  française  ^  choquait  ^  tel 

point  Machiavel ,  qu'il  finit  par  cette  exagération  :  «  Les 

rois  9  en  accréditant  cette  milice ,  ont  avili  la  leur  ^  qui  ne 

sait  plus  ni  se  mesurer  avec  les  Suisses,  ni  faire  la  guerre 

sans  eux.  » 

(Le  Prince,  ch.  i3.) 
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prince,  comme  membre.de  la  ligue ,  avait  pro- 
fité des  disgrâces  des  Vénitiens.  Il  avait  reton* 
quis .  la  province  de  Rovigo ,  et  s'était  mis  à  user 
de  la  faculté^  qui  lui  avait  ^téinterdite  pendant  si 
long-temps,  de  recueillir  du  sel  dans  ses  salines. 
Quel  ûit  son  étonnement ,  lorsqu'il  reçut  un  or* 
dre  du  pape  de  faire,  cesser  la  fabrication  du 
sel,  et  de  contraindre  ses  sujets  à  s'en  pourvoir 
dans  Iji  Romagne  !  Il  eut  beau  représenter  que 
cette  obligation  n'était  point  une  conséquence 
de  sa  vassalité  envers  le  saiut-siége,  Jules  préten* 
dit  avoir  succédé  à  cet  égard  à  tous  les  droits  des 
Vénitiens.  Le  duc,  qui  s'était  mis  depuis  quel- 
que temps,  sous  la  protection  du  roi,  à  qui  il 
payait  à  cet  effet  un  subside  de  trente  mille  du: 
cats ,  eut  recours  à  Louis  XII.  Celui-ci  intervint 
dans  le  différend.  Aussitôt  le  pape  s'écria  que  le 
roi  se  déclarait  contre  le  saint-*siége ,  en  proté-* 
géant  la  résistance  d'un  vassal  rebelle  à  l'église  ; 
il  ne  voulut  entendre  à  aucun  accommodement , 
et  fit  entrer  son  armée  dans  le  Ferrarais. 

,  Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  ,1a  mort  du  car-  Mort  du 
dinal  d'Amboise.  Comme  il  était  l'ennemi  per-  d*Amboise. 
sonnel  de  Jules  II,  on  se  flatta  que  la  réconcilia* 
tion  du  roi  et  du  pape  deviendrait  plus  facile , 
quand  le  ministre  n'y  mettrait  plus  obstacle; 
mais  cette  mort  fournit  à  la  politique  du  pape 
une  nouvelle  occasion  de  brouillerie.  H  s'avisa , 
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en  Terlu  d'une  ancienne  prétention  de  la  ecmr 
de  Rome ,  de  rédamer  l'épargne  en  cardinal , 
que  Topinion  publique  faisait  monter  à  tnm 
cent  mille  écns  d'or  en  espèces  (i).  Cette  de- 
mande était  sans  doute  fort  étrange;  mais  die 
le  devient  un  peu  moins,  si  Fon  considère  que 
les  trésors  du  cardinal  provenaient  en  partie  du 
droit  dont  il  avait  joui  pendant  dix  ans^  comme 
légat  a  laiere  ^  de  recevoir  le  prix  de  toutes  les 
dispenses  qu'il  donnait  au  nom  de  la  cour  de 
Rome,  et  d'une  pension  de  cinquante  mille  du* 
cats,  que  les  princes  d'Italie  lui  payaient,  àl'insu 
du  roi ,  à  qui  ce  ministre ,  trop  Yanlé  pour  son 
désintéressement ,  en  fit  Fayeu  au  lit  de  fo^xt  (q)< 

(i)  Beicar.  Rerum  galHc,  lib.  î2,  n**  3. 

(a)  <y  II  expira  à  Lyon  le  a 5  msà  1 5io.  Quatre  jours  aupara-- 
Vant ,  Louis  XII  étant  allé  le  vœr ,  d'Ajnboise  ^  versaiit  oa 
torrent  de  larmes,  fit  au  monarque  sa  confession  générale  et 
ministérielle.  Il  li;i  avoua  qu'il  laissait  des  biens  considéra- 
bles ,  sur  l'acquisition  desquels  il  avait  à  se  reprocher  bien 
des  choses  ;  en  soutenant  qu'il  n'avait  rien  pris  sur  les  sujets 
du  Boi,  51  convint  cjue  depuis  long- temps  il  recevait  une  pen- 
sion de  5o,coo  ducats  de  différents  princes  et  républiques 
di'Italie,  et  3a,Qoo  des  seuls  Floren tÎBs.  I)  avait  d'ailleurs  touché 
des  présents  coiisidérables  et  amassé  de  grosses  sommes  :  i| 
pria' le  roi  de  li|i  permettre  de  disposer  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. Le  bon  roi  Louis  XII  lui  accorda  plus  qu'il  ne  de- 
mandait. » 

«Il  usa  de  cette  Hberté'dans  son  testament, dont  le  premier 
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ht  cardinal  Bembo,  son  confrère ,  dit  (i)  que 
les  legs^  portés  dans  son  testament ,  s'élevaient 
à  &i%  mille  marcs  d'or.  Cette  somme  équivau- 
drait à  près  de  vin^-<^q  millions  de  notre 
jrtionnaie  d'aujourd'hui.  D'autres  font  monter  la 
fortune  de  ce  prélat  à  plus  du  double.  11  n'était 
pas  de  la  dignité  du  roi  de  condescendre  à  la 


article  est  siguUer;  en  voici  les  termes:  «  Je  laisse  à  mon 
«  neveu ,  (Georges  d'Ainboise  ) ,  mon  archevêché  de  Rouen 
«  et  toute  ma  déferre,  laquelle  est  prisée  deux  millions  d'or, 
«  ensemble  les  meubles  deGaillon  et  raccommodement  de  la 
«  maison  telle  qu'elle  est.  Item ,  à  mon  neveu  ,  M.  le  grand** 
«  maître ,  chef  de  mes  armes ,  i5o,ooo  ducats  dW,  ma  belle 
«  coupé  ,  prisée  aoo^ocM  écus  ;  cent  pièces  d'or ,  chacune 
«  valant  56o  écus  ;  xna  vaisselle  d'or  et  Sooo  marcs  en 
«  vaisselle  d'argent.  Item,  tout  mon  patrimoine  au  fils  du 
«  grand-maitre.  » 

«  n  fait  des  legs  considérables  à  ses  autres  neveux,  et  à  sa 
sœur  :  10,000,  francs  aux  châtre  ordres  mendiants,-  pour 
dire  des  messes  pour  le  salut  de  son  ame  ,  et  de  quoi  marier 
i5o  filles  ,  en  l'honneur  des  i5o  pseaumes  qui  composent  le 
pseautier.  Son  enterrement  fut  le  plus  somptueux  qui  ait  été 
fait  à  aucun  prélat.  Son  cœur  demeura  aux  Célestins  de 
Lyon ,  et  son  corps  fut  porté  à  Rouen ,  accompagné  de  onze 
mille  prêtres  ,  douze  cents  prélats  et  deux  cfents  gentils- 
hommes, etc. 

(  Loisirs  dun  ministre  d'état ,  par  le  marquis  de 
Paulmt.) 

(i)  Hist,  venet,  \ih.  10. 
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nouvelle  prétention  de  la  cour  romaine»  Ce  fut 
pour  le  pape  un  prétexte  de  redoubler  ses  plain- 
tes contre  la  France ,  et  d'appeler  à  sqn  secours 
les  Suisses,  devenus  ses  alliés. 

Ë&.ménie  temps;  il  fit  entrer  dans  ses  projets 
le  roi  d'Arragon,  ennemi  naturel  de  la  France. 
Pour  le  détacher  de  la  ligue,  il  lui  donna  l'in* 
yestiture  du  royaume  de  NapLes  (i);  et,  comme 
cçtte  investiture  obligeait  le  vassal  à  servir  avec 
toutes  ses  forces  son  suzerain,  il  exigea  que  Fer- 
dinand remplît  cette  obligation  à  la  lettre; 

Ainsi, pendant  que  Tarmée  de  Louis  XII  ai- 
dait celle  de  l'empereur  à  conquérir  quelques 
villes  sur  les  Vénitiens,  une  coalition  s'était 
formée  contre  la  France.  On  y  comptait  déjà  le 
pape,  le  roi  d'Arragon,  les  Suisses,  et  la  répu- 
blique de  Venise  ,  et  il  était  à  craindre  que 
l'Angleterre  ne  s'y  joignît. 

L'armée  dû  pape  ravageait  le  duché  de  Fer- 
rare,,  six  mille  Suisses  fa)  se  présentèrent  sur  la 

Invasion  ■  . 

dies  Suisses  frontière    septentrionale   du  Milanais  ;   et  une 

dans  le 
Milanais.        , 

(i)  Inyestitura  Julii  papae  secundi  de  regno  Siciliae  citrà 
pharum  in  personam  Ferdinand!  régis  ,  etc.,  juillet  i5io. 
(  Mantiscrit  de  la   Biblioth.-du-Roi ,   collection  de 

Brienne  n**  i4-) 
(2)  Guickàftunr  dit  douze  mille  d'abord ,  et  quelques 
pages  plus  bas ,  dix  mille  ,  liv.  9. 


flotte  de  onze  galères  vétiitienhes ,  auxquelles  SuSte  de  la 
une  galère  du  pape  s'était  jointe ,  parut  sur  les   aT^fo! 
côtes  de  Gênes. 

Ces  trois  attaques  simultanées  obligèrent  Far^ 
mée  française  de  quitter  précipitammei^  les  ' 
bords  de  FAdige ,  pour  accourir  à  la  défense  du 
Milanais.  Chaumont  fut  assez  heureux  pour  faire 
face  de  tous  côtés  avec  succès.  Un  petit  ren- 
fort, qu*il  envoya  au  duc  de  Ferrare,  mit  ce 
prince  en  état  d'arrêter  la  marche  des  troupes 
de  Féglîse.  La  descente  qu'on  voulut  tenter  sitr 
lès  côtes  de  Gênes  fut  repoussée;  les  mécontents 
de  cette  ville  furent  contenus.  Chaumont  lui- 
même  ,  à  la  tête  de  cinq  cents  gendarmes ,  et  de 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  (car  il  a:vait 
été  obligé  de  diviser  ses  forces),  s'avança  pour 
fermer  le  passage  aux  Suisses  qui  arrivaient  par 
Belin^^na. 

Quoiqu'ils  ne  dissimulassent  point  leur  res- 
sentiment contre  Louis  XII ,  ils  ne  ^éotaraient 
point  formellement  la  guerre;  mais  il  demâti* 
daient  fièrement  le  passage  à  travers  le  Alig- 
nais ,  pour  aller ,  disaient-ils ,  au  secours  de  Fé- 
glise ,  et  ils  se  mirent  en  marche ,  par  la  vallée 
qui  sépare  le  Uc  Majeur  du  lac  de  Lugano, 
jusqu'à  Varèse,  où  ik  n'étaient  plus  qu'à  qo^- 
ques  lieues  de  Milan.  Il  était  à  craindre  qu'ils 
ne  s'emparassent  de  quelque  place  ;  et   qu'ils 


5!»4  HISTOIRE    DE   VENISE. 

n'allasfii^aLt  rejaindce  l'armée  du  pape  ou  celle 
des  VéAitieos.  Chaumont ,  avec  son  petit  corps , 
les  observait ,  les  retardait,  mais  sans  oser  les 
attaquer. 

Ces  six  mille  Suisses  n'avaieat  poiot  d'artijUe- 
rie.  Il  n^  en  avait  pa&  la  moitié  qui  eussent  des 
armes  à  feu ,  et  on  n'en  comptait  pa^  plus  de 
quatre  cents  à  cheval;  mais  Us  avaient  reçu  un 
renfort  de  quatre  mille  hommei»  à  Yai^èse.  Us 
marchaient  fort,  serrés,  au  petit  pas,  pirésen- 
tant ,  quand  le  terraia  le  permettait ,  un  front 
de  quatre-vingts  ou  cent  hommes*  On  lisait  sur 
leur  étendaml  :  Vainqueurs  des  rois ,  amis-  de  la 
justice ,  défenseurs  de  la  sainte  église  romaine. 

ËQ  partant  de  Varèse ,  où  ils  avaient  séjourné 
quatre  }Ours,  ils  ne  se  dirigèrent  point  sur  Mi- 
lan. Us  prirent  à  gauche,  comme  pourpier  vers 
le  territoire  vénitien,  passèrent  à  Ca^ti^lioiie , 
puis  à  Vedano ,  où  iU  traversèrent  TOIona  près 
de  sa  source;  ensuite  à  Appiano.  Dans  cette 
marche  de  plusieurs  jours ,  ils  avaient  déjà  be^Mr 
coup  aouffert  Soit  ^ue  les  vivresî  lew  m;m- 
quassent  tot^ment  ^  soit  qu'ils  reconnussent 
TifiSfiossibilîté  de  traverser  les  rivières  sans 
attirail  de  pontons ,  ils  tournèrent  tput-à-coup 
vcars  CoBoe ,  et  ou  vit  leurs  troupes  se  réparer 
pour  Mntrw  dans  les  mont^iglies. 

Quoique  ertte  diversion  ii^eùt  pas  réussi ,  ell^ 
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aVàit  donhé  liati  au^  Yénitieiis  et  faire  4e  nou- 
veaux efifotts ,  et  ils  venaient  de  recouvrer  tout 
ce  que  les  Français  4eur  avaient  enlevé  dans  les 
cominencemeMs  de  la  catnpagnë ,  à  l'exception 
de  Legttâgo.  Ib  firii^at  tnéme  ie  siège  devant 
Vérone ,  mais  ils  y  trouvèreât  une  vigoureuse 
résistance ,  et  jp^hent  obligés  de  sse  Tëtircr ,  Ica^s- 
qu'ils  apprirëùt  <^e  Ghaumont ,  débiaràssé  des 
Suisses ,  acccitu*aît  au  secours  de  -cette  place. 

^2L  nouvelle  coalition  acquit  vers  ce  temps^à 
un  allié  de  plus.  On  se  rappelle  que  le  toarquis 
de  Maintoue  avait  été  fait  'prisonnier  de  guerre 
par  le5  Vénitiens.  11  supportait  sa  captivité  avec 
beaucoup  d'impatience.  Sa  faimille ,  après  avoir 
épuisé  tcrtis  lesmoyens  d'obtenir  sa  liberté,  ima- 
gina de  s'adresser  au  grand-seigneur,  avec  qui 
ce  prinde  avait  euquelqTûes  relationfs.  Sajazet, 
flatté  de  faire  montre  de  son  crédit ,  ou  plutôt 
de  soi!  autorité  sur  les  Vihiitiens ,  manda  le  baile 
de  la  république ,  et  exigea  de  lui  la  promesse 
que  le  marquis  serait  mis  «n  liberté.  La  seignevrie 
n'osa  pas  démentir  la  parole  de  son  envoyé; 
mais ,  toujours  liabile  à  tirer  parti  des  moindres 
circonstances,  elle  fit  croire  qu'elle  accordait 
à  l'intervention  du  pape,  ce  qu'elle  faisait  en 
effet  par  déférence  pour  le  sultan.  Le  prisonnier, 
se  croyant  redevable  de  sa  liberté  au  souverain 
pontife ,  alla  lui  en  exprimer  sa  reconnaissance , 
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et  Jule»  n  l'engagea  non-seulemeat  à  entrer  dans 
la.ligue j  mais  encore  à  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  de  la  république.  Il  est  vrai 
qu'il  ne.  montra  d'ardeur  que  pour  le  quitter. 
Ce  fut  un  allié  très-inutile  ;  mais  ce  fut  un  ennemi 
de  moins.  4 

Les  premiers  revers  de  la  coalition  ne  firent 
rien  perdre  au  pape  de  son  courage.  Ce  prince 
avait  de  l'énergie ,  de  grandes  vues.  C'en  était 
une  de  voulpir  délivrer  l'Italie  de  la  présence 
d^  étrangers  :  il  aurait  été  le  bienfaiteur  de  son 
pays.,  s'il  se  fat  moins  abandonné  ^J'emporte- 
oient  de  ses  passipiis.  Il  conquit  un  domaine  à 
l'église  9  et  il  aurait  mérité  d'être  cité  parmi  les 
grands  papes,  s'il  eût  possédé. les  vertus  de  son 
état. 

II  exigea  des  Vénitiens  qu'ils  renouvelassent 
avec  leur  flotte,  renforcée  de  quelques-uns  de 
ses  bâtiments,  leur  tentative  sur  la  côte  de  Gènes. 
Elle  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 
L'eilpadre  fut  par-tout  accueillie  à  coups  de  ca- 
nons, ne  put  aborder  nulle  part,  et,  à  son  retour, 
fut  dispersée  par  une  tempête  qui  engloutit  cinq 
galères  dans  la  mer  de  Sicile. 
V,  Après  ce  nouvel  échec,  le  roi  fit  proposer  à 

Emporte-  j^\ç^  ^j^  accommodcmcnt.  Il  offrait  même  d'aban- 

ment    du 

pape  contre  douucr  la  causc  du  duc  de  Ferrare ,  car  il  con- 
*  sentait  à  remettre  les  droits  de  ce  prince  à  la.  dé- 
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cîsîon  de  commissaires  que  le  pape  nommerait  ; 
mais  Jules  ne  voulut  pas  que  son  vassal  eût 
d'autres  juges  que  lui-même,  exigea  que  Louis  XII 
remit  les  Génois  en  liberté,  rejeta  tous  les  pro- 
jets dé  conciliation,  fit  arrêter  l'ambassadeur  de 
France  et  le  fit  mettre  au  château  Saint-Ange  : 
c'était  imiter  les  procédés  du  grand-seigneur.  Il 
alla  bien  plus,  loin  ;  l'envoyé  du  duc  de  Savoie 
s'étant  hasardé  à  proposer  la  médiation  de  son 
maître ,  le  pape  s'emporta  contre  lui  jusqu'aux 
derniers  excès  de  la  fureur ,  le  traita  d'espion , 
et,  s'autorisant  d'une  accusation  échappée  à  sa 
colère ,  .fit  jeter  ce  ministre  dans  un  cachot,  et 
lui  fit  donner  la  question  (i).  s 

Il  lançait  les  excommunicatiens  contre  le 
duc  de  Ferrare ,  contre  les  généraux  finançais  : 
Il  appelait .  à  grands  cris  dans  le  Ferrarais  les 
troupes  du  roi  de  Naples,  les  armées  et  les 
flottes  de  Venise.  Les  siennes  s'étaient  déjà  em* 
parées  de  Modène,  et  menaçant  la  capitale, 
avaient  forcé  le  duc  d'abandonner  la  Polésine 
encore  une  fois.  Il  ne  cessait  de  pressa  les  opé- 
rations et  d'ordonner  à  ses  généraux  de  livrer 
bataille. 

On  a  droit  de  s'étonner  qu'un  roi  de  France 


(l)    GuiGHA&DZN  ,  liv.  9. 
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et  un  empereur,  ne  se  rengeassent  pas,  par 
une  guerre  plus  active,  de  la  défection  de  cet 
ancien  allié.  Mais  notre  système  de  conduite  est 
toujours  subordonné  à  notre  manière  d'envisa-^ 
ger  les  choses  :  or  cette  guerre  contre  le*p2^ 
était  jugée  fort  diversement  par  Louis  XII  et 
par  Maximilien. 

A  la  première  nouvelle  de  l'invasion  du  Fer- 
rarais  par  les  troupes  du  saint-siége,    l'empe- 
reur avait  envoyé  un  héraut,  pour  signifier  à 
Jules  la  défense  d'attaquer  un  prince  qui  était 
sous  la  protection  de  l'empire.  C'était  se  mon- 
VI.      trer  en  roi;  il  manquait  à/ Maximilien  de  sa- 
^"imbf^  voir  agir.  Louis  XU  au  contraire,  qui,  lors- 
on  concile  qu'il  n'était  qu«  priaace   du   sang,  n'avait  pas 

A  Tours.  -•  1        r  •         1  %  a 

Dëcisioiis  cramt  de  taire  la  guerre  a  son  maître,   par-^ 
^''Ti^'^    ta^eant  aujourd'hui  les    scrupidbs   d'AAine  de 

assemblée.     ^O  j  r 

Bretagne,  sa  femme,  ne  croyait  pas  que  le 
fils  aine  de  Téglise,  pût  attaquer  ie  pape ,  sans 
se  rei»dne  iconpablede  rébellion,  et  assemblait 
un  concile  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  U 
eléfense  était  légitime  contre  un  tel  ennemi. 
Peut -être  aussi,  n'était-ce  qu'une  concession 
qu'il  faisait  à  l'esprit  de  son  siècle ,  un  %Êtoyen 
d'encourager  son  peuple  à  cette  guerre,  ou 
d'attaquer  le  souverain  pontife  avec  ses  propres 
armes. 
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Machiavel  raconte  (i)  qu'il  se  trouvait  un 
jour  chez  le  secrétaire  d'état  Robertet  lorsqu'on 
vint  présenter  à  celui-ci  lin  portrait  du  cardinal 
d'Amboise.  «  O  mon  maître  !  s'écria  Robertet , 
«  si  tu  étais  encore  vivant,  l'armée  du  roi  se- 
«'  rait  aux  portes  de  Rome.  » 

Tout  le  clergé  de  France,  réuni  à  Tours  au 
mois  de  septembre  i5io^  était  occupé  d'éclai- 
rer ou  de  rassurer  la  conscience  du  roi,  par  la 
solution  des  huit  questions  suivantes  (2). 

i*>,  Un  pape  peutnl  en  conscience  déclarer 
la  guerre ,  lever  des  troupes ,  les  entretenir  et 
les  mettre  en  action ,  lorsqu'il  ne  s'agit  ni  de 
la  religion,  ni  du  domaine  de  l'église  ? 

Le  concile  répondit ,  que  le  pape  ne  le  pou- 
vait, ni  ne  le  devait. 

Il  est  impossible  de  croire  que  le  saint -esprit 
ait  dicté  cette  réponse  ;  car  on  ne  pouvait  refuser 
au  pape ,  comme  souverain ,  le  droit  de  faire  la 
guerre  pour  d'autres  intérêts  que  ceux  qui 
touchaient  immédiatement  ses  états  ou  la  reli- 
gion. Louis  XII  lui  en  donnait  l'exemple  ;  il 
combattait  pour  ^e  duc  de  Ferrare. 


(i)  3*  légation  à  la  cour  de  France ,  dépêche  du  2  sep- 
tembre i5io. 

(a)  HLst,  ecclésiastique,  liv.  i^i. 
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a^,  £st-i|  permis  à  un  prince  qui  déj^i^d  sa 
pjersonne  et  sps  états  contre  le  pape ,  de  repou^r 
Sjer  Tattaque  par  les  armjes  ?  Peut-il  ^us^j.  sai$ir 
les  terres  de  Téglise,  ten  s'abstenapt  di^  prpjet 
de  les  retjenir;  mais  seulement  pour  qtfer  à  ^on 
ennemi  les  moyens  de  lui  nuire  ? 

Cette  question  '  fu|:  fésolujs  afi^nxiativefnept , 
avec  cette  restriptipn  qup  le  prince  en  gu<srrfl 
avec  le  papje,  ne  pqurrajit  retenir  les  éts^tç  ^e 
Féglise  après  les  ayoir  conquis. 

^^ ,  Quand  un  pape  pi^rséci^te  un  prince  par 
haine,  et  arme  d'autre^  états  cppt^e  lu^,  ^t-il 
permis  à  ce  prii^p^  die  se  spiisfrairp  à  l'obéis- 
sance du  pape? 

Le  concile  répondit  qu'on  \p  pouvait ,  non  pas 
en  tout,  mais  seulement  pouf*  la  défeqs^  dç^ 
droits  tei^porels. 

4^ ,  Supposa  qvie  1^  px*inçe  se  soit  spustrait  4 
l'obéissance  du  pape ,  qu^  doit-il  faire ,  et  çoiq- 
mept  doivent  faire  ses  fujets,  dans  les  circon- 
stances où  il  est  nécçssairç  f^'ayoir  recours  au 
saint-siége  ? 

L'assemblée  décida  q^  il  fallait  s'en  tepir  à  la 
pragmatique-sanction  de  Charles  vIIL 

5*^,  Est-il  permis  à  un  prince  chrétien  de 
prendre  la  défense  d'un  autre  prince  chrétien, 
son  allié  ,  dans  une  cause  légitime  contre  le 
pape? 
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La  réponse  Eut  affirmative. 

6®,  Quand  le  pape  prétend  aVoir  droit  sur 
les  possessions  d'un  prince,  qui  demande  à  i^e- 
mettre  le  différeqd  à  des  arbitres ,  le  pape  peut- 
il  lui  faire  la  guerre  légitimement  ?  est-il  permis 
au  prince  attaqué  de  résister ,  et  à  ses  alliés  dè^ 
le  secourir  ? 

On  décida  que  la  défense  et  le  secours  étaient 
Légitimes. 

'7^9  Si  le  pape  rend  une  sentence  contre  1«^ 
prince  qui  demande  des  arbitres,  ce  prince  est* 
il  tenu  dy  obéir,  même  lorsqu'il  ny  aufait  pas 
sûreté  pour  lui  d'aller  à  Rome  ? 

8^,  Si  le  pape ,  en  état  de  guerre  et  saii#  ob* 
server  aucune  formalité,  excommuhie  ce  prince . 
et  ceu3(:  qui  ont  embrassé  sa  cause  ^  quelle  est 
la  force  de  cette  excommunication  ? 

'  he  copcile  décida  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
la  censure  était  nulle/ et  devait  être  regardée 
comme  non  obligatoire. 

On  conçoit  quel  avantage  de  semblables  scru- 
pules donnaient  au  pape,  dans  une  guerre  où 
les  généraux  étaient  obligés  d'attendre  les  déci- 
sions d'up  concile  pour  agir. 

Le  conseil-d  état  alla  plus  loin  que  rassemblée 
dek  évêques.  Excité  parle  célèbre  Mathieu  Lang,, 
évêque  de  Gurck  et  ambassadeur  de  Maximilion , 
il  proposa  la  convocation  d'un  concile  général , 

34. 


\ 


53a  HISTOIRE    1>K  veni^k.      • 

pour  réformer  Téglise  dans  son  chef  et  dans  sed 
membres.  Il  n!y  avait  pas  de  meilleur  moyen , 
pour  lever-  les  scrupules  du  roi ,  que  de  dé*- 
pouiller  son  ennemi  du  caractère  qui  le  ^en-   * 
*■        daît  sacré. 
VII-  C'était  par  un  tout  autre  piotif  que  l'empereur 

J;]^^^^  desirait  k  déposition  du  pape.  Maximilien,  qui 
UtUre.  n'était  pas  digne  de  former  de  grands  projets, 
parce  qu'il  n'était  capable  ni  d'activité,  ni  de 
prévoyance,  aspirait  à  réunir  le  pontificat  à 
l'empire.  Nous  avons  encore  la  lettre ,  dans  la- 
quelle'il  faisait  confidence  de  ce  dessein  à  un 
seigneur  de  sa  cour  (i),  et  lui  expliquait  les 
mesvnres  par  lesquelles  il  comptait  en  assurer  le 
■  succès.  Il  lui  raconte ,  qu'il  a  fait  marché  avec 
des  cardinaux,  pour  trois  cent  mille  ducats, 
que  doivent  lui  prêter  les  comtes  Fugger  d'Augs- 
•foourg,  et  dont  le  remboursement,  dit-il,  sera 
assigné  sur  les.  revenus 'de  notre  pontificat.  Il 
ne  bornait  pas  même  son  ambition  à  la  tiare  ; 
car  il  écrivait  à  sa  fille,  la  gouvernante  des  Pays- 


(i)  Au  baron  de  Lieiditenstein.  Voyez  Monita.poUUca  ad 
serenissimos  imp.  rom.  princjp^y  Francfort  1609.  Cette  anec- 
dote est  le  sujet  d'une  dissertation  de  Bayle ,  dans  les  réponses 
aux  questions  d'un  provincial,  chap,  124.  Voyez  aussi  Ma- 
ri an  a,  Hist.  hisp,,  lib.  3o.   .  '  l       ^ 


\ 
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Bas  (i),  qu'il  vo\ilait  devenir  pape,  et  être  c^i^o- 
nisé  .  après  sa  mort  ;  «  afin  ^  lui  disaitnl ,  que 
vous .  m'adressiez  un  jobr  vos  prières^  idont  je 
me  tiendrai  bien  glorieux,*  C'est  pourquoi  jevou^ 
prie  de  m'envoyer  deux  ou  trois  cent  mille  dti^ 
cats,  ^our  me  faciliter  l'exécution  de  ce  des- 
sein (2).  »     ; 

En  attendant ,  à  l'exemple  des  etnperâurs  rftr 
mains,  ses  prédécessQur&,  il  ayajit  ajouté  à  se» 
titres  celui  de  pontifex  mûximus ,  et  le  ^ape , 
pour  ne  pas  être  en  reste  ^:  allait  prit  c^lui  de 
Ccesar  (3).  Tous  ces  piànees .  «^mblaient  avoir 
changé  d^rèle;  l^laximîlien  voulait  étç;e  pape  'ti 
^iitf;  Louis  XII  tenait  un*  concile;  Jules,  joî-* 
gmant.  le  titre  de  'César  à  eelui  de  vicaire  de 
Jésus-«Chrpst ,  couvrait  ses  cH*9^|iX>  blancs  d'un 
casque  et  eodo^sair  \^,  qyiii^r$$e  y  pour  mener  une 
cour  composée  de  vtet^  {»rétre^,  sous  le  fei| 
du  canoH^  j*  ". 

^  Peodaul  qu'il  était  pie^n.  de  ses  projets  miJI^r   a"*^. 

Xl       ■  I     JLj^mmmm^fm^mmm'm^^    ft     ■    Jl  "■  l>         ■■■  ■— — ^^— — — XI— — — —         I 
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Çï)  Recueil  des  lettres^  du  roi  Louis  XII  y  et  de  quelques 
>  ai^tces  prindts  de  son  temps ,  4*  vol."  , 

(a)  Questà  strana  YOglia  di  Massimiliano   d'esercitar  il 
papato  non  si  poteva  quasi  mettere  in  dubbio. 

(Dbiiina  .  Revol,  dltaliay  lib.  20 ,  cap.  2.) 

m 

(1)  Mist.  de  la  ligue  de    Cambray,  par  l'abbé  Dubos, 
tom.  i®*",  liv.  n  ,pag.  a6f. 
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taires,  une  mals^e  aiguë',  occasionnée,  dit-on, 
par  la  colère  à  la  quelle  il  s'était  livré ,  en  ap- 
piyenant.  la  C(hi vocation  du  concile,  vint  en  sus- 
pendre VèxéAition.  Dans  ce  notiveau  danger ,  la 
ténacité  .de  son  caractère  né  se  démentk  point. 
Aussi  indocile  sur  le  lit  de  douleur,  qu'inflexible 
>  dans  le  conseil ,  il  ne  voulut  jamais  cesser , 
ni^ré  un£*fièvre  ardente ^  de  boire  à  la  glace, 
m  de  mander  des  fruits  cruds.  La  îbrce  de  son 
tempérament  triompha  de  ce  mauvais  régime; 
mais  il  n^était  pa&  encore  ep  état  de  quitter 
Bologne,  lorsqu'il  apprit  que  les  Français  arri- 
vaient à  trois  miUe^  de  cette  place.    ^ 

Chaumont ,  p«  le  conseil  des  Bentivoglio, 
seigneuA  dépossédés  de  Bologne,  avait  entre- 
pris d'y  surpveiidre  et  d'enlever  le  pape ,  qu'if 
savait  entouré  de  pep  ^de'  troupes,  au  milieu 
d'une  popufetion,  dan§  laquelle  les  !tontivoglio 
comptaient  beaucoup  de  partisans.  ' 

On  attendait  à  Bologpe  des  troupes  c[e  Naples^ 
sont  sur      ^  savait  qu'une  partie  dé  l'armée  vénitienne; 
le  point  d«  était  en  marche;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres 

prendre  le       ,         .  ,  ,  **  '  - 

pape  dans  H  avaietit  paru ,  fft  les  Français  étaient  aux  porte»*^ 
*"'°8"'-  de  la  viUe.^        *  '  '  '^ 

Xé'historien  de  la  ligue  de  Cambrai  (i),  fait  au 

(i)  L'abbé  Ûubos,  liv.  *.  MagbHv«i:  a  écrit  tout  urf  çif-  ^ 
pitre  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  se  fier  à  des  e^lës. 


VIII. 
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sujet  rfu  parti  ^ùé  prit  Cbauriioht,  à  Finà^tîgaîfiôVrf 
des  èxifes-  de  Bologne,  éétte  réfféiion  que  l'ex- 
périence a  Souvent  cônfiï'rii^e.  «  C'est  manquer 
•c  de  prudeittéé,  dit-il,  qtfe  dé  formeif  lïïi  pfojetf 
«  contre  un  état,  sur  ïés  relations  ihfidèles  de 
a  ceux  que  fe^  révolutions  éh  ont  chassés.  i>  Ce- 
pendant cette  entreprise  n'était  pas  si  téiïiét*aii^è', 
si  l'on  en  j#gé  pai*  laf  tèrteur  qu'épfoù'Vâ'  toute 
la  côtir  du  pa?pfe ,  en  apercevant  une  armée ,  quî, 
satts  le*  secours  d'aucuufe  intelligence  ati-dedans, 
pouvait  foi^cer  une  ville  mal  fortifiée  et  encore 
plus  mal  déféftduè.  Là  rétraite  même  ëtait  in- 
terdite par  des  troupes  légères  qui  battaient  laf 
campagne.  Tdhs  les  viéui  prélats  dé  l'a  suite  du 
^ape  se  croyaient  déjà   prisoritiiers.  Lés  plus 
hardis   furent  cèui   qui   osèrent   se   présenter 
devalit  Jules ,  pour  lui  proposer  d'entrer  en  né- 
gociation avec  Chaumont.  Jules  seul  était  iné- 
branlable; il  leur  répondit  par  des  ftiréùrs,  et 
s'emporta  contré  les  ambasssideurs  de  Veillse  et 
de  Naples,  accusant  la  lenteur  de  leurs  troupes 
du  danger  qu'il  allait  courir. 

Mais  ce  dàtigér  ne  Fintimidait  pas.  Au  lieu 
de  consentir  à  liégociér,  il  faisait  partir  d'heure 
en  heuVe  des  courriers,  pour  hâtei^  la  marche 
d^s  généraux  vénitiens  et  napolitains.  Il  énébu  - 
rageait  sa  faible  garnison  ;  il  excitait  le  peuple 
dé  Bologne  à  prendre  les  armes,  prodiguant  le^ 
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promesses  d'immunités  et  de  privilèges.  Il  exi- 
gea de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  résidant  au- 
près de  lui,  qu'il  allât  trouver  les  généraux 
français  ^  et  les  menaçât  d'une  rupture  avec  son 
maître,  s'ils  entraient  dans  Bologne.  Il  fit  agir 
dans  le  même  sens  le  ministre  d'Arragon  et  ce- 
lui de  l'empereur. 

Cependant ,  quand  on  lui  fit  remarquer  qu'on 
ne  recevait  aucune'  nouvelle  des  troupes  vaine- 
ment attendues ,  que  ni  le  peuple  ni  la  garnison 
ne  montraient  aucune  disposition  à  se  défendre , 
il  se  laissa  arracher  son  consentement  pour  en- 
tamer une  négociation. 

Chaumont,  qui  ne  laissait  pas^d'étre  e£(rayé 
lui-même  de  la  hardiesse  de  son  entreprise ,  qui 
n'était  pas  sûr  qu'elle  fût  approuvée  de  sa  cour, 
qui  voyait  les  ministres  d'Angleterre,  d'Arragon 
et  de  l'empire,  le  sommer  de  s'arrêter,  ne  fut 
pas  fâché  de  se  tirer  de  toutes  ces  difficultés 
par  un  arrangement,  qui  allait  lui  assurer  de 
grands  avantages ,  sans  employer  jusqu'à  la  vio- 
lence. 

On  commença  par  convenir  d'un  armistice 
de  deux  jours.  On  en  consuma  une  partie  à 
disputer  sur  le  choix  des  plénipotentiaires  ; 
enfin  on  était  tombé  d'accord  de  quelques  con- 
ditions, qui  étaient  le  maintien  de  la  ligue  de 
Cambrai,  l'évacuation  du  duché  de  Ferrare  par 
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les  troupes  de  Téglise ,  et  le  renvoi  des  contes- 
tations, élevées  'entre  le  pape  et  le  duc,  à  des 
commissaires  qui  seraient  nommés  contradictoi- 
rement;  lorsque,  dans  la  soirée  du  jour  où 
l'armistice  devait  expirer ,  la  tête  de  Farméé  vé- 
nitienne parut  dans  la  plaine  de  Bologne. 

S'il  faut  en  croire  Guichardin,  auteur  pres- 
que contemporain  (i),  et  un  témoin  oculaire, 
un  évêque,  Paul  Jove,  cette  avant -garde  était 
un  corps  de  Turcs,  que  le  pape  avait  appelés 
ou  fait  recruter ,  pouf  les  opposer  aux  Français , 
ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qui  Servaient 
dans  l'armée  vénitienne  (a).  «  Ce  fut,  dit  un 
«  historien  (3),  un  spectacle  bien  étrange  de 
ic  voir  le  saint  père  défendu  par  une  troupe 
«  d'infidèles,  contre  l'armée  du  roi  très-chré- 
(c  tien.  » 

Les  Vénitiens  et  les  Espagnols  entrèrent  dans 
la  ville  la  nuit  suivante.  Le  pape,  reprit  toute 
sa  hauteur,  rompit  les  conférences,  et  Chau- 
mont,  qui  avait  fait  trop  et  trop  peu,  se  retira 
dans  le   Ferrarais,   honteux  d'avoir  perdu  le 


(i)  Histoire  des  gujsrres  d^ Italie  ,  liv.  9. 
(2)  La  république  avait  pris  à  son  service ,  dès  l'année 
précédente ,  un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  turcs ,  com- 
mandés par  Jean  TÉpirote.  « 
.  (3i)  Garnier,  Hist,  de  France,  Louis  XIL 
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tertips  et  Foccasion  au  lieu  de  consommer  une 
de  ces  entreprises ,  qui  sont  d'autant  phis  datfïge- 
reuses  qu'on  né  les  achève  pas. 
i^-  Jules  jeta  aussitôt  son  arrtée,  aîor^  forthîda- 

atttJ^^iM  ^^^9  ^^^^  ^^  P^y^  ^®  Ferrare.  Elle  àourtiit,  en 
états  de  Pic  paraissant ,  les  petites  placée'  âe  Sascôlo  et  de^ 
Mirandoie.  Formiginc.  La  passioÀ  dto  pape  était  d'etoporter 
i5ii.     Feifrapre:  mais  on  était  au  mois  de  dééémbré  :  sa 
cour,  et  même  ses  généraux,  s^effra^ateiit  de 
ridée  d'un  siège,  qui  néT  pouvait  manquer  d'être 
long  et  très-pénible ,  la  plate  étant  en  bbti  état 
de  défense,  et  la  saison  fôi't  rigoureuse.  On  sa- 
vait à  quelles  fatigues  on  devait  s'attendre,  en 
combattant  soùs  les  yeux  d'un  maître ,  qui  trou- 
vait que  les  opérations  de  la  guerre  n'étaient 
jamais  conduites  avec  assez  de  viguéufi 

L'activité  des  préparatifs  militaires  n'empêchait 
p^  la  politique  italienne  d'employer  d'autres 
moyens ,  qui  ijtui  étaient  plus  familiers.  Le  pape 
essaya  dé  détacher  le  duc  de  Ferrare  dé  la'  causé 
des  Français ,  par  dés  offres  éblouissantes.  Le  duc 
échappa  à  ces  séductions,  et  gagna  lé  négociateur, 
qui,  de  luî-meme,  s'offrit  à  empoisonner  Jules. 
Heureusement  pour  celui-ci ,  le  chevalier  Bayard, 
dont  la  loyauté  s'indigna  de  cette  proposition, 
déclara  qu'il  allait  faire  pendre  le  traîtTe,  et 
avertir  le  pontife  ;  ^  quoi  lé  duc  répondit ,  en 
haussant  les  épaules  :  «Eh  bien!  si  Dieu  n'y 
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<intet  remède,  vous  et  moi  nous  nous  en  re- 
«pentirons  (i).  » 

Pour  tâcher  au  moins  d'occuper  ailleurs  TâC- 
tivité  de  Jules ,  '  on  lui  proposa  d'enlever  les 
deux  places  de  Concordia  et  de  la  Mirandole. 
Il  n'en  avait  aucun  droit,  aucune  raison  :  ces 
deux  villes  n'appartenaient  point  au  duc  de 
Ferrare;  elles  n'étaient  point  dans  le  domaine 
de  l'église  ;  le  comte  Kc.  de  la  Mirandole  les 
tenait  comme  fiefs  de  l'empire;  un  des  princes 
de  cette  maison  venait  d'être  reçu  dans  l'al- 
liance du  pape,  quelques  jours iiuparavant,  par 
un  bref  qui  l'assurait  de  la  protection  du  saint- 
siége.  Mais  on  fit  entendre  à  Jules  qu'il  impor- 
tait de  posséder  ces  deux  places ,  pour  s'ouvrir 
une  route  vers  le  Milanais,  et  dans  sorf  ardeur 
de  guerroyer,  ne  pouvant  attaquer  Ferrare,  il 
s'en  prit  où  l'on  voulut.  Concordia  fut  surprise  et  Prise  de 
enlevée  sans  résistance'  Les  Français  eurent  le 
temps  de  jeter  une  garnison  dans  fa  Mirandole. 
Jules  envoya*  son  armée  poijp'  en  fprmeï*  le  siégé,  siège  de  la 
Le  canon  tira  dès  le  quatrième  jour  ;  les  "assié-  *»<>«• 
géants    souffraient    cruellement .  du   firoid  ,    e^ 

« 

manquaient  déjà  de  vivres.  Les  Français  se  dé- 
fendaient vigoureusement.  Jules ,  accusant  tour- 


(i)  Htst.  du  chesf.  Bâtard  ,  chv  45. 
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à-tour  ses  officiers  de  lâcheté  et  de  perfidie , 
Toulut  aller  lui-même  presser  les  opérations  j  et 
annonça  spn  départ*.  Les  représentations  des 
plus  graves  personnages  de  sa  cour ,  les  larmes 
des  plus,  timides ,  les  instances  de  ses  médecins , 
la  rigueur  de  la  saison ,  rien  ne  put  le  retenir. 
Il  partit,  encore  convalescent,  le  a  janvier  i5i  i. 
le  p«pe  sur      L^g  Français  avaient  été  informés  de  sa  marche , 

le  point 

d*étrc  en-  ct  Ic  chcvalier  Bayard ,  embusqué  pour  l'enlever , 
le  chwHer  l'attendait  à  quelque  distance  d'un  château  où  la 
Bayard.    ç^yp  poutificalc  avaît  couché.  Lfe  pape  s'était  mis 
en  route  ;  lorsque  le  temps-  devint  si  affreux  que 
toute  sa  suite  le  supplia  de  rebrousser  chemin. 
Il  y  consentit  avec  peine ,  et ,  comme  il  venait 
de  s'y  résoudre,  il  vit'  revenir  à  toute  bride 
quelques-uns  de  sej».  gens ,  qui ,  ayant  pris  les 
devants ,  avaiçnt  donné  dans,  rembuseàdé ,  et 
étaient  poursuivis  ,pa(  tes  Français.  Lui  .-même 
se  jeta  en  bas  de  sa  liiîàcë ,  et  se  sauva  à  pied 
dans  le  château,  dont  il  eut  à  peine  le  temps 
de  faire  lever  le  pont,  à  quoi  il  aida  lui-même. 
«  Ce  qui  fut  d'homme  de  bon  esprit,  car  s'il  eût 
((  autant  demeuré  qu\»n  mettroit  à  dir^  un  pater 
mnoster^  il  étoit  ci'oqué.  Qui  fut  bien  marry? 
«  Ce  fut  le  bon  chevalier  Bayard.  Il  ne  pouvoit 
«pénétrer  dans  le  château  sans  artillerie,  ni 
«  s'arrêter  sans  s'exposer  à  êlre  coupé  dans  sa 
«retraite.  Il  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
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(cniers,  et  retouHûia  bien  mélancolie.  Jules,  de 
<v cette  peur  qu'il  avait  eue,. trembla  la  fièvre 
tt  tout  le  long  du  jour  (i).  w 

Malgré  toutes  ces  difficultés ,  il  arriva  à  son  Le  pape  k 
armée,  et,  des  le  premier  jour,  plaça  son  quar- 
tier-général dans  une  masure  sous  le  canon  de 
la  ville.  Dès  ce  moment ,  revêtu  d'une  cuirasse , 
le  casque  sur  la  tête ,  continuellement  ^  cheval , 
il  se  montrait  sans  cesse  à  ses  troupes  com- 
posées de  Romains,  de  Napolitains,  de  Véni- 
tiens ,  de  Grecs ,  de  Dalmates  et  de  Turcs , 
pressait  les  travaux ,  dirigeait  les  batteries ,  et; 
partageait  toutes  les  fatigues  comme  tous  les 
dangers. 

Cette  ville,  assiégée  par  un  pape,  était  dé- 
fendue par  une  femme.  La  comtesse  de  la  Mi- 
randole  commandait  dans  la  place. 

Mais  la  neige  tombait  à  gros»r  flocons  ;  la  gelée 
rendait  les  travaux  des  pionniers  très'-pénibles. 
On  n'avait  point  de  grosse  artillerie.  Ce  siège,  ' 
entrepris  à  l'improviste,  tirait  en  longueur. 
On  parvint  à  entraîner  le  pape  à  Concordia.  Il 
s'en  échappa  presque  aussitôt ,  et  revint  dans 
son  camp  occuper  cette  même  masure ,  qui  fiit 
traversée  deux  fois  p^   les  boulets  ennemis. 

Deux  de  ses  cuisiniers  ayant  été  tués,  il  con- 

« 

(i)  Hist.  du  che9.  Iata&d'^  ch.  4^* 
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sentit  à  se  placer  un  peu  plus  loin;  son  ardeur 
l'y  ramena^  Bientôt  le  logement  ue  fut  plus 
tenable;  il  en  choisit  un  autre  où  les  boulets 
se  dirigèrent  comme  sur  le  premier, 
de  la  Un  général  qui  aurait  voulu  aguerrir  son  ar- 
Afirandoi«.  j^^e  u'aurait  pas  fait  davantage.  Enfin  ^  à  force 
d'être  jour  çt  nuit  à  la  tranchée,  il  parvint  à  faire 
une  I^rge  brèche  à  la  place.  La  gelée  permettait 
-de  travefser  le  fossé.  Il  allait  faire  donner  Tas- 
saut,  lorsque  les  assiégés  offrirent  de  capituler. 
On  eut  beailf^oup  de  peine  à  obtenir  de  cet 
ardent  vieillard,  qu'il  leur  accordât  la  vie,  et 
on  le  vit  entrer  dans  la  Mirandole  par  la  brèche, 
comme  aurait  pu  faire  un  jeune  conquérant. 

Après  cet  exploit ,  il  fiit  obligé  de  se  replie^ , 
parce  que  les  Français  arrivaient  en  forces.  L*ac- 
tivité  d'un  tel  allié ,  laissait  peu  de  chose  à  faire 
aux  .Vénitiens.^  occupait  la  moitié  de  leur  ar- 
mée dans  le  pays*  dé  Ferrare ,  et  par  conséquent 
réduisait  à-peu*près  à  l'inaction  ce  qui  en  restait 
dans  le  Frioul  et  sur  l'Adige.  Aussi  la  guerre  se 
bornait-elle  à  des  ravage».  Avec  d'autres  trou- 
pe§ ,  il  .eût  été  difficile  de  prévoir  où  l'ardeur 
de  ce  pontife  se  serait  arrêtée.  Beaucoup  d'au- 
teur^  rapportent  qu'un  jour  il  jeta  dau$  le 
Tibre  les  clefs  de  saint  Pierre^  pour  ne  plus  se 
servir,  disait^il,  que  de  l'épée  de  saint  Pâiil  (r). 
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(i)  Claves  Pétri  nil  jiivant ,  vale^i^  S.  Pauli  gladiusr. 
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Ciette  anec4pte ,  qui  peut  javoir  été  iiQaghiée  par 
des  Jûstorienç  satiriques ,  n'ei^  peint  pas  moins  le 
caractère  fie  ce  pontife.  Mais  il  /éprouvait  la  vé- 
rité de  cette  pbse^vatio^  de  Guichardin  ^  que 
les  pape^  spi^t  tppjoups  mal  servis  h  la  guerre  ; 
et  il  s'en  plaignait  continuellement.  La  faiblesse 
de  ses  troupes  et  de  ses  officiers  n'aboutit  qu'à 
faire  mieux  ressortir  la  vigueui*  de  son  carac- 
tère. Déjà  il  avait  développé  tout  son  plan ,  qui, 
ét^it  d'expulser  les  étrangers  de  l'Italie,  et  d'en 
deyepi]?  le  dominateur.  Il  conduisait  ^  sa  suite 
les  Vénitiefjs,  le  marquis  de  Mantoue^jles  peuples 
de  l^  Rqmagne  et  les  Napolitains;  il  faisait  des 
révolutions  à  Florence, il  en  préparait  à  Gênes. 
Cette  réuïiioq  de  toutes  les  puissances  de  la 
péninsule  so^s  les  mefqe$  drapeau:^: ,  était  l'effet 
de  l'indi^er^tion  4^  Louis  XII.  Ce  prince  avait 
dit  hauteiqent,  et  tous  les  ministres  étrapgers 
q^i  remplissaient  sa  cour  avaient  mandé,  à 
leurs  maîtres,  qi|Hl  allait  se  rendre  enfin  am& 
instances  de  ^'empereur,  et  partager  s^vec  l^i 
toute  l'Italie  (i).  Les  armées  portaient'' J^  peine 
des  ^évî^3tations  qu'elles  avaient  faites.  Les  Fran- 
çais qi^i  se^2|içnl  daa^  le  friqul  §o^s  ^a  Palisse , 


(i)  Machiavel,  3*  légation  à  la  cour  de  France,  dépêche 
du  9  a  oût  i5io. 
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restèrent  six  jours  sans  pain.  Les  maladies  firent 
d'horribles  ravages.  La  Palisse  ramena  à  peine 
la  moitié  de  son  monde.  Tous  les  Grisons  qui 
servaient  sous  les  drapeaux  de  l'em'pereur  péri- 
rent; on  dit  que  deux  ou  trois  seulement  re- 
virent leur  pays  (i). 

Ferdinand  d'Arragon,  qui  prévoyait  que  tôt 
ou  tard  il  aurait  les  Français  sur  les  bras ,  soit  à 
Naples ,  s'ils  étaient  heureux  en  Italie ,  soit  sur 
les  frontières  d'Espagne ,  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  à  séparer  Maximiiien  de  Louis  XII ,  et , 
pour  cela,  il  proposa  à  l'un  et  à  l'autre  d'en- 
tamer des  négociations  pour  la  paix.  L'évêque 
de  Gurck  fut  envoyé  par  l'empereur  à  Bologne 
où  était  le  pape  ;  mais  il  y  affectait  une  extrême 
hauteur,  jusque-là  qu'il  gourmanda  l'ambassa- 
deur de  Venise,  pour  avoir  osé  paraître  en  sa 
présence ,  et  qu'au  lieu  de  traiter  personnelle- 
ment avec  trois  cardinaux ,  que  le  pape  avait 
députés  pour  conférer  avec  lui,  il  nomma,  de 
son  côté,  trois  de  ses  gentilshommes  pour  les 
entendre, 

Il  était  difficile  qu'un  négociateur  aussi  hau- 
tain que  l'évêque  de  Gurck ,  et  un  prince .  aussi 
Inflexible  que   Jules,   s'accordassent  dans  une 


(i)  Histoire  du  chev.  B  a  yard,  chap.  46. 
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a£Eaire,  dont  raccommodement  demandait  des  , 
concessions  réciproques.  Le  ministre  impérial 
exigeait  que  les  Vénitiens  cédassent  Vérone, 
Vicence,.Trévise  et  Padoue,  et  que  le  pape  se 
réconciliât  avec  le  roi  de  France.  Les  Vénitiens 
ne  voulurent  pas  même  abandoimer  deux  de 
ces  provinces.  Jules  répondit  que  rien  ne  pour- 
rait le  déterminer  à  laisser  le  Milanais  au  roi , 
dût-il  lui  en  coûter  la  tiare  et  la  vie.  Il  fallut 
rompre  les  conférences ,  et  se  préparer  à  une 
nouvelle  campagne. 

On  devait  s'attendre  que  le  roi  de  France,       x. 
dont  l'activité ,  l'énergie,  les  ressources,  ne  s'é-  ^"f/^f^* 
taient  pias  développées  pendant  la  campagne  de  Le«Françai.s 
i5io,  commencerait  celle  de  i5ii  d'une  ma-     versia 
nière  plus  imposante.  En  effet,  Chaumont  étant  ^^^^s"^- 
mort,  le  maréchal  de  Trivulce ,  qui  lui  succédait , 
reprit  sans  difficulté  presque  tout  ce  que  le  pape 
avait  conquis  dan^  le  pays  de  Perrare ,  emporta 
d'assaut  Concordia,  enleva  quelques  quartiers  "^ 
à  l'armée  combinée ,  mais  ne  put  réussir  à  la 
d^oger  du  poste  qu'elle  avait  choisi  dans  l'angle 
que  forment  la  Burana  et  le  Pô  à  leur  confluent. 
Le  duc  de  Ferrare  secondait  les  opérations  cj^* 
Français ,  et  il  en  opûta  aux  Vénitiens  une  nou- 
velle flotte,  qui  s'était  hasardée  dans  les  eaux 
intérieures.  * 

Le  papef,  dès  qu'il  reçut  l'avis  de  la  marcKe 

Tome,  IIL  •  '         '  J5 
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i        *        .        de  Trivulce ,  partit  pour  se  nofettre  à  là  tète  de 

ses  troupes,  et  forcer  ses  généraux  à  livrer  ba- 
^  ^  taille.  Mais  on  hii  rendit  compte  qu'il  y  avait  sur 

sa  route ,  dans  un  village  qu'il  fallait  traverser, 
un  petit  corps  à  sa  solde  qui  s'était  motiné, 
feute  d'être  payé  exactement;  ce  contre-temps, 
auquel  il  ne  pouvait  remédier  dans  le  moment, 
l'obligea  à  revenir  sùl*  ses  pas.  Retitré  dans  Bo- 
logne, il  apprit  que  le  maréchal  de  Tk*ivulce 
^  '  marchait  sur  lui.  Pour  cette  fois,  il  n'y  avait  pa& 
moyen  de  l'attendre;  Jules  se  retka  à  Forli. 
*  L'armée  papale  voulut  faire  un  mouvement  sur 

*  Bologne,  pour  sauver  cette  place;  les  bourgeois 
lui  fermèrent  leurs  portes ,  mirent  en  pièces  une 
statue  de  Jules,  ouvrage  de  Michel*-Ange,  chas-^ 
sèrent  le  légat,  appelèrent  les  Français*  Ceux^i 
tombèrent  sur  l'armée  de  Féglise ,  qui  sfenfuit  en 
détoute.  Le  pape  s^éloigna  jusqu'à  Ravenne.  Il 
n'aurait  tenu  qu'à  Trivuke  de  pousser  ^es  ccwa- 
^    quêtes  plus  loin ,  car  déjà  Imola  lui  envoyait  se^» 
4c\eh ,  si  des  ordres  de  Louis  XII  ne  fussent 
vetius  lui  prescrire  de  s'arrêter  sur  ks  frontières 
de  l'état  de  l'église. 
XI.     '  v^Au  lieu  de^vaincre  le  pape  à  coups  de  canon, 
Conciles    qq  voulait  le  combattre  avec  les  armes  sptri- 

de  Fisc  et  'i  '  •    i      /» 

d»Latr«i.  tucllcs.  L  cmpercut  et  le  roi  le  firent  citer  au 
concile  qu'ils  venaient  de*  convoquer  à  ftse. 
Si  on  a  eu  occasion  de  reprocher  Mes»  fautes 
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à  Louis  XII,  on  ne^peut  trop  louer  &«  modéra-'^ 
tion.  Non-^eulemeût  il  airéta  la  marche  de  soii 
armée  victorieuse,  mais  il  défendit  de  cétébi^r^ 
^ar  aucunes  réjouissances,  des  succès  obtenus 
sur  le  chef  de  la  chrétienté.  Il  fit  encore  oifjfbt  \ 
la  paix  à  Jules,  qui  n'était  pas  fâéhé  de  gagner^ 
du  temps  ;  mais  qvii  persistait  à  vouloir  dictéï* 
des  conditions,  telles  qu'aivait  pu  les  prescrire 
un  vainqueur  irrité.  Ce  qu'il  y  a  d'incroyal^e  , 
c'est  que  le  roi  rappela  son  armée  dans  le  Milfl>^ 
nais,  et  congédia  presque  toute  son  infanterie  : 
c'était  une  faute  qui  se  renouvelait  tous  lii^^  ans.  * 

Le  pape ,  à  qui  le  futur  condle  ne  laissait  pas 
de  causer  quelque  inquiétude ,  voulut  a^iblis 
l'autorité  de  cette  assiemblée ,  en  lui  en  opposant 
uiie  autre  qu'il  convoqua  de  son  côté. 

Le  ctergé  de  France,  et  trois  ou  quatre  cardi- 
naux italiens  formaient  le  concile  anathénoatisé 
par  le  pape ,  et  qui  errait  de  Pise  à  Milan  ;  les 
évéques  d'Allemagne ,  entrant  dans  \ê&  vues  se*  ^ 
crêtes  de  l'empereur^  refusèrent  d'y  asêister.  Il 
n'y  vint  aucun  prélat  des  aii||ies  pays  de  la  chré- 
tienté. Il  était  difficile  qu'une  ^semblée .  si  peu  ^ 
noaaobreuse,^rmée  au  milieu  du  tumulte  de  la 
guerre ,  et  par  des  prélats  d'uïie  seule  nation , 
■pi|;t  se  do](iBer.  pour  Forgane*  de  l'église  unv* 
verselle ,  vérit^le  régulatrice  des  opinjpn»  du 
monde  chrétien:  Cependa](fit..liK&  pèirçs , '<^t  se 
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'disaient  eux-mêmes  le  sel  de  la  terre  et  la  lu*- 

#      rhière  du  monde  (i),  obligés  de  quitter  Pise  en 

proie  ,à  la  discordé ,  s'étaient  réfugiés  à  Milan  ; 

là ,   après  avoir   fait    citer   trois   fois  •  le  pape 

Jules  II ,  ils  rendirent ,  le  a  t  avril  1 5 1  a ,  le  dé* 

•  cret  suivant  ï  * 

D^ret  du       tu  Au  nom  du  père,  du  fils  et  du  saint-esprit. 

pisc^contw  «Le  sacré  concile  général  de  Pise  légitimement 

le  pape.    ^  asscmblé ,  au  nom  du  saint^sprit ,  représentant 

rf  l'église  universelle. 

cf  Le '  seigneur  a  dit,  par  le  prophète  Isaïe  , 

f<  ôtez  |Je  la  voie  de  mon  peuple  tout  ce  qui  peut 

«Iç  faire  tomber,  et  dans  l'apôtre  saint  Paul, 

^     '       «  retranchez  le  mal  du  milieu  de  vous,  car  un 

«  peu  de  levain  aigrit  toute  la  pâte.  Puisqu'il  faut 

«  donc  retirer  le  peuple  des  mains  de  Goliath, 

f<  et  le  préserver  de  la  ruine  dont  les  Hiilistins 

«  le  menacent  ^  c'est-à-dire  de  ce  déluge  de  cri- 

>      ^  *       «mes,  qui  inondent  l'église  dans  son  chef  et 

*       -t»  «  dans  ses  tnembres  ;  puisque  la  foi  périclite ,  que 

«  l'églis©  tombe  en  ruines ,  et  que  les  gens  de 

«bien  souhaitent  qu'il  s'élève  un  nouveau  Da- 

.^  «  yid  ;  le  saint  cçncile  ici  présent  s'est  assemblé 

«  pour  être  ce  David ,  et  arracher  l'église  des  mains 

«  des  infidèles.  Tel  a  été  le  dessein  de  cette  as- 

(^semblée,  traversée  par  tant  d'obstacles,  attâ- 


(i)  6®  session. 
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«  quée  par  celui  qui  devait  la  protéger  ;  quoiqn'dn 
tt  ait  tout  employé  pour  engager  le  souverain  pou-   •         ^ 
«  tife  à  rentrer  dans  lui  *  Î3iéine ,  sans .  qu'il  ait 
«  voulu  rien  écouter  ;  tandis  qu'il  s'est  au  con- 
te traire  élevé  contre  les  décrets  de  ce  saint  concile,         « 
<c  meùaçant  ceux  qui  le  coilnposent  d'interdits,  de 
«  censures  et  de  privations  de  bénéfices,  qif i!  à* 
a  employé  toutes  sortes  d'artifices  pour  s'opposer 
«  à  l'exécution  de  nos  pieux  desseins ,  pour  dHris^, 
«  dissoudre ,  diffamer  et  anéantir  nos  travaux  :    ^  \  % 
«  c'est  pourquoi  le  saint  concile  exhoîte  les  car-  «' 

a  dinaux ,   patriarches  j  archeyéqpes ,  évêques,  : 
a  abbés ,  prévôts  des  cathédrales  et  chapitras  des 
a  collégiales ,  les  rois  ^  princel»,  ducs ,  marquis  ', .  ^'  '^ 
c€ comtes,   barons,  universités,   comiAunaûtés,,    - 
<c vicaires  de  la  sainte  église  romaine,  vassaux,  * 
»  gouverneurs ,  feudataîres  et  sujets,  réguliers  et  ^ 
«  séculiers ,  de  quelque  dignité ,  état  et  condition 
«qu'ils  soient,  enfin  tout  le  peuple  chrétien ,^  à  ^ 
.«ne  plus  reconnaître  le  pape  Jules, "l^t  défend 
a  de  lui  obéir  à  T^enir-  ;  puisqu'il  est  déclaré  • 
<(  notoirement  perturbateur  du  concile,  contai»      , 
(cmace,  auteur  de  schisme,  ipcofrîgible  et  en- 
fc'durci  (i^.  »  *  '  ♦  *     ♦ 

Telle  £iit  L'isMe  de  ce  coticile,  qui  n'ébranla 
II 


a  g.,     ■  ■  I  * 


■1^ 


(1)  Hist.  ecclésùHtique^  lîv.  i*a*^ 
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^int  Jules  II  sur  son  trône.  Revenons  aux  évè- 

•  Rements  militaires.  ^ 

XII.  L'empereur   Maxiinîlîen   prétendait   faire   la 

de  u  $^ute-  S^^^"*^  ^^  ^^^  conquétes ,  non-seulement  sans  y 
union  ^  paraître,  mais  même  sans  soudoyer  une  armée. 
FiAttcias.    Quand  il  avait  obtenu  des  subsides  du  corps 
i?  octobre  germanique ,  ou  quelque  prêt  du  roi  de  France , 
il  en  dissipait  la  plus  grande  partie,  laissait  le 
i^ste  à  ses  ministres ,  pour  rassembler  quelque!^ 
,  troupes  9  que  le  défaut  de  paye  dispersait  pres- 
que aussitôt  y  et  s'avançait  dans  le  Tyrol  ou  verè 
le  Trentin,  mais  il  perdait  le  temps  à  chasser,  au 
lieu*de  venir  se  mettre  à  la  tête  des  opérations 
militaires,  ce  qui  était  d'autant  plus  déplorable , 
qu'il  était  en  état  de  les  bien  diriger. 

Les  Vénitiens  auraient  été  trop  heureux  s'ils 

^  n'avaient  eu  en  tête  que  cet  adversaire;  m'ais^, 

d'uixe  part ,  le  «pape  retenait  sous  ses  drapeaux 

*  la  moitié  de  leur  armée ,  et  de  l'autre ,  Femperéur 
leur  opposait  le  corps  français  que  le  roi  avait 
mis  à  sa  disposition.  L'armée  de  la  république 

•avait  pu  tenir  la  campagne,  et  conserver Vicence 
et  la  Polésin€?de  Rovigo,  tant  que  les  for(îês  du 
roi  avaient  *été\occupées  du  côté  de  Éologne; 
mais  dès  qu'elle^  reparurent ,  M  fallut  qu'elle  se 
repliât  sur  les  deux  seules  place*  qui  lui  of- 
fraient quelque  sûreté,  Trevijse  et  Padouè.  *A 
peine  les  Français  étaient-ils  arrivés ,  et  avaient-* 


if 


^ 
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ils  repris  Vicence  et  quelques  châteaux ,  qu'une 
nouKrelle  incursion  des  Suisses  les  rappela  dai^s 
le  Milanais.  *' 

Le  pape  venait  de  resserrer,  pir  un  traité 
signé  te  5  octobr4$  i»S<  i  ^  les  liens  de  la  coalition 
qu'il  était  parvenu  à  damier  contre  la  France. 
Non  content  de  disposer  des  troupes  du  roi  de 
Naples  son  vassal,  il  avait  engagé  ce  prince  à 
entrer  dans  sa  querelle,  comme  roi  d'Arragon, 
et  à  le  seconde  javec  toutes  les  forces  des  royau- 
me^rde  Naples,  d'Arragon  et  de  CastiUc.  On 
.avait  réservé ,  dans  cette  ligue ,  une  place  au  roi 
d'Angleterre^.  He;iri  VIII,  qui  ne  tarda  pas  à 
..l'accepter. 

Le  pape  fournissait  quatre  cents  gendarines, 
cinq  cents  cbevau -légers,  et  six  mille  hommes ^ 
d1in£mterie;  les  Yénitieçs  huit  cents  gendarmes, 
mille  cavaliers  albanais ,  et  huit  mille  hommes 
de  fôed.  Le  roi  d'Arragon  s'engageait  à  y  join- 
dre douve  cents  gendarmes,  mille  chevau4égers 
eit  dix  mille  fantassins  espagnols.  Cette  armée , 
qu'on  appelât  Farmée  de  la  sainte-union,  devait 
être  commandée  par  Raymond  de  Cardonne, 
vice-roi  de  Naples. 

Pendant  que  cette  ncnurelle  ligue  se  formait,     xrix. 
Louis  XII  continuait  de  négocier  avec  le  pape ,  ^^"5^^ 
espérant  l'amener  à  un  accommodement ,  et  ache-     <^ans  ic 
vait  de  s'aliéner  les  Suisses,  en  leur  relîisant  les 
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subside»  qu'ils  demandaient,  et  en  leur  mterdî- 
sant  la  faculté  de  tirer  du  Milanais  des  vivres 
^    dont  ils  avaient  besoin. 

Sollicités  par  le  pape ,  d'accord  avec  les  Véni- 
tiens, qui  leur  avaient  promis  de  se  joindre  à 
eux  sur  l'Adda,  ils  descendirent.de  leurs  mon- 
tagnes ,  au  nombre  de  seize  mille  bommes ,  et 
envoyèrent  au  général  français  une  déclaration 
de  guerre  au  nom  de  la  sainte-union. 

Pour  résister  à  toutes  ces  fcMPces,  le  roi  n'avait 
en  Italie  que  treize  cents  gendarmes ,  un  corps 
de  deux  cents  gentilshommes  et  trois  ou  quatre 
mille  hommes  d'infanterie.  Encoye  ces- troupes 
étaient -elles  fort  dispersées,  parce  qu'il  avait  failli^ 
en  laisser  à  Bologne,  à  Vérone  et  à  Brescia. 
*  Gaston  Ccs  troupcs  étaient  sous  le  commandement 
gouvcmeur  du  nouve^u  gouvemeur  de  Milan ,  Gaston  de 
de  Maan.  Yoix ,  dttc  de  Nemours,  neveu  du  roi.  Ce  prince  , 
à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans ,  déjà  distingué ,  - 
non -seulement  par  sa  valeur,  mais  par  une  ca- 
pacité au-dessus  de  son  âge,  réunit  cinq  cents 
gendarmes,  deux  cents  gentilshonunes ,  et  à- 
peu-près  deux  mille  fantassins,  et  se  porta  au 
devant  des  Suisses,  pendant  qu'on  élevait  à  la 
hâte  quelques  retranchements  autour  de  Milan, 
et  qu'on  y  recrutait  autant  de  monde  qu'on 
pouvait. 

Les  Suisses  s'avancèrent  de  Varèse  droit  sur 


** 
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cette  capitale,  avec  circorispedtion,  comme  la  pre- 
mière fois  »  marchant  en  ordre  et  en  masse  ,.ûiais     * 
sans  cavalerie ,  sans  artillerie ,  et  par  'f^nséquent  ^ 

ne  pouvant  battre  la  campagne ,  pour  y  rassem- 
bler des  vivres,  ni  se  déployer  avec,  avantage 
dans  la  plaine ,  sous  le  canon  de  rennéhii. 

Gaston  se  replia  devant  eux  jusque  dans  les    ' 
Caubourgs  de  Milan.  Arrivés  à  une  lieue^de  la 
ville ,  les  Suisses ,  au  lieu  de  l'attaquer ,  tour^  • 

« 

nèrent  vers  Monza ,  s'approchèrent  de  PAdda , 
brûlèrent  une  vingtaine  de  villages;  m^i^^ne  re- 
cevant aucune  nouvelle  des  Vénitiens ,  qui  ac-  < 
couraient  cependant  en  toute  hâte  dus  frontières 
du  Fi^oul ,  ils  se  replièrent  sur  Come ,  et  ren- 
trèrent dans  leur  pays,  comine  ils  avaient  fait 
précédemment. 

Cette  diversion,  que  les  Suisses  firent  man*     xiv. 
quer,  pour  n'avoir  pas  vouluNattendre  les  Vétti-  „^^  **• 

,.  -  .  *  ,  .  Bologne  par 

tiens  pendant  Quelques  jours ,  avait^été  comhmée  les  aiixés. 
avec- les  mouvements  que  la  grande  anSée  de  ^^^^^ 
l'union  allait  opérer  dans  la  Romagne. 

Elle  partit  d'Imola ,  forte  *de  diîc  -j^huit  cents 
gendarmes,  de  seize  cents  che  van -légers ,  et  de 
seize  mille  hommes  «d'infanteVie,  moitié  Ittliens, 
et  moitié  Espagnols;  soumit  la  partie  méridio- 
nale du  Ferrarais ,  et  arriva  devant  Bplogne ,  le 
26  janvier  iSior.  A  la  première  nouvelle  de  cttte 
invasion,  Gaston  s'était^  porté,  avec  ses  troupes. 
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sur  Carpi  et  Finale..  En  passant  dans  la  pi^e- 
mî^  de  ces  villes,  Gastoa,  la.  Palisse ,  Bayard, 
et  la  plupfit  dés  capitaines  de  l'armée ,  ne  man- 
quèrent .pas  Ue  consulter  un  fameux,  a^^ologue , 
qui,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  de  ce 
temps  (f) ,  leur  prédit  qu'ils  gagneraient  une 
grande  bataille  dans  peu  de  jours ,  le  vandredi- 
s^int  ou  le  jour  de  Paqnes ,  et  annonça  à  tous 
ceux  qui  l'interrogèrent,  ce  qui  devait  person- 
nellement leur  arriver.  Gastcm  avait  treize  cents 
gen<krmës ,  et  était  parvenu  à  réunir  quatorze 
*  mille  hommes  d'infanterie.  Sa  présence  à  quel- 
ques Utenes^e  Bologne ,  commandait  beaucoup 
de  circonspection  aux.assiégeants  ;  mais  il§,  espé- 
raient être  bientôt  débarrassés  de  cet  incom- 
iiSiode  voisinage,  par  une  diversion  qi^e .l'armée 
vénitienne  devmt  opérer,  et  qui  devait  attirer 
\m  Français  dms  \^  Lombardie.  £n  effet,  Gaston 
apprit  que  lés  troupes  de  la  république  mar- 
chaient sur  Brescia.  iè  ne  voulut  pas  quitter  la 
Bomagne  sans  avoir,  fait  lever  le  siège  de  Bolo- 
'  gne ,  qiii  étaitt  vivieii>ent  canonnée  depuis  quel- 
ques jours,  ^et'i>à  les  ennemis  avaient  déjà  lait 
une  fai^che  praticable.  Il  dij^roba  sa  marche  aux 
ralliés,  à  la  £siveur  d'un-tenip^  âlËraux,  et  entra 
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(i)  Hkt.  du  chey.  Bâtard ,^ch.  47'   ' 
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dans  la  place  sans  être  aperçu.  Si  la  fatigue  -de» 
ses  troupes  lui  eût  permis  d'attaquer  les  assîé* 
géants  dés  le  soir  même  de  son  arrivée,  il  les        ^ 
aurait  stirpris  ;  mais  il  int  obligé  de  remettre  sa 
sortie  au  lendemain,  et  dans  la  soiiî^e ,  ils  furent 
avertis  par  un  soldat,  qu'on  prit  ai^tour  de  la 
ville,  que  toute  Xzrmét  française  était  dedans/. 
Aus^tot  ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  retirer 
leur  canon  des  batteries,  lui  firent  prendre  les 
devants  par  la  route  dlmola,  et  se  retinrent 
au  point  du  jour.  Gaston  se ^  borna  à  les  faire  *  xv. 
poursuivre  par  sa  cavalerie  légère,  laissa,  pouc  ^^^^ 
la  sûreté  de  la  place,  un  corps  de  quatre' cents    »re«ïia. 
gendai^mes  et  quatre  mille  homn^s  de  pie49 
et  se  imt  en  route  le  lendenlain  pour  Bres- 
cia,  où  il  arriva  neuf*  jours  après,  aj^ht  iaif    '  ^ 
une  marche  de  plus  de  cinquaiit^e  lieues  (f),  tra- 
versé plusieurs  rivière^,  et  délntit  une  diviaion 
vénitienne  qui  gardait  un  passage  sur  l'Adige. 

En  arrivant ,  il  trouva  lesi Vénitiens  Huîtres  de 
Brescia ,  mais  non  pas  du.  cl^teaù.  Ik  avaieqt  '  * 

surpris  cette  ville,  la  iwéîlle  du  |tHir  qu'il  était,/" 

entré  dans  «Bologtie ,  le  4  tihmm ,  *à  là  Tf^veur  d^ *     « 

ji-.  •       - 

I'  ■       *  '.a  " 

» .  *.  ■ 

(i)  U  marchoit  si  diligen^ment  qu'un  chevaucheur  sur  ua      ^ 
courtault^de  cent  esca»  n'eust  seeu  faire  plus  de  piiys  qu'il 
en  faisoit  en  un^oitr  a^ec  toute  son  armée. 

'  «  •    (  Hist.  i^f.  che9.  Bayasi^  ch.  49*  ] 
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aleftrs  intelligences ,  notamment  par  le  conseil  du 
'  comte  Louis  Âvogaro,  André  Gritti ,  après  une 
première  tentative  infructueuse ,  avait  profité  de 
lâ  sécurité  de  l'ennemi,  pour  en  hasarder  une 
seconde.  Il  paraît  que  les  bourgeois  avaient  in- 
troduit le%  Vénitiens  par  un  égout,  tandis  que 

.  de  fausses 'attaques  attiraient  ailleurs  l'attention 
de  la  garnison;  mais  il  faut  dire  aussi ,  à  la  gloire 
du  provéditeur  Gritti,  que  ces  attaques  étaient 
des  assauts,  et  que,  des  trois  points  qu'il  assail- 
k  Kt,  deux  furent  emportés  Tépée  à  la  main.'  Dès  le 
lendemain,  il  commença  à  canonner  la  citadelle, 
y  ouvrit  une  brèche  en  peu  de  jours ,  et  envoya 
des  détachements  reprendre  Bergame,  Ponte- 
Vico,  les  Orci  et  quelques  autres  places ,  qui,. à 

'  la  ^not^elle  de  ses  succès ,  s'étaient    déclarées 
pour  leurs  anciens  maîtres. 

Gaston,  en  arrivant  devant  Brescia,  laissa  une 
partie  de  son  a!rmée  ^n  dehors ,  et  entra  dans  le 
château. avec  le  res^,  par  la  porte  qui  donnait 
sur  Ja' câmûpRgne.^  Ëj^  débouchant  du  côté  de  la 
place ,  il  Iroûva  sur  l'og^ianade  l'armée  véni- 
*•  tienne  ,  j^CompD&ée  de  cii|q  cents  ..gendarmes , 
huit  cents  dievau-légers  et  huit  mille  fantas- 
sins ,  Sôus^les  ofdrèis  d'Ajidré  Gritti.  L'attaque 
des  Français  fut  impétueuse  et  médiocrement 
/W)utenue  par  les  ennemis.  Ceu3fe-ci  se  repliè- 
rent de  ruiPfen  rue,  pro{|égés  par  Je  îeù  des  ha- 


LIVRE     XXIIÏ.  ^  '  '      55^ 

bitants,  qui  tiraient  sur  le§'  soldats  de  Cêftston. 
Alors  la  partie  de  Faipiée  française ,  qui  était  reé 
tée  devant  la  place  ^  se  mit  à  en  cailonner  la  seul^ 
porte  qui  ne  fut  pas  miœée,  Fenfonça,  ferma 
toute  retraite  aux  Vénitien^,  et  en  fit  un  horri- 
ble ôarnage.  Rien  ne  se  sauva.  Le  provéditeur 
Gritti,  le  podestat  Justiniani,  et  beaucoup  d'au- 
tres honiBfies  de  marque  furent  fait  prisonniers. 
On  évalfin  à  quinze  mille  (i)  le  ♦nombre  des 
soldats  ou  habitants  qui  furent  tu^s  dans  cette 
action,  et  le  sac  de  l'opulente  ville  de  Bresqa 
fut  la  suite  de  la  victoire.  «  Dr  chacun  se  mit  au 
pillage  parmi  les  maisons ,  et  y  eust  de  grosses 
pitiez  ;  car  comme  pouvez  entendre ,  en  tels  af- 
faires ,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  mes- 
chants,  lesquels  entrèrent  dedans  les  monastè- 
res et  feirent  beaucoup  de  dissalptions ,  car  ils 
pillèrent  et  dérobèrent  en  beaucoup  de  façons  ; 
de  sorte  qu'on  estimoit  le  butin  de  la  ville  à  trois 
millions  d'escus.  II  n'est  rien  si  certain,"  quetf  la 
prinse  de  Bre$se  feut  en  Italie  la  ruine  des  Fran- 
çois ,  car  ils avoient  tant  gaigné  ep  ceste  vil|e,  qpet 
la  pluspart  s'efc  retourna  et  laissa  la  guerre;,(;i).% 


m- 
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(i)  Guichardin  dit  seulement  huit  mille ,  (liv.  lo,  )  d'au-^ 
très  vingt-deux  mille,  enfin  il  y  en  aiqui  vont  jusqu'à  qua^ 
rante  mille.  <*  ^ 

{%)  Histoire  du  chev.  Bayard  ,  chag^  5o.    ^  - 
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Parmi, les  scène»  d'na  désordre  effroyable  qui 

'       dura  sept  jours,  je  ne  repueîUerai  qu'une  cir- 

'  êoustance.  Une  partie  de  la  population  s^était 

«         réfugiée  dans  les  églises.  Des  soldats  y  entrèrent 

eh  sabrant,  sans  pitié  comme  sans  distinction, 

'     tout  ee  qu'ils  rencontraient.  Un  enfant  de  la  der^ 

niera  classe,  du  peuple,  âgé  à  peine  dç  dix  ou 

'douze  ans,  reçut ,  dans  les  bras  de  sa  mère,  cinq 

^  blessures ,  dont  une  lui  ouvrit  le  crâne  ;  une 

autre,  qui  lui  avait  fendu  les  lèvres,  lui  fit, don- 

.  ^  ner  le  surnom  de  Tartaglia ,  qui  àégaye  ;  et  ce 

nom ,  le  seu^  qu'oiit  lui  connaisse  aujourd'hui , 

tant  celui  de  sa  famille  était  obscur ,  r^pelle  le 

restaurateur  des  mathématiques. 

Bergame ,  €ft  les  autres  villes  révoltées ,  étaient 
rentrées  dans  la  soumission  aussitôt  que  les  Fran- 
çais avaient  reparu.  v 
XVI.   '      L'activité  d'un  jeune  prince  venait  de  décon- 
wcgoci*  ,  certe»  les  proiets  des.  coalisés-  De  leurs  deux 
e^lrepfises,  faites  à -la -fais  sur  Bologne  et  sur 
.    ^      Brescia,  une  au  moins  devsiit  réq&sir.  Elles  fu- 
^              rent  déjouées  tj^utes  les  deux,  et  les  Vénitiens 
«^      venaient  de  |>erdre  presque  to\^  leur  amnaée. 
Mais^^l'activité  de  Gaston  ne  pouvait  rien  sur  les 
«            évènemeiAs  préparés  par  la  politiqiie. 
^  roi  |An-      Le  roi  d'A#igleterre ,  déterminé  par  les  instân- 
accède  à    Ces  du  papj^ ,  venait  d  atcégler  à. la  sainte-union, 
11^10^*  £^  ^^  congédier  l'ambassadeur  de  France.  Ce 
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nouvel  ennemi  était  d'autant  plus  à  opindre, 
que  le  roi ,  pour  porter  toutes  ses  forces  en  Ita- 
lie ,  n'avait  gardé  que  deux  cents  gendarmes  sur 
la  frontière  septentrionale  de  son  fôyaum^. 

De  tous  les  alliés  de  la  France ,  il  pe  lui  res- 
tait ^e  le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  besoin  d#  *** 
protection,  et  l'empereur,  qui  mettait ^"Sa  fidé-,       ^* 
litë  à  un  prix  qui  la  rendait  Mispecte.         »  ,  *• 

Il  demandait  que'  les  affaires  de  Bologne  et  djj^'jffempereur 
Ferrare  fussent  remises  k  sa  décision.  Il  voulait  trèie"ve« 
être  l'arbitre  entre  les  deux  conciles ,  et  déia  il   i^/^é*»»- 
avait  fait  déclarer,  par  les  évêque^ allemands, 
l'assemblée  de  Pise  schismafique.  Il  faisait  noti-  „ 
fier  au  roi  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  voir  l0b 
Français  étendre  leurs  conquêtes  en  Italie  ;'  et  en    " 
même  temps ,  il  exigeait  que  la  France  liiit  garan- 
tît tout  ce  qui  lui  avait  été  promis  par  le  traité 
de  Cambrai.  Ce  n'était  pas  tout;  il  lui  fallait  un 
gage  de  la  fidélité  du  roi ,  et  ce  gage  devait  être  ^       *    ^ 
la  jeune  princesse  dont  la  reine  était  accouchée     -  . 
deux  ans  auparavant ,  qu'il  voulait  qu'on  lui  en- 
voyât ,  *  pour   être  mariée ,  quand   il  en  serait     ^ 
temps,  avec   Charles  d'Autriche;  Il  prétendait  ^ 

enfin  que,  dès-à-présept,  on  lui  remît ^u%si  la 
dot  de  la  jeune  pri^cesse^^  et  qtyp  cette, dot  Çit       * 
la  Bourgogne.         »  • 

De  pareilles  '  propositions   décelaient  l'envie   * 
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.d'être  rffaséj  et  l'impatience  de  se  voir  dégagé 
de  l'alliance  de  la  France. 

Le  pape  et,  le  roi  d'Arragon  continuaient  leurs 

^       efforts  pour 'l'en  détacher.  Ils  surent  tirer  parti, 

pour  la  cause  comVnune,  des  désastres  que  les 

' «Vénitiens  venaient  d'éprouver ,  en  déterminant 

la  république  à  accepter  ime  trêve  de  dix  mois 

avec  l'empereur.  Elle  se  résigna  à  lui  payer  uue 

*  somme  de  cinquante  mille  florins,  et  à  lui  lais< 
•     ser  la  possession  provisoire  de  tout  ce  qu'il  occu* 

pait ,  c'est-à-dire  de  Gradisca ,  de  Vicence  et  de 
Vérone  (  i  ).  ^ 
XV II.        Maximilien  fit  notifier  cette  trêve  au  roi,  qui 
ïlycmi^*  n'en  avait  pas  eu  le  moindre  soupçon.  Il  n'y  avait 
1 1  avril    pas  moyen  de  se  méprendre  sur  la  conduite  ulté- 
'  "•     rieure  d'un  tel  allié.  Louis  XII  envoya  sur-le- 
champ  à  son  armée  l'ordre  de  se  porter  dans  la  Ro- 
magne,  et  de  poursuivre  à  outrance  l'armée  de 
'         la  sainte-union.  Ce  nom  inspirait  cependant  en- 
core quelques  scrupules.    Pour  les  lever ,  on 

•  imagina  de  convertir  cette  guerre  de  rois  en 
une  guerre  de  prêtres.  Chacun  des  deux  partis 

s      '  voulut  s'autoriser  des  intérêts  de  la  religion.  Le 
concile ,»  seul  alli^  qui  restât  à  ta  France ,  auto- 
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sectio  6,  XXX.  *       .  *      . 
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risa  formellement  Gaston  à  conquérir  les  terrés 
de  Féglise,  pour  les  tenir  en  dépôt,  et  envoya 
un  légat  à  Farmée.  Gaston  et  ses  gendarmes  ne 
furent  plus  que  le&  soldats  du  concile.  Le  car- 
dinal de  Saint -Severin  parut  dans  leur  camp, 
la  cuirasse  sur  le  dos;  et  ces  mêmes  lieux, 
qui  avaient  vu  si  souvent  les  aigles  combattre 
les  aigles,  virent  marcher  la  croix  contre  la 
croix. 

Une  nouvelle  maladie,  qui  avertissait  Jules 
de  sa  vieillesse ,  et  l'obligation  de  laisser  le  com- 
mandement au  général  espagnol ,  ne  lui  permet- 
taient plus  de  paraître  à  l'armée  ;  il  y  envoya , 
comme  légat,  le  cardinal  de  Médicis,  à  qui  la 
fortune  réservait  le  pontificat,  et  la  gloire  de 
donner  son  nom  à  son  siècle. 

L'armée  du  roi  arriva  à  Finale  dans  le  mois 
d'avril.  Elle  avait  reçu  quelques  renforts,  et  se 
trouvait  composée  de  seize  cents  gendarmes,  et 
de  dix- huit  mille  hommes  d'infanterie,  parmi 
lesquels  on  comptait  cinq  mille  Gascons,  mille 
Picards,  mille  aventuriers,  cinq  mille  lansque- 
nets; le  reste  était  des  Italiens. 

Le  duc  de  Ferrare  vint  joindre  Gaston  avec 

'  cent  gendarmes  et  deux^  cents  chevau  -  légers  ; 

mais  il  lui  amenait  un  secours  plus  important , 

c'était  une  excellente  artillerie.  L's^rsenal  de  Fer- 


i 


To/ne  in. 


m 


*i 


»,  » 


». 


•      »    N 


«-      • 


•?• 


562  HISTOIRE    DE    VENISE. 

rare    était  alors  le  mieux  fourni  de  l'Europe, 
^après  celui  de  Venise. 

Les  troupes  des  alliés ,  au  lieu  de  s'accroître , 
s'étaient  affaiblies.  Elles  conaistaient  en  quatorze 
cents  gendarmes ,  mille  chevau^légers ,  sept  nulle 
hommes  d'infanterie  espagnole ,  et  trois  mille  Ita- 
liens. On  attendait  six  mille  Suisses,  que  le  pape 
et  les  Vénitiens  avaient  pris  à  leur  solde  ;  aussi 
les  généraux  étaient -ils  bien  déterminés  à  se 
conformer  aux  instructions  du  roi  d'Arragoli , 
qui  avait  recommandé  à  Cardonne  de  ne  pas 
oublier  qu'à  la  guerre  il  faut  moins  s'attacher 
aux  faits  éclatants  qu'aux  résultats,  et  que  la 
gloire  est  d'atteincjre  son  but. 

Les  alliés ,  voyant  les  Français  arriver  avec  de 
si  grandes  forces  et  avec  une  résolution'  si  po- 
sitive de  terminer  la  guerre  par  une  bataille, 
mirent  tous  leurs  soins  à  l'éviter.  Dès  qu'ils  les 
surent  à  Castel-Guelfo ,  ils  se  replièrent  sur  Imola. 
Le  lendemain ,  quand  Gaston  parut  à  un  mille 
de  cette  place ,  il  les  trouva  en  bataille  ebretran[- 
chés  dans  leur  camp.  Quand  ils  quittèrent  cette 
position ,  ce  fut  pour  prendre  celle  de  Castel- 
Bolognese  ;  et ,  de  position  eu  position ,  ils  recu- 
lèrent jusque  sous  Ij^  cancm  de  Faenza,  po«ir  * 
éloigner  l'ennemi  de  ses  mjigasins ,  se  présentant 

Mi 

toujours  en  ordre  de  bataille ,  les  canons  en  bat- 
terie et  dans  des  postes  difficiles  à  attaquer.  Le 
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général  espagnol,  sans  jamais  s'écarter  de  son 
plan ,  laissa  tranquillement  les  Français  enlever , 
sous  ses  ^eux,  quelques  placçs  de  médiocre  im-  * 
portance ,  et  se  contenta  de  jeter  une  garnison 
dans  Ravenne  qu'il  ne  pouvait  abandonner. 

Le  pays  entre  Ferrare  et  Ravenne  est  coupé 
par  une  vingtaine  de  rivières ,  qui  coulent  pa- 
rallèlement de  l'Apennin  vers  l'Adriatique.  Ces 
accidents  du  terrain  offraient  naturellement  beau* 
coup  de  positions  défensives,  et  ne  permettaient 
pas  aux  Français  de  s'avancer  fort  au-delà  de 
celle  qu'occupait  l'armée  combinée ,  parce  qu'ils 
se  seraient  exposés  à  n'avoir  plus  de  communi- 
cations avec  le  Pô. 

Gaston ,  obligé ,  par  l'insuSQsance  de  ses  ap- 
provisionnenibeats ,  de  presser  les  opérations, 
fut  averti  qu'un  courrier  venait  d'arriver  dans 
son  camp.  Il  avait  été  expédié  de  Rome  par  l'am- 
bassadeur de  l'empereur,  et  il  portait  au  com- 
mandant des  lansquenets ,  l'ordre  de  quitter  sur- 
Icnchamp  l'armée  du  roi,  avec  tous  les  Allemands. 

Cet  ordre ,  venant  ^  Rome  et  non  de  Vienne , 

* 

avait  l'air  de  n'être  donné  qu'an  nom  du  pape. 
Les  lansquenets ,  pour  être  Allemands,  n'étaient 
pas  des  troupes  de  l'empereur.  Enfin*  il  était  dif- 
ficile de  se  séparer  sans  honte,  la  veille  d'une 
bataille ,  de  gens  tels  que  Gaston ,  la  Palisse , 
Lautrec  et  Bavard.  Le  commandan^alla  consulter 
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te.  chevalier  sans  peur  et  sans  repfophe  (i),  qui 
lé  détermina  à  rester  encore  quelques  jours  à 
.^  Tarmée.  C'était,  pour  Gaston,  une  rafson  de  se 
hâter >^  et  de  forcer  Tenneroi  à  combattre*  Pour 
cela,  il  alla  droit  à  Ravenne,  se  posta  entre  les 
deux  rivières  qui  font  le  tour  de  cette  -ville,  la 
canonna  vivement,  et  fit  donner  un  assaut  avant 
que  la  brèche  fat  praticable. 

Quoique  cet  assaut  eût  été  vaillamment  re- 
poussé ,  le  général  espagnol  dut  craindre ,  à  la 
vivacité  de  cette  attaque ,  que  la  place  ne  suc* 
combat.  Aussi  vit* on  arriver,  deux  jours  après^ 
toute  r&rméé  de  l'union ,  par  la  rive  droite  de  la 
petite  rivière  de  Ronco ,  dont  les  Français  occu- 
paient la  rive  gauche. 

Aussitôt  Tarmée  du  roi  se  mit  en  bataille. 
Gaston  délibéra  s'il  passerait  à  l'instant  la  rivière, 
pour  se  placer  entre  Ravenne  et  les  alliés;  mais 
il  ne  Crut  pas  pouvoir  exécuter  ce  passage  assez 
prompteraent  Ceux-ci  au  contraire  ne  doutè- 
rent pas  qu'il  ne  l'effectuât  j  et,  au  lieu  de  pro- 
fiter du  temps  pour  se  jejter  dans  la  place ,  ils 
s'arrêtèrent  à  deux  bu  trois  milles,  et  élevèrent 
des  retranchements  autour  de  leur  camp. 

Le  II  avril  i5i2,  à  la  pointe  du  jfeur,  Gaston    . 

«— .w^— i^."."  t  <  III  III———   I    I   I  r^      i|i   i  A 

(i)  iSTii/.  «brjj^Aep.  Bata&d,  ch.  Sa.  '    **        ? 
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fit  passer  le  Roncoà  toute  son  armée ,  ne  laissant 
qu'une  faible  réserve  pour  contenir  les  assiégés , 
et  se  déploya  en  demi- cercle  dans  la  plaine ,  en 
marchant  vers  les  alliés  qui  l'attendaient  en  ba- 
taille derrière  leurs  retranchements.  L'aile  droite 
de  l'armée  du  roi ,  qui  s'appuyait  au  Ronco ,  était 
commandée  par  le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  sous 
ses  ordres  sept  cents  gendarmes  et  cinq  miHç 
lansquenets.  Au  centre ,  on  voyait  l'infanterie 
française,  forte  de  huit  mille  hommes;  plus  loin, 
cinq  mille  fantassins  italiens ,  et  à  l'extrême 
gauche,  trois  mille  archers  et  thevau-légjprs.  ' 
Enfin,  en  arrière  du  corps  de  bataille,  était  le 
reste  de  la  gendarmerie ,  sous  les  ordr^ps  de  1» 
Palisàe^  lequel  avait  à  ses  côtés  le  cardinal  de 
•Saint-lSeverin ,  qu'à  son  armure  et  à  son  ardeur 
martiale ,  on  aurait  pris  pour  un  capitaine  plutôt 
que  poi^  le  légat  du  concile. 

Les  alliés  avaient  à  leur  gauche,  c'oftt-à-dire . 
près  de  la  rivière ,  huit  cent%'  gendatmes ,  puis 
six  mille  hommes.de  pied  italiens  $  au  centi^, 
et  im  peu  en  arrière,  te  corps  d^  bataille com* 
posé  de  six  cents  gendarmes  et  de  châtre  mille 
Espagnols.  Ce  corps  aVait  à  sa  droite  plusieurs 
escadrons  de  gendarmerie ,  et..rautrë  moitié  de 
l'infanterie  espagnole.  Enfin  la  cavalerie  légère 
voltigeait  du  côté  le  plus  éloigné  de  la  rivière. 

Une  chose  digne  d'attentioç ,  d^»  le»  dispo- 
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sitions  qui  précédèrent  cette  J^ataille ,  c'est  que 
Pierre  Navarre,  ce  même  officier  qui,  te  premier, 
avait  fait  jouer  des  mines  dix  ans  auparavant,  au 
siège  des  châteaux  de  Naples,  et  qui  comman- 
dait ici  l'infanterie  espagnole,  avait  imaginé  de 
faire  monter  sur  des  chariots  des  pièces  de 
canon  légères,  pour  les  porter  plus  rapidement 
là  où  l'emploi  pourrait  en  être  uUle.  Cette  inno- 

.  vation  est  beaucoup  plus  digne  de  remarque 
que  les  énormes  boulets  dont  nous  avons  quel- 
quefois parlé.  Quand  une  invention  est  récente , 

'  on  croit  obtenir  plus  d'effet  des  machines  en  en 
augmentant  les  pr<$portions  ;  mais  l'art  ne  se 
perfectionne  que  dans  les  mains  de  l'observateur 
judicieux,  qui  cherche  à  rendre  ces  machines 
plus  simples,  plus  justes,  plus  maniables,  et 
qui  parvient  à  obtenir  de  plus  grands  résultats, 
sans  exagérer  les  moyens. 

Fabrice  Colonne ,  qui  commandait  l'armée  du 
pape,  avait  été  d'avis  que  Ton  se  précipitât  sur 
les  Français ,  pendant  qu'ils  effectuaient  le  pas- 
sage du  Ronco;  mais  Piiçrre  Navarre  détermina 
le  commandant  en  chef  à  les  attendre  sans  sortir 
des  retranchements. 

Quand  ils  en  furent  à  deux  cents  pas,  ils  s'ar- 

*  rêtèrènt,  et  rartillçrie*  commença  *à  joue»  des* 
deux  côtés.  Celle,  dgs  alliés,  tirant  avec  plus 
cravautftge,  sillonnait  la  plaine  et^emportait  des 
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f^les  de  l'infanterie  française.  On  resta  deux 
heures  dans  cette  situation  ;  deux  mille  hommes  5 
de  cette  infanterie  étaient  hors  de  comhat  avant 
que  les  deux  armées  se  fussent  approchées.  Pres- 
que tous  les  capitaines  tombèrent,  notamment 
te  capitaine  Molard  et  le  commandant  des  lans- 
quenets qui  déjeûnaient ,  pendant  la  canonnade , 
entre  leur  troupe  et  la  batterie  espagnole.  L'aile 
droite  de  l'armée  française  donna.  Une  forte 
batterie  du  duc  de  Ferrare  prit  une  position  d'où 
elle  enfilait /4a  ligne  ennemie.  Canonnée  par  le  .  *> 
flanc ,  l'infanterie  des  alliés  se  mit  ventre  à 
terre;  mais  les  gendarmes  restaient  découverts*, 
et  étaient  écrasée  par  les  boulets.  Colonne,  in- 
digne  de  voir  tomber  autour  de  lui  tous  ses 
gendarmes,  sans  qu'ils  pussent  tirer  l'épée, 
s'écria  ;  «  Faut- il  périr  ici  sans  vengeance,  et  cela 
«  par  la  malice  d'un  Maure  !  »  C'était  l'Espagnol 
Navarre  qu'il  désignait  par  cette  épithète  inju- 
rieuse. Aussitôt,  sans  attendre  l'ordre  du  géné- 
ral ,  il  s'élança  hors  des  retranchements ,  et  l'in- 
»  ,  fanterie  espagnole ,  se  relevant  fièrement ,  se  vit 
\)bligée  de  descendre  à  sa  suite  dans  la  plaine. 
Alors  la^mêlée  devint  générale;  l'impétuosité 
^  de  Colonne  et  de  la  gendarmerie  fut  telle ,  qu'il 

s'ouvrit  un   chemin  ay  travers   de  l'infanterie 
^/  fraftçaise ,  et  malgré  les   efforts  du  chevalier 

Bayard  et  de  Gaston  lui-même,  qui  ne  purent 
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Tarréter,  il  pénétra  au-delà  de  la  première  Ugne  ^ 
jusqu'à  la  gendarmerie  de  la  Palissç.  Gaston  fit 
accourir  la  réserve  qu'il  avait  laissée  dans  soa 
camp.  Mais  déjà  la  gendarmerie  des  alliés,  qui 
avait  beaucoup  souffert,  ne  pouvait  résister  à 
la  gendarmerie  française.  Le  choc  des  troupe^ 
de  réserve  acheva  de  l'ébranler  ;  elle  prit  la  fuite. 
L'infanterie  espagnole ,  abandonnée  par  sa  ca- 
valerie, qui  avait  engagé  le  combat,  le  soutint 
avec  une  extrême  valeur.  Elle  enfonça  les  lans- 
quenets,  donna  le  temps  de  se  rallier  à  l'infan- 
terie italienne,  qui  avait  été  mise  en  déroute 
par  les  Gascons,  repoussa  plusieurs  charges  de 
la  gendarmerie  française;  et  lorsque,  accablée 
par  le  nombre ,  elle  désespéra  de  garder  le  champ 
de  bataille,  elle  se  détermina  à  faire  un  mouve^ 
ment  de  retraite,  mais  en  bon  ordre,  au  pi^^^ 
pas,  et  sWrétant  toutes  les  fois  qu'elle  était 
suivie  de  trop  près.  Il  y  avait  dix  heures  qu'on 
se  battait.  Gaston  tenait  déjà  la  victoire  ;'  mais  il 
la  jugeait  incomplète,  si  cette  vaillante  infanterie 
Gaston  lui  échappait.  A  la  tête  d'un  escadron  de  gen- 
darmerie, il  se  précipita  sur  elle,  pénétra  au* 
milieu  des  rangs,  et  y  trouva  la  mort. 

C'est  ainsi  que  périt,  au  milieu  de  si  beaux  tro- 
phées, .un  héros  de  ving)t-deux  ans,  à  qui  iftie 
campagne  de  trois  mois  venait  de  mériter  l'îhi- 
mortalité.  Sa  mort  permit  à  l'infanterie  espagnole 
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d'achever  sa  retraite.  Le  reste  des  alliés  fuyait  en 
désordre;  ils  laissaient  sur  le  champ  de  batftîile 
sept  mille  morts ,  toute  leur  artillerie^  leurs  ba- 
gages et  un  grand  nombre  de  prisonniers,  entre 
lesquels  les  plus  considérables  étaient  le  cardinal 
de  Médicis,  Navarre  et  Fabrice  Colonne,  ré- 
servés à  l'humiliation  de  suivre  à  pied ,  non 
pas  le  triomphe,  mais  le  char  funèbre  de  leur 
vainqueur  (i). 


(i)  L'historien  de  Bayard  a  recaeilli  une  lettre,  où  ce 
brave  chevalier  raconte  la  bataille  de  Râvevne  : 

«  Monsieur ,  si  très-humblement  que  faire  puis ,  k  vostre 
'<  bonne  grâce  me  recommaââ^. 

«  Monsieur  ,  depuis  que  dernièrement  vous  ij  écrit , 
H  avons  eu  ,  comme  ja  avez- peu  sçavoir^.  la  bataille  contfe 
«c  nos  ennemis  ;  mais  pour  vous  en  advertir  bien  an  long , 
«  la  chose  fut  telle.  C'est  que  nostre  armée  vint  loger  auprès 
«  de  cette  ville  de  Ravcnne:  nos  ennemis  v  feurent  aussitost 
<c  que  nous ,  afin  de  donner  cœur  à  ladii^  ville  ;  et  au  moyen 
n  tant  d'aucunes  nouvelles  qui  courraient  chacun  jour  de  la 
«  descente  des  Suisses ,  ,qu\aussi  là  faut^^  de  vivres  qu'avions 
«  en  nostre  caiftp ,  monsieur  de  Nemours  se  d^ibéra  de  don-« 
«  ner  la  bataille ,  et  dimanche  dernier  passa  uim  petite  rivière 
«  qui  estoit  entre  n'os  dits  ennemis  çt  nous.  ^Sî  le$  vinsmes 
«  rencontrer  :  ils  marchoiéht  en  très-bel  ordre ,  et  estoient 
«  plus  de  dix-sept  eeïit^  hommes  d'armes  y  les  plus  gotgias 
«  et  triomphants  qu'on  yid  jan^is ,  et  bien  quatorze  mil 
«  hommes  de  pied,  aussi  gentils  galands  qu'on  sçauroit  dis?  : 
<«  si   veinofeiat  environ   mille  homra«^,  d'ahnes  des   leurs 
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xYiii.        Ce  fut  une  consternatiou  inexprimable  dans 

Consterna-  Rome,  quaud^on  apprit  la  perte  de  la  bataille; 

à  Rome,    que  Ravenue  avait  succombé  le  lendemain  ;  que 

Héaitation 

des  •        ^ 

Franç«^is. 
Le  pape  ,  ■  '  i  /         *  i  •„.,*. 

négocie     "  f<^omin«  gens  désespérez  de  ce  que  notre  arullene  les  af- 
avec  le  roi ,  «  folpit)  ruer  sur  nostre  bataille ,  en  laquelle  estoit  monsieur 

«'tletrompe.      'j     ,»•  *  •  n      i  • 

^    «  de  Nemours  en  personne ,  sa  compagnie ,  celle  de  monsieur 

«   «  de  Xorraine ,  de  monsieur   d' Ars  et  autres ,  jusques  au 

«  uombre  de  quatre  cents  hommes  d'armes  ,  ou  environ , 

\qui  réélurent  lesdits  ennemis  de  si  grand  cœur,  qu'on 

«  ne  vit  jamais  pileux  combattre.  Entre  nostre  avant-garde , 

ft  qui  estoit  de  mille  hommes  d'armes ,  et  nous ,  il  y  avoit  de 

"'«  grands  Cossez  ^t  ""kussi  elle  avoit  affaire  ailleurs  que  nous 

u  pouvoir  secourir.  Si  conveint  à  ladite  bataille  de  porter  le 

«  faix  desdits  mille  hommes  ^u  environ.  £n  cet  endroict 

a  monsieur  de  IH^mours  rompit  sa  lance  entre  les  deux  ba~ 

«tailles,  et  perça  ùq  homme  d'armes  des  leurs  tout  à  travers , 

'   K  et  demi  brassée  davantage.  Si  feurent  lesdits  mille  hommes 

ft  d'armes  defifaits  et  mis  en  fuite  ;  et  ainsi  que  leur  donnions 

'  ^  la  «hasse ,  vinsmes  rencontrer  leurs  gens  de  pied  auprès  de 

«  leur  artillerie  ,  ai^c  cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes , 

«  qui  estoient  parcpez^t  au-dëVant  d'eux  avoient  des  char- 

<t  rettes  à  deux  roues^,  sur  lesquelles  il  y  avoit  un  grand  fer. 

i(  à  deux  aisles^  de  la  longueur  de  deux  ou  trbis  brasses,  et 

«  estoient  nos  gens  de  pied  combattus  main  à  main;  leurs^dits 

«  gens  de  pied  avoient  tant  d'arquebuses, 'que  quand  ce  ■l'int 

((  à  l'aborder  ,  ils  tuèrent  quasi  tdUs  tfios  capitaines  de  genfe 

<t  de  pied ,  en  voye  d'esbraaler  et  tpurner  le  dos  ;  mais  ils 

<^  furent  si  bien  secourus  )des  gens  d'armes  qu'après  bien 

'  ^<  eombattre,  nos  dits  ennemis'furent  défaits,  perdirent  leur  '. 

<f  artillerie  ,  ot  sept  ou  hui^t  cents  homnies,..^'atii4^  qui  leur 
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les  Français  y  avaient  commis  d'horribles  cruau- 
tés ^  et  même  des  profanations ,  préludes  de  celles 
qu'ils  réservaient  à  Rome;  que  les  débris  de  Far- 


(t  furent  tuez ,  et  la  pluspart  de  leurs  capitaines  ,  avec  sept  ou  -         ^ 

a  huict  milte  hommes  de  pied,  et  ne  sçait-on  point  qu'il  se 

«  soit  sauvé  aucuns  capitaines  que  le  vice-roy  ;  car  nous 

«  avons  prisonniers  les  seigneurs  Fabrice  Colonne  ^  le  cardi-         ^     y 

d  nal  de  Medicis ,  légat  du  pape ,  Petro  Navarre ,  le  marquis  . 

a  de  Pesquiere  ,  le  marquis,  de  Pàdule ,  le  fils  du  prince  de 

«  Melfe ,  dom  Jean  dé  Cardonne ,  le  fils  du  marquis  de  Be-     . 

«  tonde  ^  qui  est  blessé  à  mort  et  d'autres  dont  je  ne  sçay  le 

«  nom.  Ceux  qui  se  sauvèrent  furent  chassez  huict  ou  dix 

«  milles ,  et  s'en  vont  par  les  montagnes  écartez,  encor  dit-on 

«  que  les  vilains  les^ont  mis  en  pièces. 

«  Monsieur  ,  si  le  roi  a  gaigné  la  bataille ,  je  vous  jure 

«  que  les  pauvres  gentils-hommes  l'ont  bien  perdue;  car' ainsi 

<t  que  nous  donnions  la  chasse ,  monsieift*  de  Nemours  vint  ^ 

«  trouver  quelques  gens  de  pied  qui  se  rallioient ,  si  vouHit ., 

#  donner  dedans  ;  mais  le  gentil  prince  se  trouva  si  mal 

«  accompagné ,  qu'il  y  fut  tué  *  dont  toutes  les  desplaisances  ^ 

«  ef  deuils  qui  ftîrent  j aidais  faits,  ne  fut  pareil  que  celui 

«•  qu'on  a  démené  ,  et  qu'on  dçmene  encore  en  nostre  camp  ; 

«  car  il  semble  que  nous  ayons  perdu  la  bataille  ;  bien  vous 

«  |î0rt)mets~je  *,  mott^eur,  que  c^est  le  -plus  grand  Qommage 

.  •«  que  de  prince  qui  mourut  cent  aik  a ,  et  s'il  eust  vescu  âge 

, .     *  «  d'hotnmc?,  il  eut  fait  des  choses  que  onques  prince  ne  fit  ; 

«  et  peuvent  bien  dire  cêi^  qui  sont  de  deçà^  qu'ilsAmt 

««  perdu  -leur^èrcç  et  de  iftoy,  monsieur,  je  n'y  sçaurois 

-     «  vivrc^u'en  mel^coliè*  car  j^ay  tant  perdu  ,  que  je  ne  1<* 


<ï  vous  sc^urois  écrire. 
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mëe  s'étaient  sauvés  jusque  sous  Crémone  ;  que 
beaucoup  de  seigneurs  de  Tétat  de  l'église  , 
semblaient  disposés  à*  prendre  parti  pour  les 


«  Monsieur,  en  d'autres  lieux  furent  tuez  monsieur  .4'Alè- 
«  gre  ,  et  son  fils  ,  monsieur  du  Molar  ,  six  capitaines  aile- 
(  mands  et  le  capitaine  Jacob ,  leur  colonel ,  le  capitaine 
t  Maugiron ,  le  baron  de  Grand- Mont  et  plus  de  deux  cents 
(c  «gentils-hommes  de  nom ,  et  tous  d'estime  ,  sans  plus  de 
^  deux  mille  hommes  de  pied  des  nostres ,  et  vous  asseure 
«  que  de  cent  ans  le  royaume  de  France  ne  recouvrera 
«  la  perte  qu'y  avons  eue. .  ' 

<t  Monsieur,  hier  matin  fut  amené  le  corps  de  feu  monsieur 
«  à  Milan ,  avec  deux  cents  hommes  d'armes ,  au  plus 
(f  grand'  honneur  qu'on  a  sceu  ad  viser  ;  car  on  porte  devant 
«  luy  dix- huit  ou  vingt  enseigne^ ,  les  plus  triomphantes 
«  qu'on  vid  jamais  ,  qui  ont  esté  en  cette  bataille  gagnées  ; 
«  H  demeurera  à  Milan ,  jusgues  à  ce  que  le  roi  aye  mandé 
^.«  #'il  veut  qu'il  soit  porté  en  France  ou  non, 

«  Monsieur  9  nostre  armée  s'en  va  temporisant  par  cette, 

«  Romagne  ,  en  prenant  tDptes  les  villes  pour  le  concile  ;  ils 

»'      <i  ne  se  font  point  prier  d'eux  rendre ,  au  moyen  de  ce  qi^ils 

ont  peur  d'être  pillez  ^  cohin)^  a  esté  cette  ville  deRavenne 

en  laqnelle  n*est  rien  demeuré ,  et  ne  bougerons  de  ce 

«  quattiej  ^ue  le  '  roy  n'ajfe  hiandé,  cfli'il   Vtet  que   spn 

«  armée  face.         -       *    ^'  '  ^.  ' 

«t  Monsieur ,  touchan|  le  frère  du'  poste-,  ddht  n&^ivez 
«  écrit ,  incontinent  que  Tenvoyerez,  il  n'y  aura  point  de 
«  faute  que  ne  le  pourvoye.  ^tîis  gue  becy  esf  dïpèsché ,  je» 
«  crois  qu'aurons  abstinence  de  guerres  ;  toiite  fois-  lei^jusses 
«  font  quelque  bruict  toujours ,  mais  quand  ils  sauroat^cette  f 


« 


c< 
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Français,  et  que  ceux-ci  pouvaient  pâvaitre  aux 
portes  de  la  ville  d'un  moment  à  Tautre.  On  a 
reproché  (i)  à  Jules  II  d'avoir  confié  sa  fortune  à 
des  troupes  auiiliaires,  plus  dangereuses  encore 
q(ie  les  mercenaires ,  parce  que ,  dit-on ,  elles  ne 
sont  jamais  utiles  qu'à  cçlui  qui  les'foiU'nit  : 
battues^  elles  vous  abandonnent;  victorieuses , 
elles  vous  oppriment.  Ces  généralités  ne  suffisent 
point  pottr  faire  condamner  la  conduite  de  ce 
pontife.  Sans  doute  il  porta  trop  loin  l'ardeur 
guerrière;  mais  le  projet  d'expulsar  les  étran- 
gers de  l'Italie  était  grand  et  noble;  or,  dans 
l'impossibilité  de  les  en  chasser  avec  ses  propres 
troupes,  que  pouvajt^il  faire  de  mieux  que  de 
former  une  ligue  de  tous  les  princes  italiens ,  et 
de  se  mettre  à  leur  tète  ? 

Toute  la  cour  du  pape  se  jeta  à  ses  pieds , 
pour  le  supplier  de  sauver  Rome ,  d'abandonner 
se^  projets;  mais  les  ambassadeurs  de  Venise 


«  deflfaite ,  peut-efttre  ils  mettront  quelque  peu  d'eay  eu  leur 
(c  vin.  Incontinent  que  les  choses  seront  un  peu  appaisées ,  je 
«  vous  iray  voir.  Priant  Dieu  ,  monsieur,  qu'il  vous  donne 
très-bonne  vie  et  longue , 

«  Esprit  au  camp  de  Ra venue ,  ce  1 4*  jour  d'avril.    ^ 

«  Vostre  humble  serviteur, 

.  (i)  MaghiaVïl,  le  Prwice,  ch.iS. 

'4 
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et  d'Arragon  étarent  là,  et  la  constance  de  cet 
intrépide  vieillard  n'avait  pas  besoin  d'être  raf- 
Jermi'e. 

Malgré  tous  les  motifs  de  sécurité  que  ces  mi- 
nistres pouvaient  tirer  des  pertes  très  -  considé- 
rablçs  qile  l'armée  française  elle  -  même  avait  es- 
suyées ,  malgré  tous  leurs  raisonnements  sur  les 
retards  que  le  défaut  de  vivres  et  la  mort  du  gé- 
néral devaient  apporter  dans  ses  opérations ,  le 
péril  de  Rome  était  certainement  très- grand; 
aus^  le  pape  fit-il  préparer  quelques  galères  dans 
te  port  d'Ostie,  et,  comme  sa  fermeté  n'excluait 
pas  la  dissimulation ,  il  prêta  l'oreille  aux  propo- 
sitions d'un  envoyé  de  France,  qui  était  depuis 
quelque  temps  à  sa  cour.  Ce  négociateur  faisait 
des  offres  dignes  en  effet  d'être  acceptées,  si 
Jules  eût  pu  perdre  de  vue  un  moment  son 
projet  de  chasser  les  Français  de  ritaïie.X'envoyé 
offrait  lu^e  entière  satisfaction  au  pape  sur  pres- 
que tous  les  points.  Le  roi  consentait  à  dissoudre 
son  concile,  à  laisser  Bologne  au  saint-siége;  il 
sacrifiait  même  presque  entièrement  les  intérêts 
du  duc  de  Ferrare,  et,  pour  tout  cela,  il  ne 
demandait  à  Jules  que  de  faire  une  paix  séparée 
entre  l'église  et  la  France.  Oh  a  reproché  à 
I^ouis  XII  de  n'avoir,  pas  ordonné  à  son  ai^ée 
de  poqjf suivre  sa  victoire;  il  est  certain  qu'elle 
pouvait  fldarcber  silt  Rome  ;  «anis  tf  ne  Test  pas 
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que  Jules  II  eût  cédé.  Il  avait  auprès  éa  roi  un 
puissant  auxiliaire,  c'étaiula  reine  Anne  de  Bre^ 
tagne ,  qui ,  troublée  des  terreurs  que  lui  inspi- 
raient les  ecclésiastiques  auxquels  ellf  abandon- 
nait la  direction  de  sa  conscience,  ne  cessait 
de  fatiguer  son  mari  de  ses  sollicitations ,  pour 
qu'il  se  réconciliât  avec  le  chef  de  l'église.  Louis  ^ 
fit  plus  que  ne  lui  permettaient  l'intérêt  de  ses 
peuples  et  l'honneur  lie  sa  couronne.  Ceux  qui 
composaient  le  conseil  du  pape  ne  pouvaient» 
comprendre  qu'on  hésitât  à  accepter  de  pareilles 
conditions.  Jules  nç  les  rejetait  pas^  mais  il  vou- 
lait attendre  les  événements.  Il  savait  que  le  roi 
d'Angleterre  allait  se  déclarer  contre  la  Franoe  ; 
que  les  Puisses  se  disposaient  à  une  nouvelle.  , 
invasion  dans  le  Milanais,  et  il  venait *de  rece-  ' 
voir  une  dépêche  qui  lui  £stisait  connaître  la  vé- 
ritable situation  de  l'armée  française.  .     .  \    ' 

Le.  caniiiKal  de  Médids,  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de'Ravenne,  avait  prié  la  PaliSse,  com- 
mandant  de  l'armée  depuis  la  mort  de  Gaston,  - 
de  lui 'permettre  d'envoyer  quelqu'un  de  sa  suite 
à  Rome.  La  Palisse  eut  la  légèreté  d'acporder 
cette  permission ,  et  le  pape  fut  informé  que  les 
Français  ;,  après  avoir  souinis  toytes  les  placée  de 
la  Roraagne ,  à  l'exception  d'Imola  et  de  Forli , 
étaient,  fort  iticertains  sur  ce  qui  leur  restait  n 
faire  ;  1q[u'ils  av2[ient  perdu  dans  Ja4)atail!e  troifi 
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OU  quaMne  mille  hommes,  et  beaucoup  depuis 
par  la  déserlion;  qua  les  Allemands,  à  la  solde 
du  roi,  venaient  de  recevoir  de  l'empereur  Tordre 
de  rentrer  dans  leur  pays  ;  que  là  mésintelligence 
avait  éclaté  entre. les  généraux  et  le  cardinal  de 
Saint  -  Severiii ,  parce  que  celui-ci  avait  voulu 
^ recevoir^  au  nom  du  concile,  le  serment  de 
fidélité  des  villes  conquises;  que  le  nouveau 
"  ^((^é!rat  était  fort  irrésolîi ,  qu  il  attendait  des 
ordres  de  sa  cour ,  et  que  le  moindre  événement 
pouvait  le  déterminer  à  s'éloigner  des  états  ro* 
mains. 

Jules  II,* pour  confirmer  les  Français  dans 
cette  disposition ,  poussa  la  duplicité  jusqu'à 
.  signer ,  le  ao  avril ,  des  préliminaires  qui  parais* 
saient  apurer  la  paix,  et  commit  pour  traiter 
définitivement  avec  la  cour  de  France ,  le  vice-- 
fégat,  qu'il  avait  alors  à  Avignon  ;  mais  en  ayant 
soin  de  différer  Tenvoi  des  pleins  pouvoirs.  Ce 
fut  dans^'.ce  moment  de  sécurité ,  et  au  milieu 
de  l'ivresse  de  la  victoire ,  que  le  concile  réuni 
à  Milan,  prononça  contre  Jules  le  décret  que 
nous  avons  déjà  rapporté. 

Les 'choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  la 

.   Pattsse  rççut  l'avis  d'ui|e  prochaine  irruption  des 

Suisses,  sur  les  frontières  ^e  Milan.  Il  laissa  dan^ 

la  Romagne  le  cardinal  de  Saint -^Severin,  avec 

quatre  cents  gendarmes  et  six  mille  hommes 
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d'infanterie^  et  marcha  à  grandes  journées  contre 
ces  nouveaux  ennemis. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  pape  ouvrait  son  con- 
cile de  Latran ,  qui  se  déclarait  œcuménique  et 
cassait  tous  les  décrets  du  concile  de  Pise. 

L'empereur  venait  de  prolonger  sa  trêve  avec 
les  Vénitiens.  Le  roi  d'Angleterre  accédait  pu- 
bliquement à  la  -sainte-union ,  et  en  déclarant  la 
guerre  à  la  France,  forçait  le  roi  de  rappeler 
quatre  cents  gendarmes  de  son  armée  d'Italie. 
Il  est  vrai  que  Louis  XII  venait  de  conclure  un 
traité  avec  les  Florentins,  qui  s'étaient  engagés 
à  lui  en  fournir  autant;  c'était  avec  ce  seul  se- 
cours que  la  France  aftait  avoir  toute  l'Europe  ai 
combattre. 

Le  roi  s'était  empressé  d'accepter  toutes  lès 
conditions  stipulées  dans  les  préliminaires  déjà 
signés  par  le  pape  ;  mais  op  juge  que ,  dans  ces 
nouvelles  circonstances,  Jules  était  plus  déter- 
miné que  jamais  à  suivre  la  passion  qui  l'animait. 
Pour  colorer  son  manque  de  foi,  il  assembla  le 
consistoire,  où  les  cardinaux,  opinant  selon  ses 
inspirations,  lui  représentèrent  que  les  condi- 
tions qu'il  avait  souscrites,  n'étaient  que  des 
o^ditions  provisoires;  qu'elles  étaient  trop  con- 
traires aux  intérêts  Àe  l'église,  pour  qu'il  pût  en 
conscience  les  tenir,  et  Jules,  feignant  de  céder 

Tome  m .     *  .     37 
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à  leurs  soUkitatians ,  rétracta  solenueUeineiit 
l'engagement  qu'il  avait  pris. 
XIX.        La  Palisse  avait  à  faire  face  à  Tannée  de  l'u- 
Fr^lis    nion,  qui  se  réorganisait  dans  la  Romagne,  aux 
victorieux  Suisscs,  qui  sc  rassemblaient  au  nombre  de  vingt 
d'évacner  mille  hommes^  et  aux  Vénitiens  ^  qui  étaient 
^    *'    parvenus  à  former  une  nouvelle  armée  de  huit 
cents  gendarmes ,  autant  de  chevaii  «-  légers ,  et 
six  mille  hommes  d'infanterie.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  garder  une  multitude  de  places,  à 
moins  de  renoncer  à  tenir  la  campagne.  Le  gêné* 
rai  français  rappela  toutes  les  garnisons,  même 
celles  de  Vérone,  et  celles  de  la  Romagae.  Vé-^- 
rone  n'en  avait  pas  besciti ,  puisqu'elle  appar- 
tenait à  l'empereur,  qui  était  en  état  de  trêve 
avec  les  Vénitiens  ;  mak  toutes  les  autres  places 
furent  réoccupées  par  les  alliés^  ausautét  qu'é- 
vacuées. 

Les  Suisses,  chez  qui  lé  cardinal  de  Skoa  avait 
.  prêché  une  espèce  de  croisade  contre  les  Fran*- 
çais ,  descendirent  en  Italie  sous  la  conduite  de 
ce  prélat ,  et  au  lieu  de  commettre ,  comme  dans 
leurs  expéditions  précédentes ,  la  faute  de  met-^ 
tre  plusieurs'rivières  entre  eux  et  les  Vénitiens , 
auxquels  ils  voulaient  se  joindre,  ils  prirent  leur 
route  par  Coire,  par  Trente,  où  l'empereur  les 
laissa  passer  sans  opposition,  et  descendirent  le 
long  de  Mdige ,  jusque  dans  le  Véronais ,  où 
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ils  opérèrent  leur  jonction  avec  l'armée  de  la 
république. 

La  Palisse  n'avait  pas  plos  de  douze  mille 
hommes  à  opposer  à  cette  armée  combinée,  qui 
en  comptait  an  moins  trente  nnlle.  Il  faisait 
bien,  en  toute  hâte,  des  levétô  dans  le  Mila* 
nais  ;  mais  l'empereur,  levant  le  masque,  publia 
un  monitoire,  qui  ordonnait  à  tous  les  sujets  de 
r^oopirë .  de  quitter  le  service  de  France  ;  de 
sorte  que  tous  les  lansquenets  abandonnèrent 
les  drapeaux  du  roi.  L'opinion  des  Français  eux* 
mêmes ,  sur  la  légitimité  de  cette  g[uerre  contre 
le  pape^  était  tellement  ébranlée,  que,  dans  Mi- 
lan ,  sous  les  yeux  du  concile  qui  venait  de 
déclarer  Jules  déchu  de  la  tiare,  l'arrivée  du  car- 
dinal de  Médicis  prisonnier,  avait  excité  une 
nouvelle  ferveur  de  dévotion  dans  toutes  les 
consciences  timorées.  On  courait  en  foule  à  ses 
pieds  s'accuser  d^avair  servi  contre  le  saint^père , 
et  il  ne  manquait  pas  de  donner  l'absolution  aux 
soldais  qui  promettaieDi  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  l'église,  et  sur-»tout  à  ceux  qui  dé- 
sertaient. 

D'autres  causes  contribuaient  encore  à  afïai- 
blir  Tarmée  française.  L'une  était  la  divisioD  qui 
s'était  manifestée  parmi  les  généraux  ;  l'autre , 
l'inconstaiiee  trop  naturelle  à  la  nation ,  qui  leur 
avait  fait  prendre  en  aversion  le  séjour  de  llta- 
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lie;  de  sorte  que  le»  soldats,  les  officiers,  n'é- 
taient pas  moins  impatients  que  Tennemi  de  voir 
Louis  XII  dépouillé  de  son  duché  de  Milan. 

Cette  maladie ,  que  les  Français  sont  sujets  à 
gagner  si  subitement,  leur  a  fait  perdre  plus  de 
conquêtes  que  les  batailles  malheureuses. 

La  Palisse  était  campé  au-delà  du  Mincio, 
lorsque  les  Vénitiens  et  les  Suisses  opérèrent 
leurjonction.  Dès  qu'ils  firent  mine  de  s'ébranler, 
il  fut  obligé  de  repasser  cette  rivière.  Il  proposa 
à  ses  officiers  de  se  retrandier  au  moins  sur 
rOglio;  mais  il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  cette 
proposition ,  non  pas  tant  parce  qu'elle  était  ha- 
sardeuse ,  que  parce  qu'elle  retardait  leur  retour 
en  France.  Il  fallut  s'affaiblir  encore  pour  jeter 
quelques  compagnies  de  gendarmes  dans  les 
mrts  de  Brescia ,  de  Bergame  et  de  Crémone ,  et 
se  replier  sur  l'Adda,  avec  trop  peu  de  monde, 
même  pour  en  défendre  le  passage  ;  de  là  il  se 
retira  sur  Pavie.  Pendant  qu'il  en  disputait  l'en- 
trée aux  ennemis,  pour  se  donner  le  temps 
de  traverser  le  'Tésin,  les  alliés  enfoncèrent  les 
portes,  chargèrent  les  Français,  leur  tuèrent 
trois  ou  quatre  cents  hommes,  et  il  ne  fallut 
pas  moins  que  toute  l'inlrépidité  de  Bayard  pour 
les  contenir.  Ce  reste  d'armée,  si  vivement  pour- 
suivi, emmenait, dans  sa  retraite ,  les^-^rincipaux 
prisonniers  faits  à  Ravenne,  les  Milanais  assez 


/v 
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fidèles  au  roi  pour  se  trouver  compfomii,  et  les, 
pères  du  concile  ,  objet  de  dérision  non  moins 
que  de  pitié.  Enfin,  le  28  juin ,  cette  même  armée 
qui,  le  II  avril,  avait  remporté  une  victoire 
éclatante  sous  Ravenne,  se  trouvait  au  pied 
des  Alpes. 

A  la  faveur  de  cette  retraite ,  pendant  laquelle 
le  cardinal  de  Médicis  trouva  l'occasion  de  s'é- 
chapper, tout  le  duché  de  Milan,  et  mêi^p  le 
comté  d'Asti,  furent  reconquis  par  les  alliés. 
Quinze  cents  Français,  que  leurs  affaires,  le^ 
plaisirs,  leur  négligence  ou  leurs  blessures, 
avaient  retenus  à  Milan ,  y  furent  indignement 
massacrés.  Gènes  ne  tarda  pas  à  se  révolter,  et 
il  ne  restait  à  Louis  XII,  de  toutes  ses  conquêtes 
en  Italie ,  que  quelques  forts  où  des^  garnisons 
abandonnées  attendaient  Tassant  et  la  famine. 


.\ 
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Campagne  de  i5i3.  —  Division  des  confédérés. —  Réconci- 
liation et  alliance  des  Vénitiens  avec  la  France.  —  Mort 
de  Jules  H. — Election  de  I^éon  X. — Bataille  de  Novarre. 
—^Bataille  de  la  Motta.  —  Campagne  de  1S14.  -«  Désastre 
des  Yénitieiis.  —  Mort  de  I^om»  7UI.  —  Cmnpagiie  d^  1 5 1  S. 
— Arrivée  de  Fi^ançois  I^'^ep  Italie,  —  BiitaiUe  de  Ma- 
rignan.  - — Campagne  de  i5i6.  ^^  Traité  de  paix  de  la 
France  avec  le  pape  et  avec  les  Suisses.  — Paix  générale^ 
qui  termine  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai. 


I. 

Vues 

politiques 
du  pape 
Jules  II. 


JLi£S  succès  de  la  coalition  avaient  été  si  rapides^ 
qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  d'ac- 
cord sûr  le  partage  de  conquêtes  inespérées. 
D'ailleurs ,  Jules  II  ne  bornait  pas  sa  gloire  à  se 
montrer  le  libérateur  de  l'Italie  ;  il  portait  son 
ambition  jusqu'à  en  être  l'arbitre  et  le  domina- 
teur. En  voyant  fuir  l'armée.française ,  il  oubliait 
qu'il  était  lui-même  sur  le  bord  de  la  tombe ,  et 
il  lui  échappait  souvent  de  dire  qu'il  chasserait 
ainsi  les  autres  barbares. 
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II  entrait  dans  les  vues  dé  sa  politique  de  pla- 
cer sur  le  trône  de  Milan  un  prince  incapable 
^de  lui  faire  ombrage,  qui  lui  fût  redevable  de  la 
couronne  9  et  qui  sur -tout  fût  l'ennemi  irrécon-- 
ciliable  de  la  France.  Maximilien  Sforce ,  fils  du 
dernier  duc  (i),  paraissait  remplir  toutes  ces 
conditions. 

Gènes  venait  de  secouer  le  joug  :  il  fallait  la 
mettre  sous  la  domination  d'une  faction  qui  eût 
xléja  signalé  sa  haine  contre  les  Français. 

Les  Florentins  avaient  témoigné  quelque  atta- 


(i)  Jl  y  a  des  historiens  qui  croient  que  ce  dernier  duc  , 
c'est- à-dijre  Louis  Sforce ,  vivait  encore.  L'abbé  Dubos  a 
adopté  cette  opinion.  (  Hist  de  ta  ligue  de  Cambrai^  liv.  4.) 
Il  veut  même  que  Louis^  XII  ait  conçu  l'idée  de  mettre  ce 
prince  en  liberté,  pour  l'envoyer  en  Italie ,  dans  l'eàpérancï^ 
qu'il  sèmerait  la  division  parmi  la  ligue.  Mais  il  parsut  que  ce 
projet  du  roi  est  une  supposition ,  car  le  biographe  des  Sforce 
(Nicolas  Ratti  délia famiglia  Sforza,  parte  i ,)  assure  que 
Louis  était  mort  en  iSio.  Alberti,  Argelati,  placent  cette 
mort  en  i5o8yet  Gîôvîô  en  iSo5  ;  on  peut  voir,  sUr 
cette  mort,  ce  que  dit  André  Duchesne,  antiq.  urb,  GalL 
L'anecdote  du  projet  de  Louis  XII  a  été  tirée  du  livre  des 
généalogies  historiques ,  mais  comment  se  résoudre  à  croire 
que  Lotus  Sforce  fut  encore  vivant  à  l'époque  où  son  fils 
Maximilien  prenait  possession  du  duché  de  Milan ,  lorsqu'on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  été  fait  aucune  mention  du  père  dans 
le  serment  prêté  au  fih  ,  ni  dans  l'iilvestiture  ^  ni  (fans  les 
autres  actes  ? 
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chement  à  Louis  XII.  Il  fallait  qu'ils  eiipiassent 
cette  infidélité  à  la  cause  de  l'Italie  par  la  perte 
*de  leur  liberté,  et  qu'un  maître  soumis  au  pape 
répondit  d'eux. 

Les  Vénitiens  avaient  été  redoutables  ;  ils  se- 
raient abaissés. 

Le  duc  de  Ferrare  était  le  protégé  du  roi;  il  - 
devait  être  dépouillé. 

Sa  dépouille  devait  agrandir  le  domaine  de 
l'église ,  car  c'était  sur-tout  à  fonder  la  puissance 
temporelle  du  saint*siége  que  Jules  II  mettait  la 
gloire  de  son  pontificat.  On  a  vu  comment  il 
avait  acquis  la  Romagne,  en  se  chargeant  de 
l'iniquité  des  usurpations  de  Sorgîa  et  des  Véni- 
tiens; Bologne,  en  dépouillant  lui-même  les 
Bentivoglio.  Il  venait  de  reconquérir  R  avenue , 
et  ce  fut  à  la  faveur  de  cette  possession ,  qu'il 
imagina  4'étendresés  prétentions  sur  beaucoup 
d'autres  états. 

L'exarchat  de  Ravenne  était  une  principauté 
fort  ancienne^  qui  avait  éprouvé  beaucoup  de 
vicissitudes ,  et  dont  le^  limites  avaient  par  con- 
séquent changé  plusieurs  fois;  mais  jamais  elles 
ne  s*étaient  étendues  que  jusqu'au Tànâro.  Jules, 
partant  de  la  donation  de  l'exarchat  de  Ravenne , 
faite  à  l'église,  sept  cqnts  ans  auparavant;,  par 
Pépin  et  par  Charlçmagne ,  se  Aiit  en  devoir  de 
réclamer  tout  ce  qui,  selon  lui,  avait  appartenu  ' 
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à  cet  exarchat.  En  conséquence ,  il  fit  ppeunsèse 
possession ,  au  nom  du*  saint  -  siège ,  non-«seule*- 
'  ment  de  Modène ,  qui  est  sur  le  Tanaro  ;  ioais  de 
Reggio ,  de  Parme ,  de  Plaisance ,  qui  sont  bien 
au*delà.  Il  disait  que  Panne ,  Plaisance  avaiti^pt  été 
comprises  dans  la  fameuse  donation  éê  là  cqpa- 
t«sse  Mathilde ,  et  il  étendit  ses  demandes}usques 
sur  le  comté  d'Asti,  qui  est  en  Piémont.  . 

Ces  conquêtes  lui  étaient  faciles.  Il  atatt  mis 
dans  ses  intérêts  le  cardinal  de  Sion ,  qui  était  le 
général  des  Suisses,  en  lui  donnant  le  titre  de 
légat  de  l'armée  (i).  Ce  cardinal ,  serv^ât  les  pro- 
jets et  même  les  passions  de  J«l^ ,  prenait  po&r 
session  du  pays  au  nom  de  la  sainte-ligue ,  re- 
mettait au  pape  les  villes  que  le  saint-siége  s'était 
réservées,  et  amenait  à  sa  suite,  pour  le  faire 
couronner  à  Milan^  le  jeune  MaximilienSiorce, 
qui  avait  erré  dans  rAllemagne  pendant  la  lon- 
gue captivité  de  son  père.      ** 

L'argent  du  pape,  rénandui-par  les  mains  du       ^i- 
cardinal  (a),  avait  contribué  à  fermer,  dans  c^e 


*(i)  GnicHARDiN  ,  liv.  lO.    . 

(2)  Il  papa  maiido  di^lungo  a  Yenezia  il  carifiiiale  di  Sion 
con  denari ,  acciocclPê  col  favore  délia  repubblica  passasse 
fra  i  snoi ,  e  conducesse  in  Italia ,  a  danni  de'  Francesi,e 
richiamasse  gli  Sforzi  ndlo  stato  di  Milano. 

(  Uistoria  univtrgale,  lib.  6.) 


Milan 

rendu 

à'Théritier 

des  Sforce. 
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capitale  et  dans  le  sénat  cie  Venise ,  un  parti  à 
rhéritier  de  l'ancien  duc.  Ainsi  ce  prince  se  voyait 
porté  sur  le  trône  par  le  pape ,  par  les  Vénitiens ,  " 
qui  <en  avaient  chassé  son  père ,  et  par  les  Suis- 
ses ,  qui  l'avaient  trahi  et  livré  auiL  Fruiçais. 
Maïs  on  était  loin  de  vouloir  rétablir  Sforce  dans 
toute  la  splendeur  de  ses  aïeux.  On  ne  pouvait 
lui  rendre  Gènes ,  et  on  le  dépouillait  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  pour  en  augmenter  le  domaine 
de  Téglise. 

Afin  de  le  dédommager,  le  cardinal  voulut  lui 

donner  les  places  qui  avaient  appartenu  aux 

Vénitiens,  parce  qu'il  entrait  ausû  dans  les  vues 

du  pape  d'affaiblir  la  puissance  de  la  république. 

Lorsque  Crémone  capitula ,  il  ne  permit  point  au 

général  vénitien  d'en  prendre  possession  ;  il  exi-* 

Les       gea  que  les  habitants  prêtassent  serment  au  nou- 

sTfonr   ye9Xi  duc  (  I  ).  Il  en  fit  autant  à  Bergame ,  et  il  en 

^y-î**"  î*    aurait  été  de  mémfe  à  Crème ,  si  les  Vénitiens 

ville  de  ' 

Crème,    n  avaient  eu  l'adresse  de  séduire  le  gouverneur 
i5i3.     français  Duras  (2),  et  de  se  faire  livrer  là  place, 


(i)  Voici  le  serment:  «  Tibi  Maximiliano  SfordiB  vice- 
comiri  ^  viro  et  legitimo  successori  in  statum  et  ducatum 
tuum  Mediolani ,  restituto  dei  gratià  ac  sanctissimâ  ligâ  co- 
opérante et  favente ,  juramentum  fidelitada  pTsestattius.  » 

(  Storia  civUe  di  Cretnona ,  lib.  1 1 1 .  ) 

(2)    GuiCHAKDIIfy  lib.  I  I. 
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qui  ne  leur  coûta  que  quinze  mille  ducats.  Il  est 
probable  que  la  garnison  en  avait  grand  besoin , 
car  le  gouverneur  avait  vendu  jusqu  à  sa  vaisselle 
pour  la  faire  subsi^^er.  . 

Les  Suisses,  qui  se  vantaient  avec  raison  d'à-      m. 
voir  eu  la  principale  part  à  l'expulsion  des  Fran-  ^*j^  g^*^"*^ 
çais,  mettaient  leurs  services  à  très-haut  prix.  Ils    ^  i«  tête 
s'étaient  fait  céder  par  le  nouveau  duc  de  Milan  , 
généreux  comme  tous  les  princes  qui.  ne  savent 
pas  reconquérir  eux-mêmes  leurs  états ,  quatre 
bailliages  en-deçà  des  Alpes.  Le  pape  leur  avait     ^ 
envoyé  des  bannières  béeûtes  de  sa  main ,  et  les 
avait  décorés  du  titre  de  défenseurs  de  la  li- 
berté du  saint  «- siège»  C'était  à  la  faveur  de  ce 
titre  qu'ils  rançonnaient  le  pays  en  vainqueurs 
insatiables,  et  que  leur  général,  c'est-à-dire  le 
cardinal  de  Sion  ^  traitait  avec  une  égale  hauteur 
les  vaincus ,  les  peuf^es  conquis  et  les  alliés. 

Le  premier  acte  par  lequel  il  signala  sa  haine 
contre  les* Français,  en  entrant  dans  Milaen,  fut 
la  démolition  du  tombeau  que  l'armée  avait 
élevé  au  vainqueur  de  Ravenne. 

Il  disposait  à  son  gré  des  conquêtes ,  et  ne  per^ 
mettait  pas  aux  Vénitiens  de  ressaisir  ce  qui  leur 
av4it  appartenir ,  quoiqu'ils  eussent  fourni  doute 
ou  quinze  mille  hommes  à  son  armée. 

C'était  une.  position  assez  humiliante  pour  la 
république ,  de  ne  pouvoir  se  faire  justice ,  ni 
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rdbtenir;  d'avoir  contribué  à  la  conquête,  sans 
rentrer  même  dans  ses  anciennes  possessions  ;  de 
jouer  un  rôle  subalterne ,  et  d'attendre  la  part 
.  <afi!à  voudraient  bien  lui  faire,  au  gré  de  lei^rs 
caprices ,  des  alliés  auxquels  il  fallait  même  payer 
un  subside. 
Ses  Le  cardinal  poussait  la  hauteur  jusqu^à  l'in- 

envers  ic«  sultc.  Quclqucs  compaguics,  quc  Ics  Florcutins 
Veniuens.  oyaient  foumics  à  l'armée  française ,  avaient  reçu 
de  lui  un  sauf-conduit  pour  rentrer  dans  leur 
patrie.  Il  n'était  pas  fâché  qu'on  les  pillât,  et  on 
prétend  même  qu'il  fit  marcher  un  corps  d'in- 
fanterie, pour  appuyer  les  Vénitiens  dans  cette 
expédition,  dont  ils  s'acquittèrent  avec  toute 
l'ardeur  que  donne  l'avidité.  Mais  lorsqu'ils  fu- 
rent rentrés  dans  leur  camp ,  il  réclama  ces  hon- 
teuses dépouilles,  prétendant  qu'elle^  devaient 
appartenir  aux  Suisses;  et,  sur  les  représenta- 
tions que  hasardèrent  les  provédîteurs ,  il  eut 
Finsôieocet de  les  faire  arrêter,  taxa  lui-mêm8la 
valeur  eu  butin ,  et  ne  les  relâcha  que  lori^qu'ils 
eurent  donné  cautiop  pour  la  somme  qu'il  exi- 
geait (i).  Il  retenait  leur  armée  sur  le  bord  du 
Tésin ,  sous  prétexte  des  craintes,  qu'il  avait  du 
côté  du  Piémont^  mais  x  en  effet ,  pour  les  élbi- 


(i).  CriuiGSA&D],ir ,  liv.  1 1,       # 
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gner  das  provinces  dans  la  possession  desquelles 
ils  auraient  voulu  rentrer. 

Trop  faibles  pour  lui  résister ,  les  Vénitiens 
prirent  le  parti  de' lui  échapper.  Profitant  d'un 
moment  où  les  Suisses  étaient  du  côté  d'Alexan- 
drie ,  ils  quittèrent  leur  camp ,  et  se  dirigèiv^xt 
rapidement  vers  Bergame ,  d'où  ils  chassèrent  les 
officiers  du  duc  de  Milan ,  puis  vers  Brescia ,  que  •. 
les  Français  tenaient  encore.  Cette  ville  soutint  un 
siège.  Cela  donna  le  temps  aux  Espagnols  d'arri-  ' 

ver.  Le  gouverneur  ne  voulut  traiter  qu'avec 
ceux-ci.  Les  garnisons  de  Legnano  et  de  Pes- 
chiera  refusèrent  également  de  se  rendre,  aux  ^ 
armes  et  aux  offres  des  Vénitiens.  Elles  capitu- 
lèrent, mais  avec  les  Allemands;  et  la  république 
eut  h.  mortification  de  voir  ses  alliés  s'emparer 
de  tant  d'importantes  places,  qui  lui  avaient 
appartenu ,  et  dont  on  interdisait  l'entrée  à  ses 
troupes. 

Une   telle  conduite  révélait  suffisamment  le       iv. 
projet  arrêté  entre  le  pape,  l'empereur,  les  Suis*    Division 
ses  et  le  roi  d'Arragon ,  de  faire  descendre  Ve-  dérés  ;  leva» 
nise  du  rang  où  elle  s'était  placée  parmi  les  puis-     contre 
sauces  de  l'Italie .  Quant  aux  Français ,  om  attribua    ^«'"««• 
à  leur  politique  le  soin  qpu'ils  eurent  de  rendre     * 
les  places  à  ceux  des  confédérés  dont  lès  droits 
étaient  le  plus  susceptibles  de  contest^ition.  On 
supposait  qu'ils  n'étaient  pas  Rçhés  de  jeter  j  en 
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partant,  des  semences  de  division  parmi  le^ 
alliés.  Si  c'est  leur  faire  trop  d'honneur  que  d'at-- 
tribuer  tant  de  prévoyance  à  des  commandants 
de  place  isolés,  et  qui  n'avaient  pu  ni  recevotr 
des  instructions ,  ni  se  concerter ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  manière  arbitraire  de  par- 
tager les  conquêtes  désunit  une  ligue  dont  l'unité 
d'intérêt  pouvait  seule  être  le  Ken. 

Les  Vénitiens  n'avaient  plus  d'ennemis  dé- 
clarés en  Italie,  et  ils  n'étaient  rentrés  que  dans 
deux  de  leurs  places;  Bergame,  qu'ils  avaient 
surprise,  et  Crème,  qu'il  avait  fallu  acheter.  Dès 
que  les  puissances  confédérées  eurent  assemblé 
leurs  plénipotentiaires,  pour  traiter  des  affales 
générales  de  l'union,  la  république  porta  ses  ré- 
clam allions  au  jugement  de  ee  congfès,  c'est-à- 
dire  du  pape  et  de  l'empereur;  mais  elle  put 
juger,  par  Içs  propositions  qu'on  lui  fit,  que  le 
pape  ne  la  regardait  plus  comme  une  alliée  iitile , 
ni  l'empereur  comme  une  ennemie  à  ménager. 
Voici  l'es  conditions  qui^lui  furent ,  non  pas  of- 
fertes, mais  dictées.  L'empereur  consentait  qu'elle 
gardât  Padoue -et  Trévise,  qu'elle  rentrât  en  pos* 
session  de  Crème ,  de  Berçame  et  de  Brescia  ; 
mais  ttexigeait  qu'on  renonçât  à  toute  prétention 
sur  Vérone,  qu'on  lui  laissât  tout  ce  qu'il  avait 
conquis,  qu'on  lui  remît  Vicence,  et  que  la  ré- 
publique ne  possédât  ce  qui  lui  resterait  dans  la 
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tarre-ferme  qu'à  titre  de  fiief  de  l'empire.  La 
somme  à  payer  pourrinvestiture  était  fixée  à  deux 
cent  mille  florins  du  Rhin,  et  la  redevance  an- 
nuelle et  perpétuelle  à  trente  mille. 

C'était  à  ce  prix  que  l'empereur  consentait  à 
convertir  en  traité  de  paix  la  trêve  existante 
entre  lui  et  les  Vénitiens.  Us  se  récrièrent  con-r 
tre  de .  telles  propositions  y.  et  quoiqu'ils  ne  sq 
flattassent  guères  d'en  obtenir  la  modification  , 
ils  sollicitèrent  vivement  le  pape  de  s'entremettre  y 
pour  amener  l'empereur  à  de&  conditions  plus 
rcâsonnables.  Seuls,  ils  aytient  supporté  long^ 
temps  le  fardeau  de  la  guerre.  Le^  premiers,  ils 
avaient  été  les  aUiés  du  pape  contre  le  roL  de 
France ,  et ,  après  le  triomphe  de  la  cause  corn-» 
mune,  le  saint-siége  gardait  ce  qu'il  leur  avait 
enlevé  ;  il  fallait'  qu'ils  soudoyassent  les  Suisses , 
les  Espagnols  ;  qu'Us  sacrifiasseiit  uue  partie  de 
leur  territcûre  pour  arrondir  le  duché  de  Milan  : 
'empereur  retenait  leurs  deux  plus  bdles  paro- 
vinces,  et  ne  leur  permettait  de  conserver  le 
reste. qu'à  titre  de  vassaux  et  moyennant  un 
tribut. 

Jules  n  avait  cessé  de  s'intéresser  aux  Yéni* 
tiens ,  dès  qu'ils,  avaient  cessé  de  lui  être  néces- 
sairés.  Sa  politique  né  le  povtait  pas.  à  désirer 
que  -les  Allemands  s'établissent  en  Itsdie  ;  maisr 
l'ambition  d'agrandir  ses  propres  états   l'obli- 
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geait  aménager  l'empereur.  Il  avait  deux  choses 
à  demander  à  ce  prince  ;  la  première  de  lui  sa- 
cii^er  le  duc  de  Ferrare ,  pour  que  sa  princi- 
pauté fût  réunie  au«  domaine  <  de  Féglise  ;  la  se- 
conde de  reconnaître  le  concile  de  Latran.  Outre  ^ 
cela ,  il  desirait  que  l'empereur  lui  remit  Mo- 
dène,  et  contribuât  à  soumettre  Sienne,  pour 
en  faire  une  principauté  au  duc  d'Urbin^  Maxi- 
fuilien  accorda  sans  hésiter  ces  deux  conditions , 
accéda  formellement  à  la  ligue  ;  et  le  pape ,  non 
moint£sH^e,  lui  abandonna  les  Vénitiens,  le  releva 
de  l'obligation  d'observer  la  trêve  non  encore 
expirée ,  et  promit  même  de  les  tenir  pour  ses 
ensiemis,  s'ils  s'obstinaient  à  rejeta*  les  proposi- 
tions de,  l'empereur.  Us  ne  pouvaient  s'y  sou- 
mettre ;  ils  offrirent  jusqu'à  six  cents  mille  du- 
cats ,  pourvu'  qu'il  leur  rendît  tout  leur  terri* 
Ipire,  ils  consentirent  même  à  abandonner  leurs 
prétentiogas  sur  Crémone  ;  mais  Maximilien  ne 
voulut  jamafe  se  désister  des  siennes  sur  le  Vé- 
ronais  :  alors  la  république ,  regardant  la  guerre 
comme  inév ita^e ,  fît  un  traité  avec  les  Suisses , 
qui  s^engagèrent  4  ta  défendre  moyennant  un 
so]|Side  de  vingt-cinq  mille  écus  d'or. 

Par  le  traité  de  la  sainte-uqîon ,  les  Vénitiens 
s'étaient  obligés  à  en  payer  un  de  quarante  mille 
ducats  au  roi  4' Arragon  ;  mais  mécontent  de  ce 
que  lès  SspagM)ls  avaient  prit  possession  de 


LIVRE    XXIV.  SgS 

de  Brescia,  ils  coassèrent  d'acquitter  ce  subside. 
La  famille  de  Médicis  profita  de  cette  occasion 
pour  prenclre  ces  troupes  à  sa  solde;  et  Car- 
donne,  leur  général,  se  chargea  de  la  honte 
d'être  le  destructeur  mercenaire  de  la  liberté  de 
Florence.  ^  ^ 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Arragon  refusèrent 
d'entrer  dans  la  nouvelle  ligue  qui  venait  de  se 
former  contre  la  république  de  Venise;  le  pre- 
mier était  trop  éloigné  pour  prendre  à  cette 
guerre  un  véritable  intérêt  ;  le  second  ne  pou- 
vait voir  avec  plaisir  ni  l'empereur  acquérir  des 
possessions  en  Italie ,  ni  le  pape  étendre  les  sien- 
nes ;  il  fit  représenter  à  Jules  que  le  danger  dont 
on.  ijienaçait  les  Vénitiens,  pourrait  les  forcer  à 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  France. 

Cette  puissance  ne  pouvait  manquer  de  saisir       v. 
toutes  les  occasions  d'acquérir  un  allié  :  car  les    ^^"™f« 

"■•  entre  les 

Anglais  l'attaquaient  au  nord,  les  Espagnols  au  vénitiens  et 
midi  enlevaient  la  Navarre  à  Jean  d'Albret  allié    ^^ 

14  mars 

de  Louis  XII,  les  Suisses  menaçaient  la  Bourgo-     x5i3. 
gne  d'une  invasion ,  et  le  pape  venait  de  mettre 
le  royaume  en  interdit. 

Le  maréchal  de  Trivulce  et  le  secrétaire-d'état 
Robertet,  furent  les  premiers  qui  conseillèrent 
au  roi  de  se  réconcilier  avec  les  Vénitiens,  pour 
faire  cause  conmiune  avec  eux.  C'était  une  al- 
liance raisonnable,  parce<.qu'elle était  fondée  sur 
Tome  ni.  38 
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un  besoin  réciproque.  Trivulce  envoya  à  Veûise, 
sous  prétexte  de  quelques  affaires  domestiques , 
un  homme  de  confiance  qui  fit  des  ouvertures 
au  sénat  ;  aussitôt  le  provéditeur  Gritti,  qui  était 
resté  prisonnier  en  France  depuis  la  prise  de  Bres- 
cia,  reçut  des  pouvoirs  pour  négocier,  et  un 
traité  d'alliance  fiit  conclu  avec  une  prompti- 
tude qui  prouvait  combien  chacune  des  deux 
parties  le  jugeait  nécessaire. 

On  n'eut  à  discuter  qu'un  seul  point;  c'était 
de  savoir  à  qui  appartiendraient  Crémone  et  le 
pays  situé  entre  ï'Adda,  l'OgHo  et  le  Pô.  Le  roi 
les  avait  cédés  aux  Vénitiens  lors  de  sa  première 
alliance  avec  eux.  Depuis,  il  avait  formé  la  ligue 
de  Cambrai  j^our  les  leur  reprendre.  Maintenant 
il  y  tenait  plus  fortement  que  jamais.  Les  Véni- 
tiens, plus  sages,  sentirent  que  ce  n'était  pas 
encore  le  moment  de  se  brouiller  pour  le  par- 
tage de  conquêtes  qui  n'étaient  pas  faites.  On 
dit  même  que  l'on  signa  des  articles  secrets  pour 
s'arranger  aux  dépens  d'autrui.  La  république  ^e* 
nonçait  à  Crémone  et  aux  bords  de  l'Adda ,  et  le 
roi  trouvait  bon  qu'elle  se  dédommageât  par  l'oc- 
cupation des  états  du  marquis  de  Mantoue ,  dont 
il  promettait  même  de  faciliter  l'envahissement. 
Il  fut  convenu  que  le  roi  enverrait  en  Italie  une 
armée  de  quinze  cents  gendarmes,  huit  cents 
chevau-légers  et  quinze  mîUe  hommes  d'infan- 
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terie;qiielesyémtieiis  lui  fourniraient  huit  cents 
gendarmes,  quinze  cents  cbevau- légers  et  dix 
mille  hamnies  de  pied.  Cette  nouvelle  ligue  était 
offensive  et  défensive.  Les  deux  puissances  s'eur* 
gageaient  à  ne  pas  poser  les  armes  que  chacune 
ne  fut  rentrée  en  possession  ;  savoir  :  te  roi ,  du 
comté  d'Asti ,  de  Gènes  et  du  Milanais  ;  les  Vé- 
nitiens, de  toutes  leurs  anciennes  provinces  dans 
Fltalie  septentrionale.  Ils  auraient  bien  voulu  y 
foire  comprendre  la  Romagne  ^  et  les  cinq  ports 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  Louis  XII,.  qui 
voulait  ménager  encore  le  pape ,  et  qui  venait  de 
eonclure  une  Irève  avec  le  roi  d'Arragon ,  refusa 
absolument  sa  coopératioEi  aux  Vénitiens  pour 
le  recouvrement  de  ces  possessions. 

Ce  traité  fut  signé  à  Blois  le  i4  mars  1 5i3  (i)*      vi. 

Le  pape  Jules  II  venait  de  mourir  1«  a  i  £ë*^   juies  11, 
vrier  en  pron<»çant  ces  dernières  paroles  :  «  Les   Léon  x^** 
Français  loin  de  l'Italie.  »  C'était  un  grand  évé- 
nement ,  pour  la  péninsule ,  que  la  mort  de  ce 
pontife ,  trop  loué  et  trop  blâmé ,  comme  la  plu- 


(i)  Il  y  en  a  une  copie  authentique  dans  un  recueil  de 
pièces  historiques ,  qui  provient  de  la  Bibliothèque  de  Du- 
puy,  et  qui  est  à  la  bîblioth.-du-Roi ,  n^  45  ,  et  dans  un 
autre  manuscrit  provenant  de  la  biblioth.  de  Brienne ,  n"*  14. 
Voyez  SLuasi  Codex  itaUan  diplomaticus ,  Lvziig»  tom.  21 , 
pars  a ,  sect.  6 ,  xxx. 

38. 
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part  des  souverains.  Il  avait  embrassé  avec  ardeur 
le  projet  de  délivrer  l'Italie  de  toute  domination 
étrangère ,  et  il  aurait  eu  la  gloire  de  l'accom- 
plir y  s'il  ne  se  fôt  livré  en  même  temps  à  la,pas- 
sion  d'agrandir  le  domaine  de  l'église.  On  a  dit 
de  lui  (i),  «  qu'il  n'eut  des  héros,  que  leurs 
n  vices;  des  souverains,  que  leur  faste;  des  po- 
«  litiques,  que  leur  fausseté,  et  que  son  nom 
a  doit  trouver  place  parmi  les  noms  des  mé- 
<c  chants  qui  n'ont  inspiré  que  de  la  haine,  et 
«  à  qui  on  ne  doit  que  du  mépris.  » 

Ce  portrait  est  d'une  injustice  odieuse.  Jules  II 
n'eut  certainement  aucune  des  vertus,  du  sacer- 
doce. Né  dans  une  condition  privée  il  se.  montra 
supérieur  à  la  faiblesse  de  presque  tous  les  pon- 
tifes qui  ont  cru  illustrer  leur  nom  en  n'élevant 
que  leur  famille.  Sa  plus  grande  faute ,  en  poli- 
tique, fut  peut-être  de  ne  pas  conserver  les  formes 
de  l'apostolat  (2).  Rien  n'en  était  plus  éloigné  sans 
doute  que  de  se  faire  représenter  sur  des  mé- 
dailles ,  avec  le  bizarre  contraste  de  la  tiare  sur 
la  tête  et  d'un  fo^t  à  la  main ,  chassant  les  bar- 
bares de  l'Italie ,  et  foulant  aux  pieds  l'écu  de 
France,  pour  qu'on  ne  se  méprît  pas  sur  l'ap- 


(i)  Laugier,  Hist.  de  Venise  y  liv.  32. 
(2)  Ess€d  sur  lapuissanee  temporelle  des  papes ,  tom.  I, 
chap.  9, 
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plication.  Le  caractère  dont  il  était  revêtu ,  ne 
permet  pas  de  louer  en  lui  les  vertus  ffuerrières; 
mais ,  si  on  est  dispensé  de  lui  tenir  compte 
d'un  courage 9  qui  compromettait  sa  dignité,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  ses  grandes 
vues,  et  sa  constance  dans  les  revers.  Très-infé- 
rieur à  Louis  XII  par  ses  vertus,  il  ne  prouva 
que  trop ,  pour  le  malheur  de  la  France ,  la  su- 
périorité de  ses  talents.  Guichardin  va  peut-être 
trop  loin,^  quand  il  dit  que  Jules  se  serait  cou- 
vert d'une  gloire  immortelle ,  s'il  eût  porté  toute 
autre  couronne  que  la  tiare  (i). 

Le  cardinal  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de 

Léon   X,  lui  succéda  dans  la  chaire  de  saint 

Pierre ,  et  fut  couronné  le  jour  anniversaire  de 

la  bataille  de  Ravenne,  où  il  avait  été  fait  pri<» 

.  sonnier  par  les  Français. 

On  était  dans  l'attente  des  changements  que 
l'exaltation  d'un  nouveau  pape  pouvait  apporter 
dans  la  politique  de  la  cour  de  Rome;  mais  ceux 
qui  les  espéraient  ne  savaient  pas ,  qu'après  les 
états  aristocratiques ,  les  gouvernements  les  plus 
constants  dans  leurs  systèmes,  sont  ceux  où  la 
couronne  est  élective,  parce  qu'il  faut  que  l'in- 
violabilité  des  maximes  compense  ce  qu'il  y  a 


(i)  Lîv  II. 
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d'incertain  dans  le  droit  de  succession.  Un  prince , 
qui  monte  sur  le  trône  après  son  père ,  y  porte 
ses  passions  et  ses  vues.  Un  prince,  qui  passe 
tout-à-coup  de  la  condition  privée  au  rang  des 
souverains,  devient  un  homme  nouveau,  pour 
qui  il  n'existe  plus  de  liaison  entre  le  passé  et 
le  présent.  Il  n'y  a  point  de  poste  où  on  dé- 
potiille  sitôt  le  vieil  homme,  que  dans  la  diaire 
de  saint  Pierre. 

Léon  X  avait  beau  Éaire  protester  à  Louis  XII, 
qu'il  aurait  toujours  présente  à  la  mémoire  la 
protection  que  la  France  avait  accordée  à  son 
père  Laurent-le-Magnifique  ;  ces  promesses  n'é- 
taient que  des  formules.  On  ne  peut  pas  douter 
que  ce  pape,  quoique  né  avec  des  indinations 
moins  guerrières,  n'eut  les  mêmes  vues  que 
Jules  II.  Guichardin  dépose  (i)  avoir  ouï  dire  an. 
cardinal  de  Médicis,  favori  de  Léon  X,  qu^après 
avoir  expulsé  les  Français  de  Gènes  et  de  Milan, 
^  ce  pontife  espérait  conquérir  facilement  le 
royaume  de  Napies,  et  mériter  ainsi  le  titre  glo- 
rieux de  libérateur  dé  l'Italie,  <ohjet  avoué  de 
l'ambition  de  son  prédécesseyr. 
^^^'  L'armée  du  roi,  commandée  par  Louis  de  la 
conquête   Trémouillc,  qui  avait  sous  lui  le  maréchal  de 


(i)  Liv.  14. 
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Trivulce ,  passa  les  monts  pendant  qu'Alviane ,   du  duché 
prisonnier  des  Français  depuis  la  bataille  d'A-  p^*  f^ée 
gnadel ,  retournait  à  Venise  pour  y  prendre  le   fr*«>ç»i»«- 
commandement  des  forces  de  la  république. 

A  rapproche  des  Français ,  larmée  espagnole , 
qui  ne  favorisait  pas  les  vues  ambitieuses  du 
pape,  et  qui  déjà  avait  fait  révolter  les  villes  de 
Parme  et  de  Plaisance  contre  lui,  se  mit  en 
marche  pour  rentrer  dans  le  royaume  de  Naples. 
On  jugea  que  le  roi  d'Arragon,  plus  fidèle  à  ses 
intérêts  qu'à  la  ligue,  voulait  avant  tout  mettre 
ses  états  en  sûreté.  Si  les  armes  françaises  devaient 
être  malheureuses,  sa  coopération  était  inutile; 
si  au  contraire  Louis  XII  devait  conquérir  le 
Milanais  ^  il  importait  à  Ferdinand  de  ne  lui  avoir 
donné  aucun  sujet  de  plainte,  et,  dans  tous  les 
cas 9  il  ménageait  ses  propres  forces,  et  se 
tenait  en  mesure  de  défendre  ses  frontières, 
ou  d'intervenir,  selon  les  occurrences,  dans  les 
arrangements  de  la  paix.  Cependant  cette  armée 
espagnole  s'arrêta  dans  sa  marche,  et  revint 
occuper  sa  position  sur  la  Trebbia. 

La  première  opération  de  l'armée  française 
fut  de  surprendre  Asti  et  Alexandrie.  Le  peu  de 
Suisses  qu'il  y  avait,  car  leur  armée  n'était  pas 
encore  rassemblée ,  repassa  le  Pô  et  se  jeta  dans 
Novarre,  où  ils  attendirent  des  renforts.  Gènes 
fut  recouvrée  presque  aussitôt,  à  la  faveur  des 
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partisans  que  les  Français  y  avaient  conservés. 
Pendant  ce  temps-là,  les  Vénitiens ,  après  avoir 
essayé  sans  succès  d'enlever  Vérone  par  un  coup^ 
de-main,  avaient  passé  le  Mincio,vers  la  fin  de 
mai ,  repris  Peschiera ,  et  s'avançaient  avec  une 
telle  rapidité,  dans  l'intention  de  se  joindre  à 
l'armée  française ,  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  dé- 
tourner pour  prendre  possession  de  Brescia  qui 
les  appelait.  Alviane  se  contenta  d'envoyer  un 
détachement,  pour  seconder  les  bonnes  dispo- 
sitions des  habitants. 

Il  dirigea  sa  marche  vers  Crémone ,  entra  dans 
le  château ,  que  les  Français  tenaient  encore  de- 
puis la  campagne  précédente,  de  là  se  jeta  dans 
la  ville ,  fit  prisonnière  la  garnison  milanaise , 
forte  d'à-peu-près  mille  hommes ,  et  reçut  le 
serment  de»  fidélité  que  les  habitants  prêtèrent  à 
Louis  XII ,  voulant  avoir  l'honneur  de  remettre 
lui-même  cette  place  sous  la  puissance  du  roi.  Les 
Espagnols,  campés  sur  la  Trebbia,  demeuraient 
spectateurs  indifférents  de  ces  conquêtes.  Pres- 
que toutes  les  autres  places  du  Milanais  reçurent 
garnison  ou  envoyèrent  leurs  clefs.  Milan  traitait 
de  sa  soumission.  Ces  peuples  avaient  éprouvé 
qu'il  n'y  a  pas  de  condition  plus  déplorable  que 
d'obéir  à  un  prince  régnant  sous  la  protection  de 
l'étranger.  Les  Suisses  leur  avaient  appris  que 
lesr  mœurs  rustiques  n'excluent  ni  l'arrogance  9 
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ni  la  rapacité.  Les  habitants  de  la  Lombardie 
se^jetèrent  aux  pieds  d'un  vainqueur  qui  voulut 
bien  se  croire  assez  leur  maître  pour  daigner  les 
protéger.  Telle  est  la  malheureuse  condition  des 
peuples  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  inspirer 
de  l'énergie  à  leur  propre  gouvernement,  et 
faire  eux-mêmes  leur  destinée. 

Le  nouveau  duc,  dont  la  capacité  était  bien  ^m- 
au-dessous  de  ces  graves  circonstances,  afaan-  ^^ij^f* 
donné  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  embrassé  d  îum  i5z3. 
sa  cause ,  et  dont  il  avait  trompé  l'espoir ,  s'était 
réfugié  dans  le  camp  des  Suisses  à  Novarre ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  le  même  lieu  où  son  père  avait  été 
livré  par  la  même  nation ,  aux  mêmes  généraux 
qui  commandaient  actuellement  l'armée  fran- 
çaise. Tout  semblait,  comme  dit  Guichardin  (i), 
rappeler  le  passé  ;  aussi  la  Trémouille  s'empressa- 
t-il  d'écrire  au  roi  qu'il  espérait  prendre  le  fils, 
comme  il  avait  pris  le  père  treize  ans  auparavant. 
Ce  succès  n'était  pas  en  effet  sans  vraisemblance. 
Les  Suisses  n'étaient  dans  Novarre  qu'au  nombre 
de  six  mille  hommes,  sans  cavalerie  et  sans  ar- 
tillerie de  campagne.  Il  est  vrai  qu'ils  attendaient 
deux  corps  de  sept  mille  hommes  chacun ,  qui 
devaient  leur  arriver  par  la  vallée  d'Aoste,  et 
par  celle  du  Tésin  :  c'était  une  raison  pour  se 
1 1      I     ■  ■  1 1 1  1 1  1 1 1     I      II  ■  1 1 1    I      I  II        .— ■ 

(i)  Liv.  II. 
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hâter  de  forcer  dans  Novarre  ceux  qui  y-  étaient 
déjà.  La  Trémouille,  sans  attendre  que  toi^t^ 
son  armée  eût  pu  le  joindre,  jeta  une  garnison 
dans  Alexandrie,  et  marcha  sur  Novarre  avec 
cinq  cents  gendarmes,  six  mille  lansquenets, 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  française,  et 
vingt-deux  pièces  de  canon. 

Arrivé  devant  la  place,  il  n'y  trouva  ni  dispo-. 
sition  à  l'y  recevoir,  ni  disposition  à  le  craindre; 
les  Suisses  ne  daignèrent  pas  même  fermer  les 
portes ,  essuyèrent  le  feu  de  son  artillerie  sans  en 
être  ébranlés,  et  le  repoussèrent  fièrement  quand 
il  s'avança  pour  les  tâter  de  plus  près.  11  fallait 
se  résigner  à  former  un  siège  en  règle ,  mais  l'ap- 
proche des  renforts  qu'ils  attendaient  ne  per- 
mettait  pa$  d'y  penser. 

On  apprit  que-  la  première  division  de  sept 
mille  hommes  devait  arriver  ie  lendemain,  et 
que  la  seconde  marchait  à  une  journée  de  dis- 
tance. La  Trémouille  décampa  aussitôt,  pour  se 
jiorter  à  deux  mille  de  Novarre,  vers  un  bourg 
appelé  la  Biotta,  dans  l'espérance  sans  doute 
d'arrêter  la  première  de  ces  divisions  au  passage 
du  Tésin  ;  mais  les  Suisses ,  instruits  apparem- 
ment de  sa  marche ,  ne  se  présentèrent  point 
au  passage  où  il  les  attendait,  franchirent  le 
fleuve  plus  bas ,  et  entrèrent  dans  Novarre  le 
soir  même  du  jour  qu'il  s'en  était  éloigné. 
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Dès  qu'ils  se  virent  au  nombre  de  treize  mille 
hommes ,  ils  prirent  une  de  ces  résolutions  qui 
caractérisent  l'audace  des  capitaines  et  la  con- 
fiance du  soldat  :  sans  se  donner  un  jour  de  re- 
pos ,  sans  attendre  leur  seconde  division  9^  sans 
considérer  qu'ils  n'avaient  ni  canon,  ni  cavalerie, 
ils  partirent  le  6  juin  i5i3  à  minuit,  pour  aller 
attaquer  Farmée  française  dans  son  camp. 

Ce  camp  était ,  dit-on ,  mal  choisi ,  et  on  en 
attribiie  la  faute  au  maréchal  de  Trivulce,  qui 
avait  voulu  ménager  une  terre  qu'il  possédait 
dans  cet  endroit.  Les  Français ,  arrivés  depuis 
quelques  heures ,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
se  fortifier,  bien  qu'ils  fussent  pourvus  de  re- 
tranchements portatifs,  qui  consistaient  en  ma- 
driers qu'on  enlaçait  les  uns  dans  les  autres ,  in- 
vention de  Robert  de  ia  MardL ,  seigneur  de  Se- 
dan, l'un  de  leurs  généraux. 

La  nuit ,  quoiqu'elle  soit  très-<ourte  dans  cette 
saison,  durait  encore ,  lorsque  le  camp  fut  assailli 
à  l'impiTOviste.  Sept  mille  Suisses  se  dirigeaient 
vers  le  centre  de  l'armée  iBrançaise ,  le  reste  deç 
leurs  menaçait  les  deux  ailes,  et  contenait  les 
troupes  dans  leurs  positions  ;  mais  on  ne  pouvait 
savoir  à  quel  nombre  on  avait  affaire.  Malgré 
le  désordre  inséparable  de  toutes  les  surprises, 
et  sur-tout  des  surprises  nocturnes ,  laTrémouille 
parvint  à  ranger  son  armée  en  bataille,  et  le  ca- 
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non  commença  à  tirer  avant  qu'on  pût  distinguer 
les  objets.  Les  cris  des  assaillants  servaient  à  le 
diriger ,  et  annonçaient  que  son  effet  était  déjà 
très-meurtrier. 

Quand  le  jour  vint  éclairer  cette  scène  de 
carnage,  il  se  trouva  que  les  Suisses  étaient  à  la 
portée  de  toutes  les  anpes  de  trait ,  et  ils  renou- 
velèrent leurs  efforts  pour  arriver  droit  au  centre 
de  la  ligne ,  et  s'emparer  de  l'artillerie  qui  les 
foudroyait.  Ce  fut  alors^  que  le  canon ,  dirigé  sur 
ces  masses  épaisses  et  serrées ,  qui  s'avançaient 
sans  précipitation ,  les  sillonna  dans  tous  les  sens , 
eipportant  des  files  entières,  mais  sans  pouvoir 
parvenir  à  arrêter  la  colonne.  Les  lansqueiiets 
et  l'infanterie  française,  disputaient  l'approche 
du  camp;  la  cavalerie,  qui  aurait  pu  charger 
ces  masses  avec  avantage ,  parce  qu'elles  n'avaient 
qu'une  faible  mousqueterie ,  ne  le  fit  point.  Les 
historiens  '  italiens  en  accusent  la  lâcheté  des 
gendarmes;  les  Français  les  excusent,  en  attri- 
buant leur  inaction ,  à  des  marais  qui  coupaient 
le  terrain.  On  cite  cependant  ^une  charge  efîec- 
tuée  par  Robert  de  la  Marck,  qui,  apprenant  que 
ses  deux  fils  étaient  enveloppés  par  les  ennemis , 
se  jeta  avec  un  escadron  au  milieu  d'un  bataillon 
suisse,  et  parvint  à  les  dégager  (i). 

(i)  Ce  irsàt. est  raconté  dans  Y  Histoire  des  choses  mémo- 
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Quoi  qu'il  en  soit,,  après  deux  ou  trois  heures 
de  combat ,  le.  corps  de  réserve  des  Suisses  fit 
un  dernier  effort ,  les  lansquenets  lâchèrent  le 
pied,  les  batteries  restèrent  sans  défense,  et 
pendant  ce  temps-là,  un  corps  d'ennemis  vint 
attaquer  les  derrières  du  camp.  La  gendarmerie 
y  courut  :  aussitôt  toute  l'armée  française  se  CFUt 
abandonnée  par  ce  qui  faisait ,  dans  son  opi~ 
nion,  sa  principale  force,  et  la  déroute  devint, 
générale. 

Les  Suisses  étaient  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, de  tous  les  bagages,  et  de  toute  l'ar- 
tillerie. 

Cette  bataille  faisait  trop  d'honneur  à  leur 
courage,  pour  qu'il  fut  nécessaire  d'attribuer 
leurs  succès  à  la  lâcheté  des  Français.  Huit  ou 
dix  raille  morts  ou  blessés  étendus  sur  la  place 
attestaient  une  assez  vigoureuse  résistance.  Tous 
les  historiens  s'accordent  à  dire  que  les  Français 
en  laissèrent  au  moins  six  mille.  Ceux  qui  atté- 
nuent le  plus  la  perte  des  Suisses,  la  portent  à 
quinze  cents  hommes.  Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à 
cinq  mille. 

Il  est  rare  que  les  grands  événements  puissent  R^exîon 
être  attribués  avec,  justice  à  une  seule,  cause,    batame* 

râbles  advenues  sous  t^  règnes  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois 7^',  par  le  maréchal  Robert  de  la  Marck. 
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Sans  doute,  le  mauvais  choix  de  la  position, 
l'avantage  que  donne  une  surprise  nocturne ,  et 
sur-tout  la  bravoure  des  Suisses,  eurent  une 
grande  influence  sur  le  résultat  de  cette  journée. 
La  Trémouille  aurait  mieux  fuit  de  se  garder^  kis 
lansquenets  de  tenir  ferme,  la  cavalerie  de  char- 
ger^ mais  toutes  ces  fautes  sont  des  fautes  ordi- 
naires ,  et  la  perte  de  cette  bataille  tient  peut-être 
à  une  autre  cause. 

On  n'était  pas  encore  désabusé  de  ce  préjugé 
que  la  cavalerie  faisait  la  force  des  armées.  Il 
en  résultait  qu'on  ne  soignait  point,  qu'on  n'ho* 
norait  que  faiblement  l'infanterie ,  et  que ,  lors- 
que la  cavalerie  ne  pouvait  pas,  ou  ne  voulait 
pas  donner ,  on  se  croyait  perdu. 

Combattre  à  cheval ,  était  un  privilège  que  la 
noblesse  féodale  s'était  réservé ,  parce  que  c'était 
un  moyen  de  combattre  avec  avantage.  Pour 
l'attaque,  la  force  d'impulsion  ajoutait  à  la  force 
du  bras  qui  présentait  la  lance  ;  rhomme'<l'armes, 
du  haut  de  son  cheval,  assenait  des  coups  plus 
dangereux  que  ceux  du  fantassin  :  pour  la  dé- 
fense, le  cavalier  pouvait  se  couvrir  d'une  ar- 
mure j^us  lourde  et  par  conséquent  plus  impé- 
nétrable que  celle  de  l'homme  à  pied  :  par  là , 
s'était  établi  le  préjugé,  que  la  force  de  la  gen- 
darmerie était  in*ésistible.  Comment  ce  préjugé 
ne  se  serait-il  pas  accrédité,  tant  qu'on  n'opposa 
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à  la  gendarmerie  qu'une  infanterie  Daisérable^ 
rassemblée  à  la  hâte  et  au  hasard^  mal  armée, 
mal  organisée  et  nullement  exercée?  Les  rotu- 
riers étaient  exclus  de  la  gendarmerie ,  les  gen- 
tils hommes  dédaignaient  de  servir  dans  l'infan- 
terie, c'en  était  assez  pour  que  celle-ci  fût  sans 
considération. 

Mais  lorsque  les  armes  de  jet  devinrent  plus 
puissantes  ;  lorsque  les  gros  mousquets  per- 
cèrent les  cuirasses  des  cavaliers ,  ceux  -  ci  se 
trouvèrent  réduits  à  l'alternative,  ou  de  com- 
battre avec  des  armes  blanches  (i)  contre  la 
mousqueterie ,  ou  de  n'avoir  à  opposer  qu'une 
ligne  d'hommes  de  fer,  peu  capables  de  se  mou- 
voir. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'avan- 
tage de  l'infanterie,  encore  trop  mal  armée  pour 
attendre  le  choc,  consistait  à  choisir  sa  position, 
à  mettre  un  obstacle  entre  elle  et  la  cavalerie, 
dé  manière  à  pouvoir  l'atteindre  sans  être  à  la 
portée  des  armés  blanches.  Pour  faire  ces  dispo- 
sitiotts  avec  intelligence  et  à  propos,  il  fallait  que 
cette  infanterie  fut  organisée.  Charles  YII  qui 
avait  établi  un  corps  régulier  de  cavalerie  sous 
le  nom  de  compagnies  d'ordonnance,  soudoyés 

(i)  Ce  ne  fût  qu'à  la  bataille  d*Ivry*que  les  hommes- d'ar- 
mes firent  usage  do  pistokt  pour  la  première  fois. 
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pendant  la  paix  comme  pendant  la  guerre , 
forma  un  corps  de  francs  ^archers.  Louis  XI 
supprima  ceux  -  ci ,  et  les  remplaça  par  des 
Suisses,  qu'il  renforçait,  suivant  le  besoin,  par 
des  corps  d'aventuriers.  Louis  XII  y  ajouta  de 
l'infanterie  allemande ,  ces  troupes  à  pied  étaient 
organisées  par  bandes,  et  les  bandes  étaient 
divisées  en  enseignes  de  deux  cents  hommes 
chacune.  François  I^'  leur  substitua  des  corps 
plus  nombreux,  formés  siu*  le  modèle  de  la 
légion  romaine  ;  mais  une  légion  de  cinq  à  six 
mille  hommes  était  d'un  usage  peu  commode 
pendant  la  paix.  On  renonça  bientôt  à  cette  or- 
ganisation ,  et  on  revint  aux  bandes ,  qui  ont 
été  l'origine  des  régiments. 

A  la  bataille  de  Ravenne ,  les  Espagnols  avaient 
montré  de  quelle  ressource  l'infanterie  peut  être 
dans  une  retraite. 

La  bataille  de  Novarre  prouva  que  l'infanterie 
est  la  meilleure  de  toutes  les  armes,  sur-^tout  la 
nuit  et  dans  les  terrains  difficiles.  Ni  les  Français , 
ni  les  Suisses  eux-mêmes,  ne  s'en  doutaient.  Cette 
armée  de  pauvres  montagnards,  sans  chevaux 
et  sans  canons ,  révéla  ce  secret, ou,  pour  mieux 
dire,  ramena  l'art  de  la  guerre  à  ses  véritables' 
éléments. 

Il  y  a  cependant  entre  ces  deux  actions  des 
différences  .remarquables  :  à  Ravenne,  les  Espa- 
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gnols  étaient  sur  la  défensive  ;'  à  Noviarre ,  les 
Suisses  attaquaient.  A  Ravenne,  les  premiers , 
couchés  à  plat  ventre,  pendant  la  canonnade, 
n'euirent  pas  à  souffrir  de  l'artillerie;  à  NovaAe, 
les  seconds  ^'avançaient  à  découvert  sous  le  feu 
du  canon.  Là ,  ils  eurent  à  soutenir  la  retraite  ; 
ici^  ils  remportèrent  la  victoire.  Enfin,  les  Suis- 
ses étaient  armés  de  longues  h^llebardes ,  les 
Espagnols  d'une  épée  courte  «t  d^un  bouclier. 
Mais  toutes  ces  différences  prouvent  l'excellence 
de  l'infanterie,  en  faisant  voir»qTjie,  de  toutes 
les  armes,  c'est  celle  qui  agit  avec  le  plus  d'effi- 
cacité dans  des  circonstances  diverses. 

LesFrairçais  suivant  leui*  usage  iraprescripti- 
ble/de  ne  jamais  s'arrêter  .dans  leurs  retraites, 
se  sauvèrent  vers  Alexandrie,  puis  dans  le  fond 
du  Piémont,  puis  enfin ,  repassèrent  les  Alpes, 
abandonnant  ainsi,  malgré  les  instances  de 
Gritti,  qui  avait  accompagné  la  Trémouille, 
Gênes,  le. duché  de  Milan,  et  leurs  alliés,  lés 
Vénitiens,  dont  l'armée  campée  dans  le  Crénio- 
nais ,  était  rappelée  vers  les  lagunes  par  les  mou- 
vements des  Autrichiens. 

Un  corps  de  six  cents  chevaux  et  de  deux 
mille  fantassins ,  sortis  de  Vérone ,  parcourait  et 
ravageait  impunément  les  provinces  de  la  rive 
gauche  de  T Adige ,  prenait  plusieurs  petites  pla- 
ct%^  brûlait  les  villes  de  Cologna  et  de  Soave, 
Tome  ///.  39 
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intercq>tait  les  comiauliicatiQnSf  déCruisak  un 
poDt  que  rwmée  avait  Sur  l'Afbge,  et  tentait  ^ 
surprendre  Viceoce. 

AKiane,  qw  sentait  que  ks  évèocnent»  «té* 
cisife  devaient  se  passer  dans  le  Myasais ,  ne  se 
serait  inquiété  que  fatbleairat  de  ce  qniac  pas- 
sait denière  lui,  nudgré  ks  ois  des  Vénitiens, 
et  le  bruit  répandu  que  les  Autrichiens  sAteo- 
daient  du  Tyrol  «n  reufort  coondërable  ;  nuis 
sitôt  qu'U  eut  appris  le  désa^v  île  Norarre* 
croyant  qu'il  'idlait  avoir  sur  lui  les  Suisses  et  les 
Espagnols ,  il  se  pnta  à  grandes  jouroécs  sur 
l'Adige,  se  retirafit  a.vec  une  telle  prédpitsrtioo 
qu'il  abandonna  quelquies pièces  d'artillerie,  tpâ 
retardaient  sa  marche.  A  peioe  jeta-t-îl  un* 
faiUe  garnison  dans  Crémone;  et ,  pour  ne  pas 
diminua  sa  petite  «wée,  il  laissa  Brescia  sants 
défense.  £b  passant  Mprès  de  Legnago,  il  ^ 
attaquer  o(9:te  place,  qtte  Paul  BagUone  eut  la 
gloire  d'emporter  d'assaut,  et^oot  on  fit  sai***'" 
les  fortifications.  Ensuite  Alviane  jeta  un  pont  sur 
l'Adiee.  et.  tombant  toAt-^t-cou»  sur  VéroiiC,  en 
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résultat  de  la  campagne.  Ils  prirent  Crémone , 
fier^^sBie ,  Breseia,  que  les  Vénitiens  évacuaientL, 
et  Peschiera,  qnî  ne  se  défendit  que  faibUment. 

Bafin  les  Vénitiens  furent  réduits  à  se  renfer- 
mer dan»  Tçéwse  et  dans  Padoue.  Paul  Ba^one  ■ 
se  chargea,  avec  trois  mille  homiaes  ,  de  la  dé- 
fense de  la  première  de  ces  âeax  places ,  et 
Alviaue  entra  dans  la  seconde  avec  le  reste  de 
l'année. 

Ces  deux  villes  étaient  les  seuls  botvJevards 
qui  rettasfieot  à  la  répt^ique;  aussi  le  sénat, 
X«doutaiU  cette  infatîgaUe  activité  dont  Aiyiane 
venait  de  doon»  jde  si  Imllaïites  preuves,  lui 
défeodit-U  de  faire  s<vttr  ses  troupes  sous  aucun 
prétexte  H  quoi  qu'il  put  arriver  au  dehors.  On 
juge  bien  qu'en  devenant  les  alliés  du  roi  de 
Oaioce ,  les  VéailieBS  avaient  perdu  tout  espoir 
de  voir  -tes  Suisses  tenir  rengagement  qu'ils 
avaient  pris  de  leur  foui^r  des  troupes. 

Le  pape  et  Je  roi  d'Awagon  firent  de  nou- 
veaux ,^orts  auprès  de  la  république,  pour 
i' engager  à  acceptïir  la  pai«  avec  l'tanpereur,  le 
seul  des  coalisés  à  qui  il  rest&t  des  réclamations 
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d'Allemands,  d'Espagnols  et  de  deux  cents  geti* 
daitnes  du  pape,  vint  mettre  le  siège  devuiit 
Padoue.  La  place  était  bien  approvisionnée;  lès 
fortifications  étaient  dans  le  meilleur  état;  beau- 
coup de  jeunes  patriciens  accouraient  pour  par- 
tager la  gloire  de  cette  défense.  Les  paysans  des 
environs  s'étaient  réfugiés  •  dans  la  ville  ou  éloi* 
gnés,  de  sorte  que  les  assiégeants  manquèrent  de 
bras  pour  leurs  travaux. 

L'armée  des  confédérés ,  n'étant  pas  beaucoup 
plus  forte  que  la  garnison,  reconnut  bientôt 
l'impossibilité  de  soumettre  la  place.  Après 
l'avpir  menacée  pendant  divbuit  jours  ^  elle  en 
leva  le  siège,  et  le  résultat  de  cette  entreprise 
manquée,  fut,  comme  de  coutume,  la  désunion 
des  confédérés.  î 

Le  général  espagnol ,  piqué  du  mauvais  succès 
de  cette  tentative,  des  reptx>ches  que  les  Alle- 
mands lui  adressaient ,  embarrassé  pour  faire 
vivre  ses  troupes,  pour  les  payer,  et  se  doutant 
bien  que  l'armée  qui  gardait  Padoue  avait  reçu 
défense  d'en  sortir ,  se  mit  à  rftvager  tout  le  pays 
qui  restait  aux  Vénitiens. 
~  n  saccagea  les  villages,  pilla  les  belles  mai- 
sons de  campagne ,  que  les  riches  habitants  de 
Venise  avaient  sur  les  b<^ds  de  la  Brenta  et  du 
Bacchiglione,  mit  en  certàtes  les  villes  de  Mestre , 
de  Margh'era,  de  Lizza-Fusina  ;  et,  pour  ajouter 


Bataille  de 
la  Motta. 


LIVRE    XX.IV.  6l3 

une  bi:àvade  à  tant  de  ravages,  fit  avançai*  sur 
le  bord  des  lagunes,  dix  grosses  pièces  d'artil- 
lerie qu'il  pointa  sur  Venise ,  et  dont  qu.elques 
bo^lets  portèrent  jusqu'au  monastère  de  Saii 
Seeondp,  à  quelques  cents  toises  de  cette  ca- 
pitale. 

,De  la  place  Saint -Marc,  on  entendait  le  canon 
de  l'ennemi ,  on  voyait  les  villages  en  feu. 

Alviane.  demandait  à  grands  cris  la  permission       x, 
de  sortir  de  Padoue,  pour  tomber  sur  ces  pil 
lards,  dont  il  assurait  que  la  défaite  devait  être   7  octo}>re 
facile.  Le  gouvernement,  vàiiicu  par  ses  sollici-     '^^^ 
tations.^  ^et  par  les  plaintes  des  citoyens ,  donna 
enfin  à  son  général  l'autorisation  qu'il  attendait 
si  impatiemment.  Alviane  courut  sur  les  Espa- 
gnols ,  avec  l'espoir  de  les  empêcher  de  repasser     • 
k  Brenta ,  et  en  effet  il  arriva  sur  ce  fleuve  avant 
eux ,  précisément  sur  le  point  où  ils  se  présen- 
tèrent. L'ennemi  fit  nffaie  de  vouloir  remonter  la 
rivière  pour  la  passer  plus  haut.  Quand  Alviane 
aperçut,  de  la  rive  droite,  la  cavalerie  espagii^oje 
prenant  cette   dkection*,  il   s'^i^pressa  4ex  la 
suivre,  en  marchant  parallèl^ent  à  elle:  mais 
l'infanterie  espamole ,  par  un  mouvement  con- 
traire ,  descendit  plus  bas,  .passai  ^a  Srenta  à  un 
gué ,  rappela  sa  cavalerie,  et  s^  porta  rapidement 
sur  le  BaccbigKone ,  qp'il  allait  aussi  fi^anchir. 
Alviane  fit  une  telle  diligence,  qu'il  arrivât  en- 
core à  ce  passage  avant  les  ennemis. 
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Ceux-ci,  désespérant  de  le  forcer,  prirent  1^ 
parti  de  retourner  sur  leurs  pas,  de  remonter 
la  Brenta  jusque  vers  Bassano ,  dans  le  dessein 
de  se  jeter  ensuite ,  par  les  montagnes ,  dand  là 
vallée  de  TAdige ,  pour  regagner  Vérone,  Ils  ve- 
naient de  brûler  leurs  bagages.  Un  brouillard 
déroba  leur  mouvement  à  la  vue  des  Vénitiens 
pendant  quelcpies  heures.  Alviane  marchli  à  leur 
poursuite,  lés  atteignit  le  même  jour,  qui  était 
le  7  octobre,  à  deux  mille  de  Vicence,  près  de 
la  Mot  ta.  L'action  s'engagea  entre  son  armée  et 
celle  des  Espagnole,  exténués  de  fatigue,  et 
chargés  de  butin,  dn  ne  sait  pas  si  ce  fiireffit  les 
Vénitiens  qui  fondireiït  sur  Tarmée  en  retraite , 
ou  celle-ci  qui  se  retourna  pour  arrêter  leur 
poursuite.  On  a  fait  un  réproche  à  Alvîatte  d'avoir 
attaqué  les  ennemis  dans  Une  position  on  il  pou- 
vait lés  forcer  à  se  rendre  sans  éombattre.  Toutes 
les  censures  de  ce  genre  %ont  très-hasardées«  Le 
£ait  est  que  ^  dans  quelque  position  que  ce  soit , 
pour  se  proiliettre  quelque  résultat  d'une  acticjn, 
il  faut  avoit  des  troupbs  déterminées;  or  celles 
de  la  républt(]ue<<^trompèrefit,  dans  cette  occa- 
sion ,  respérâtlce  de  létir  général  Elles  lâdhèrent 
le  |iied  dès  I^  premiel"  choc,  et  abandonnèretit 
leur  artillerie  et  leurs  ch^)^.  Paul  Baglione  Alt 
fait  priàonnier  ;  Alviâne  Se  jeta  dans  Trévise ,  et 
le  provéditeur  Gritti ,  poursuivi  jusque  sur  les 
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gl^d^  de  Yicence,  ne  se  sauva  qu'à  YsÂàe  d'une 
corde  qu'on  Im  jeta  pour  escalader  le  rempart  (  i  ). 
L'autre  provéditçur ,  qui  était  André  Loredan, 
fut  massacré.  Cette  batsûUe  coûta  quatre  mille 
homines  aux  Vârûti^is ,  et  couvrit  de  gloire  une 
armée ,  qui ,  un  instant  auparavant ,  désespérait 
de  son  salut.  Quand  les  troupes  vénitiennes  au- 
raiexit  été  meilleures,  les  Espagnols  n'en  auraient 
pas  mcâns  eu ,  de  leur  côté ,  le  courage  du  dés-* 
espoir,  la  nécessité,  la  dernière  et  la  jdus  forte 
de  toutes  les  aimes,  comme  dit  Tite-Iive  (a). 

Ni  ce  grand  revers  de  la  Ibriune,  ni  la  perte      xi. 
dç  la  place  de  M^rano ,  qu'un  traître  de  moine  Constance 
livra  ,^  vers  ce  temps^-Ià,  aux  Autrichiens',  ni  un  vénitiens. 
mcendie ,  qui  consuma  bientôt  après  le  qin^rtfer  i©  prioui. 
le  plus  marchand  de  Veqise,  rien  n'ébranla  la     '^'4- 
c(mstance  du  sénat.  Il  lui  restait  ttKM  hommes , 
qui ,  sans  pouvoijr  réparer  les  malhe^ui^  de  la 
patrie,  soutenaient  du  moins  sa  gloire.  L'un 


(t)'  Qostes  subsequenti  cùm  jamjam  maqu  tf  n^aiit ,  $p«»- 

c|ue  illi  Vicentiam  urbem,  quo  ex  clade  cpotendebat ,  ingrc^ 

diendi  peiie  précisa  esset ,  quod  portas  iis ,  qui  principes 

fugiendi  fîierant ,  ne  hostes  introïrent ,  ante  clauserant  op~ 

pidani  ;  fîifiè  a  prœsidiis  in  muroin  ràblatus  periculum  vîx 

evasit. 

Andreœ  Griti  f^itq.  Nicolao  Barbadico  tuttore, 

(2)  Nécessitas  quae  ultimum  ac  maximum  telum  est 
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était  Renzo  da  Geri,  gouverneur  de  Crème,  l'au- 
tre le  comte  Savorgnano ,  l'uii .  des  seigneurs  du 
Frioul  dévoués  à  la  république ,  et  enfin  Ahriane, 
dont  la  seigneurie  avait  encore  redoublé  l'ar- 
deur, en  l'assurant  qu'elle  né  lui  imputait  point 
ses  tevers. 

C'est  un  exemple  trop  rarement  suivi  dans 
les, temps  de  désastres,  et  sur-tout  chez  les  gou- 
vernements républicains,  de  soutenir  le  courage 
des  généraux  malheureux,  en  leur  témoignant 
de  laconfiance«  L'unanimité  de  sentiments  sauva 
la  r^ublique,  au. milieu  des  .phis  grandes  dis- 
grace3,  et  fit  taire  toutes  les-passions ,  excepté 
l'enthousiasme  national.  Au  moment  où  l'on  était 
obligé  de  lever  des  soldats  dans  Venise,  d'enré- 
gimenter les  artisans,  de  faire  marcher  les  «ou- 
vriers de  l'arsenal  pour  là  défense  de  Padoue, 
on  4ie  négligea^  peint  ce  qui  pouvait  exalter  le 
ressentiment  du  peiiple.  On  lui  racontait,  ce.qui 
était  vrai ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  que  les 
Autrichiens  faisaient  crever  les  yeux ,  ou  couper 
les  poûees,  aux  paysans  du  Frioul,  qui  refusaient 
de  se  soumettre  (i).  On  donna  même  à  la  po- 
pulace de  Venise  une  occasion  d^assouvir  sa  ven-- 
geance  :  le  prêtre  qui  avçiit  vendu  Marano  ayant 


(i)  Paul  JôvE,  Uv.  xa. 
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été  pris  y  le  gouvernement  livra  ce  misérable  au 
peuple,  qui  le  lapida  sur  la  place  Saint *Marc. 
Cette  manière  d'exaiter  les  sentiments  popu- 
laires avait  sans  doute  des  inconvénients ,  mais 
on  avait  besoin  de  perler  l'énergie  jusqu'à  la 
fureur. 

Trois  mois  après  la  bataille  de  la  Motta,  le  i3 
janvier  i5i49  un  nouveau  désastre  vint  conster- 
ner Venise.  Un  in(iendie,  qui  prit  naissance  dan^ 
quelques  boutiques  du  pont  de  Rialte ,  fut  porté , 
par  un  vent  du  nord ,  siir  Je  quartier  le  plus  po- 
puleux de  cette  capitale  et  consuma  deux  mille 
maisons.  Malgré  ces  pertes  immenses,  la  répu- 
blique sut  trouver  encore  des  ressources ,  et  créer 
une  nouvelle  armée. 

Tandis  que  Savorgnano  soutenait  les  efforts 
de  l'ennemi  dans  le  Frioul ,  renouvelait  ses  ten- 
tatives, sur  Marano ,  et  méritait  le  surnom  à' Osa* 
pOy  par  la  belle  défense  de  ce  château;  tandis 
que  Renzo  da  Ceri ,  gouverneur  de  la  seule  place 
que  la  république  possédât  au-delà  de  l'Adige , 
faisait  des  excursions  de  tous  cotés ,  enlevait  des 
convois  j  des  détachements ,  et  reprenait  Ber- 
game  ;  Alviane  9  qui  se  trouvait  déjà  à  la  tête  de 
quelques  troupes,  se  portait  tour-à-tour  à  Pa- 
doue ,  à  Trévise ,  pour  les  mettre  en  état  de 
braver  tous  les  efforts  de  l'ennemi;  sur  la  Li- 
venza  ,  pour  débloquer  le   château  d'Osopo , 
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battre  les  Autrichiens ,  et  reconquérir  Porto- 
Gruaro^Udine^  Belgrado,  Monte-Falcone  ;  enfin 
vers  le  Pô,  où  il  enlevait,  sous  les  jeux  de  Tar- 
mée  espagnole,  les  places  d'Esté  et  de  Camisaiio, 
poussait  des  détachements  ju»que  sor  Vérone, 
et  forçait  les  ennemis  de  lui  abandonner  la  Po- 
lésine  de  Bovijgo. 

Pendant  toutes  ces  opérations,  qui  avaient 

Signalé  la  fin  dé  Tannée  lâiS  et  une  partie  de 

1 5  r4  9  le  roi  de  France,  après  de  nouveaux  mal* 

heurs  ^  venait  de  conclure  la  paix  avec  le  roi 

d'Angleterre,  et  une  trève  avec  l'empc^^ur  et  le 

roi  d' Arragon.  Cette  paix  n'était  pas  glorieuse , 

ni£M8  elle  mettait  JLouis  XII  en  état  de  D^rendre 

son  projet  favori,  la  conquête  du  Milanais. 

^11-         Le  pape,  alarmé  du  retour  des  Français  en 

T^ut^    Italie ,  renouvelait  ses  instances  pour  détacher 

engager  la  Jes  Vénitiens  de  l'alliance  du  roi,  en  faisant  leur 

republique 

à  se  déta-  paix  avec  l'empereur*  Il  chargea  de  cette  mission 

raUiance*de  ^^  littérateur  célèbre,  un  patricien  de  Venise, 

la  France   alors  SOU  Secrétaire ,  Pierre  Beipbo  •  qui ,  dans 

et  a  céder  .  _  .  '    'a      ' 

Vérone  à   la  suitc,  fut  Cardinal.  Cet  envoyé,  chargé  de 

Vempereur*  w'i*  «_•*_  ._  1.  *       r  '.^ 

'^  concilier  ses  conipatno;^efi.  et  son  iHeuiaiteiir, 
composa  avec  soin  une  loi^^ue  harangue ,  ou 
Tambition  de  l'orateur  se  laisse  apercevoir ,  au 
moins  autant  que  celle  du  diplomate.  Je  vais  en 
extraire  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  po- 
litique du  temps ,  ou  du  moi^s  de  loeile  de  ia 


Pierre 
Bembo. 
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coiir  de  Rome  (i).  Aprè^  avoir  é%pùsé  devant  le  Harangue 
vxâU^  les  ^tttiments  patetnels  que  le  souverain  **"*  *'''''''*' 
pontife  avait  cobstaitiméiït  ttianifeslés  pour  là 
république ,  quoique  shtï§  lui  en  faire  part ,  elle 
eût  contracté  une  alliance  avec  la  France ,  Tora- 
teur  a&^uré  que  led  vues  du  saint*père  ont  tou- 
jours tendu  à  réparer  les  pertes  que  Venise  avait 
essuyées  dans  les  guerres  précédentes,  et  à  là 
réconcilier ,  pour  y  parvenir ,  avec  le  roi  d'Es- 
pagne et  r^mpereur*  C'est  dans  Cet  objet,  .qu'il 
a  déjà  ménagé  un  accommodement  entre  là 
France  et  l'Angleterre,  s'exposânt  par -là  aux 
plaintes  des  autres  souverains ,  uniquement  pour 
servir  la  république.  Sa  sainteté  n'a  cessé  de 
solliciter  l'empereur  et  le  roi  catholique  de  réh- 
dte  leur  amitié  aux  Yéùitiens;  mais  il  serait 
difficile  d'ëspéi*er  àucun  succès  de  ces  exhorta- 
tions, si  Venise  continuait  de  favoriser  l'ambi- 
tion du  roi  de  France ,  et  d'attirer  les  t^oupes 
de  <îe  monarque  en  Italie. 

«  Le  roi  d'Espagne,  ajoutait  l'orateur,  a  fait 
savoir  au  saint- père  que,  selon  son  opinion, 
l'empereur  serait  disposé  à  traiter  de  la  paix  avec 
la  république ,  et  à  lui  rendre  tout  ce  qu'elle 
à  perdu,  excepté  seulement  la  ville  de  Vérone, 


(i)  Elle  est  dans  les  Œuvres  da  cardiaal  Bkmbo,  tom.  3. 
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moyennant  un  paiement  de  deux  cent  mille  flo* 
rins  d'or.  Après  avoir  chargé  votre  ambassadeur 
de  vous  transmettre  cet  avis  ^  sa  sainteté  a  voulu 
que  cette  proposition  vous  fut  portée  de  vive 
voix,  et  elle  a  daigné  choisir  pour  cCiinessage 
un  homme  digne  peut-être  de  voua  inspirer 
quelque  confiance,  puisque  enfin  il  vous  ap- 
partient. 

«  IjC  saint -père  m'a  ordonné  de  faire  consî:* 
dérçr  à  la  seigneurie  que,  de  l'acceptation  ou 
du  refus  de  cette  proposition ,  peuvent  dépendre 
le  salut  ou  la  perte  de  la  république.  Père  com- 
mun de  tous  les  chrétiens ,  pénétré  pour  vous 
de  l'affection  la  plus  tendre,  il  vous  conjure  de 
ne  pas  rejeter  ce  moyen  de  tolut.  Il  pense  que 
vous  devez  y  accéder  par  respect  pour  Dieu ,  que 
vous  offenseriez ,  en  retardant  la  paix  générale 
de  la  chrétienté ,  et  en  exposant  l'église  à  de 
,nou veaux  malheurs  ;  par  égard  pour  sa  sainteté 
elle-ménte,  qui  a  négligé  ses  propres  intérêts, 
pour  s'occuper  des  vôtres;  enfin,  et  sur- tout 
par  l'intime  conviction  des  dangers  que  le  rejet 
imprudent ,  de  ces  propositions  ferait  courir  à 
cet  état. 

«,On  vous  demande  Vérone;  msûs  daignez 
considérer  que  ce  n'est  pas  la  perdre ,  que  c'est 
la  laisser  en  dépôt  en  d'autres  mains ,  et  pour  un 
temps  probablement  très- court.   On  vous  de- 
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mande  deux  cent  mille  florins  :  le  paiement  de 
cette  somme  ne  sera  pas  difficile,  en  prenant 
quelques  délais;  et  moyennant  ce  paiement, 
TOUS  mettez  fin  à  la  guerre ,  et  vous  recouvrez 
toutes  vos  provinces.  Laisset  Vérone  à  l'empe- 
reur ,  ce  n'est  que  lui  laisser  ce  qu'il  possède  déjà  ; 
vouloir  la  recouvrer  par  la  force ,  c'est  compro* 
mettre  peut-être  l'existence  de  la  république. 

«  Voici  le  raisonnement  que  fait  sa  sainteté. 
Vous  avez  à  choisir  entre  là  paix  avec  l'empe- 
reur et  l'alliance  de  la  France.  La  paix  avec 
l'empereur  vous  procure  la  restitution  de  tous 
vois  états,  excepté  Vérone,  la  jouissance  de  Vos 
revenus ,  la  cessation  des  dépenses  que  la  guerre 
nécessite.  Remise  en  possession  de  ses  richesses , 
votre  république  reprend  son  ancienne  splen- 
deur; votre  peuple  retrouve  le  repos;  vous  êtes  ^ 
délivrés  des  inquiétudes  que  vous  avez  si  long- 
temps éprouvées;  vous  n'avez  plus  à  redouter 
les  désastres  qui  sont  la  suite  d'une  bataille  pei^ 
due ,  ou  de  l'infidélité  d'un  général.  ^ 

«  Il  y  a  plus  :  de  tous  les  moyens  de  recouvrer 
Vérone ,  celui-là  est  le  plus  sûr.  Quand  le  roi  de 
France  reviendrait  en  Italie^  quand  il  y  ferait 
encore  des  conquêtes,  quand  il  vous  rendrait 
des  provinces,  pourrait -il  reprendre  Vérone, 
qu'il  est  si  facile  à  l'empereur  de  munir  contre 
toute  attaque?  Si  vous  ôtez  à  l'empereur  toute 
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inquiétude  du  c6té  de  l'ItaUe ,  il  formera  d'autre» 
prAJels;  ces  pmjets  lui  ferppt  septir  la  détxe^se 
de  «a^  finauces,  et  il. sera  k  ppremer  fi  ▼<>u$ 
propo3€ur  de  vous  reedf^  Yéronis,  Ji9i))rfffixiaiii> 
quelque  ar|[fHtf .  Il  e^l  împQ6»)>le  qu'ua  pmce, 
si  naturelleiueat  porté  aus  ^and^s  eotrepriise^,* 
u'aîl:  tôt  ou  tard  l>espiQ  4e  vi»$  ^^coiws;  e%  to»^ 
aure^  «manifesté  votre  Jèf9^w  poivr  )a  pais ,  ¥oti« 
modération^  e^  même  tfUQps  que  vou^  aurey  im- 
posé s^lea^e  à  ceijuf:  quiMeuseï»!  vplT'e  r^^iAblîqu^ 
d'aspirer  à  la  doiaÎAatiou  de  to«t€  Tjitalie*  You» 
a4wez  ooopâ^é  à  la  réunioiadie  tous  les  ^chi^étie^s  » 
et  yeodu  posdgible  une  gu^eire  /géiiérale  con^  les 
iofidèles  qui  vous  aiepaoeut. 

M,  A  ces  jKvaitfages  que  w<m$  proci^e^  la  piaût, 
comparons  les  résultats  4e  raUÂaoce  ave^  la 
Fraiiçe.  Si  hd  x^  vient  en  Italie ,  q«ii  v^ous  répond 
qu  il  restera ^dèle  ai£x^inlâréts  4e  la  république? 
Mais  'VOUS  Uii  aves  domné  des  gages  4e  -■  voire 
ainitié ,  vous  a'^z  f&mé  tes  y^eui:  sur  tous  vos 
dangers  ;  vous  vous  êtes  aUmé  la  gueroe  perar 
persister  dans  son  aUia^ce  :  il  vow  aurait  déjà 
toutes  ces  ol^^atioos ,  lorsque  vpus  l'avez  vti 
abandonuker  vtQtrje  cause,  se  liguier auréc  vos  e&ne- 
mk^  TOMs  dépouitter  de  tous  TiOs  états  de  terre^ 
£^me«^ Quelle  raiîson  »v^z- viousde  croire  qu'il  eo 
agira  autrement  À  Tavei^ir?  Le  noiu  des  Yiénitiens 
doit  lui  être  odieux ,  parce  qu'il  sent  qu'il  ne 
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paiit  en  être  aimé^  après  tous  les  laâux  qu'il 
leur  a  faits.  Peut-^eCre  élevera-C-il  des  prétentions 
sur  Crème^  sur  Bergame^  sur  Brescia,  pour  les 
avoir  occupées  un  moment.  Ne  jugez -vous  pas 
qu  il  pourra  être  tenté  de  i/ous  a€B3»blir,  pour 
voMâ  mettre  hors  d'état  de  tirer  vengeance  de 
ses  injustices  ?  Pensez  -vous  que ,  s'il  a  recherd^é 
votre  alliance ,  ce  lîwt  dans  un  autre  objet  que 
dc'  s'aj^uyer  de  vos  forces ,  pour  s'emparer  du 
duché  de  Milan?  Il  ne  veut  pas  être  votre  ami 
celui  cpii  a  une  fois  méconnu  vos  services  et 
renoncé  à  votre  amitié.  Il  veut  se  servir  de  vous' 
et  vous  tromper  encore.  Mais  supposons  qu'U 
soît  sincère  ;  le  voisinage  d'mi  tel^prince  ne  vous 
ins|nrera-t-il  point  de  crainte?  ¥ous  résignerez* 
vous  à  vivre  daiss  sa  dépendance?  et  qu'est -ce 
que  la  perte  de  Vérone,  eh  comparaison  d'un  pa- 
reil: malheur  ?  £t  si ,  avant  de  descendre  «n  Italie , 
il  se  ligue' avec  l'empereuir^  avec  te  roi  catho* 
bque,  pour  leur  garantir  ce  qu'ik  vous  ont  ^i- 
levé,  pour  les  aider  même  il  consommer  votK 
rukie  ?  Soii  caraoli^e  oonfimie  ces  mupçons.  il 
a  abandonné  les  écossais,  ^es  maniaques  alhés^jet 
les  a  livrés  à  la  discrétion  .de  FÂngleterre.  Il  était 
le  parent  du  roi  de  Navarre ,  et  il  l'a  laissé  dé- 
pouiller par  ies  Ëi^pagnols.  'Ces  deux  rois  étaient 
ses  amis  ;  il  en  a  coûté  à  l'un  sa  courovme ,  à 
l!autre  la  vie. 
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.  «  J'en  ai  dit  asisez  sans  doute  pour  laisser  en- 
trevoir tous  les  dangers  que  l'arrivée  du  roi  très- 
chrétien  en  Italie  ferait  courir  à  votre  républi- 
que. Mais  s'il  n'y  vient  pas ,  ou  bien  s'il  en  est 
repoussé ,  comme  il  l'a  déjà  été ,  dans  quelle  si- 
tuation vous  trouverez- vous ,  seuls,  sans  secoinrs, 
après  vous  être  déclarés  les  ennemis ,  non  -  seu- 
lement de  l'empereur ,  non  •  seulement  de  l'Es* 
pagne,  mais  encore  de  toute  l'Italie?  Or  il  est 
fort  douteux  que  le  roi  entreprenne  ce  voyage , 
il  est  même  douteux  qu'il  le  veuille;  en  paix 
avec  l'Angleterre,  à  la  tête  d'une  bonne  armée, 
appelé  par  le  pape,  il  a  hésité  et  n'a  pas  osé 
tenter  cette  grande  entreprise.  Est -il  probable 
qu'il  montre  plus  de  résolution  dans  un  moment 
où  les  Suisses ,  l'Espagne  ,  l'empereur ,  Milan  ,^ 
Florence,  Gênes,  et  le  saint -père,  sont  prêts 
^  lui  disputer  le  passage?  Ajoutez  qu'il  vient 
d'épouser  une  femme  jeune  et  belle,  que  ce 
nouvel  attachement  doit  le  détourner  de  la 
guerre  :  et  il  y  a  des  gens  dont  la  prévoyance 
ya  plus  loin  ;  ils  jugent  qu'un  homme  déjà  avancé 
en  âge ,  naturellement  incontinent ,  et  épris 
d'une  femme  de  dix^-huit  ans ,  dont  les  charmes 
effacent.,  .dit -on,  tout  ce  qu'on  a  vu  de  nos 
jours,  doit  abréger  sa  vie  auprès  d'elle.  On  as* 
sure  qu'il  a  déjà  des  infirmités. 

«  Que  si  le  roi  d'Angleterre  lui  a  promis  quel- 
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ques  archers,  pour  l'aider  dans  ses  projets/de 
conquête,  il  n'en  estpas  moins  certain,  en  dépit 
des  traités  et  des  alliances,  que  l'Angleterre  ne 
peut  aider  la  France  à  s'agrandir.  La  com*  de 
Rome  est  informée  que  la  première  de  ces  deux 
puissances  a  des  prétextes  tout  prêts  pour  dif- 
férer, pour  éluder  l'envoi  de  ce  secours.  Je  con- 
jure votre  sérénité  et  vos  seigneuries  de  garder 
le  plus  profond  secret  sur  cette  communication. 
Il  faut  en  conclure  que/  Tâge,  les  plaisirs,  les 
charmes  du  repos,  la  crainte  des  fatigues  et  des 
chances  de  la  guerre,  détourneront  le  roi  de 
France  du  projet  dé  descendre  en  Italie. 

ce  Mais  le  voulût -il,  les  Suisses  $ont  résolus, 
seuls,  sans  le  secours  de  personne,  à  lui  fermer 
les  passages,  ou  à  lui  livrer  dans  la  plaine  une 
bataille,  qui  pourrait  avoir  le  même  résultat  que 
celle  de  Novarre.  Ils  ont  déjà  quarante  mille 
hommes  de  bonne  volonté  prêts  à  marcher  aus- 
sitôt que  le  roi  s'avancera.  L'année  dernière ,  il 
ne  leur  en  a  fallu  que.  huit  mille  pour  détruire 
une  belle  armée  française.  Les  Suisses  d'ailleurs 
ne  seront  pas  seuls.  Gênes  est  prête  à  les  secon- 
der ;  j'ai  vu  une  lettre  du  doge  de  cette  républi- 
que ,  en  date  du  ao  du  mois  dernier,  qui  annonce 
que  deux  cent  cinquante  mille  florins  d'or  sont 
déjà  disponibles  pour  assurer  le  succès  de  cette 
entreprise.  Florence  y  concourra  également, 
TomellL  /|0 
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parce  qu'elle  ne  voudra  pas  se  comproioettre , 
eu  se  séparant  d'une  cause  qu'embrassent  les 
Suisses ,  les  Génois  ^  Milan ,  l'Espagne  et  l'empe- 
reur. Pour  vous  en  convaincre ,  seigneurs ,  je  puis 
vous  <5onfier  que  Laurent  de  Médicis  a  promis 
deux  cent  mille  florins  à  la  première  réquisition 
du  pape,  Yoilà  déjà,  comme  vous  voyez,  des 
fonds  considérables;  on  n'est  pas  moins  assuré 
du  concours  du  roi  catbolique,.de  l'empereur, 

m 

du  duc  de  Milan ,  qui  >  comme  vous  savee  ^  n'est 
pas  un  voisin  à  dédaigner  ;  et  enfin ,  le  saint*  père 
n'entend  pas  rester  neutre.  C'en  est  assez ,  sans 
doute ,  pour  nous  convaincre  que  le  roi  de 
France  ne. pourra  pénétrer  en  Italie;  et  alors,  je 
le  répète ,  quelle  sera  la  situation,  de  votre  repu- 
blique?  Dès  que  vous  auress  rejeté  l'aceommO' 
dément  qu'on  vous  propose,  la  ligue  se  formera , 
et  s'empressera  de  vous^ôter'les  moyens  de  favo- 
riser les  desseins  de  la  France  ;  et  comment  nier 
que  cela  ne  soit  juste?  Les  ennemis  du  roi  ne 
doivent^  ils  pas  être  ceux  de  ses  alliés? 

«  Voilà  ce  que  sa  sainteté  redoute  pour  vous. 
Déterminée  à  fermer  ausr  barbares  l'entrée  de 
l'Italie ,  elle  veut  commencer  par  la  délivrer  des 
Français.  Dans  ce  desjsein,  elle  veut  essayer 
d'abord  auprès  du  roi  les  moyens  de  persuasion , 
et  l'engager ,  moyennant  un  tribut  que  lui  paie^ 
i^ait  le  duc  de  Milan,  à  renoncer  à  l'invasion 
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qu'il  médite.  C'est  daas  cette  ménae  voe  de  tout 
pacifier ,  qu  uue  proposition  d'accommodement 
vous  est  adressée.  De  quoi  s'agit-il?  Il  s'agit 
d'échanger,  non  pas  Vérone,  car  vous  ne  la  pos- 
sédez  pas ,  mai&  vos  droits  sur  Vérone ,  contre 
toutes  les  provinces  de  la  rite  droite  de  l' Adige  ; 
contre  l'amitié  de  tous  les  peuples  de  lltalie; 
contre  le  repos  et  la  prospérité  de  vos  sujets; 
contre  l'indépendance  et  la  >sûreté  de  cet  état. 
Que  ^,  malgré  les  exhortations  du  s^int-père, 
qui  vous  conjure,  avec  larmes,  de  ne  pas  rejeter 
votre  salut ,  vous  fermez  les  yeux  4$ur  vos  véri- 
tables intérêts ,  et  l'oreille  aux  propositions  qui 
vous  sont  faites ,  j'ai  ordre  de  vous  prévenir  que 
le  saint -siège  se  séparera  de' votre  cause,  et  sera 
forcé  de  vous  abandonner.  Rappelez- vous  l'exem- 
ple du  duc  de  Milan,  Ludovic  Sforce,  à  qui 
l'alliance  de  la  France  devint  si  fatale.  Rappelez- 
vous  que  vous-mêmes,  il  y  a  quelques  années, 
pour  n'avoir  pas  voulu  céder  Faenza  ou  Rimini 
à  Jules  II,  vous  vous  vîtes,  en  peu  de  jours, 
dépouillés  de  toutes  vos  provinces. 

(c  Après  vous  avoir  parlé ,  ainsi  qu'il  m'a  été 
ordonné,  au  nom  du  prince  qui  m'envoie;  je 
vous  prie  de  ne  voir ,  dans  mes  instances ,  que 
le  zèle  patriotique  d'un  de  vos  citoyens,  qui,  les 
mains  jointes ,  le  cœur  brisé ,  implore  le  ciel 
pour  qu'il  vous  inspire  une  résolution  salutaire , 

40. 
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et  pour  qu'en  vous  confiant  à  Famitié  dangereuse 
d'un  allié  lointain,  vous  n'attiriez  pas  sur  vous 
les  armes  de  tant  de  princes  qui  vous  entourent. 
Cette  puissante  ligue  est  prête  à  se  former.  Le 
pape  et  les  Florentins  y  fournissent  mille  hommes 
d'armes  au  moins,  le  roi  catholique  huit  cents , 
l'empereur  trois  cents,  le  duc  de  Milan  quatre 
cents.  Cela  fait  en  tout  deux  mille  cinq  cents 
lances.  On  aura ,  en  outre ,  deux  mille  chevau- 
légers.  L'état  de  l'église  et  Florence  fourniront 
toute  l'infanterie  dont  on  aura  besoin.  Quant 
aux  fonds ,  ils  sont  déjà  prêts.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
les  princes  de  Ferrare,  de  Mantoue,  du  Mont- 
ferrât,  de  Saluces,  se  préparent  à  se  joindre  à 
la  confédération.  Quatre  ou  cinq  mille  Suisses 
sont  déjà  en  marche ,  pour  déterminer  le  duc  de 
Savoie  à  entrer  dans  la  cause  commune.  Les 
lettres  du  commissaire  de  sa  sainteté  à  Vérone , 
dont  les  avis  ne  nous  ont  jamais  trompés,  an- 
noncent que  l'empereur  se  dispose  à  marcher 
vers  le  Frioul.  Votre  sollicitude  paternelle  pour 
vos  peuples  se  réveille  au  souvenir  des  désastres 
qui  ont  accompagné  la  dernière  invasion.  Quand 
vous  avez  vu  Bassano ,  Vicence ,  Trévise,  Padoue, 
occupées ,  et  tous  les  villages  de  votre  territoire 
en  flammes,  vous  ne  pouvez  fermer  les  yeux 
sur  vos  dangers ,  ni  exposer  encore  vos  peuples 
à  de  si  grands  malheurs;  et  l'Italie  qui  vous  ofiBre 
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son  apiitié ,  recevra  un  nouveau  gage  de  vos 
dispositions  pacifiques,  et  un  nouvel  exemple 
de  votre  haute  prudence.  » 

Ce  discours  fut  écouté  assez  froidement  par 
les  Vénitiens.  Ils  firent  de  grands  compliments 
à  Torateiu»  sur  son  éloquence ,  pour  se  dispenser 
de  discuter  ses  propositions ,  et  finirent  par  ré- 
pondre qu'ils  ne  pouvaient  renoncer  ni  à  Vérone, 
ni  à  l'alliance  de  la  France. 

m 

Cependant  le  pape  insista ,  et ,  comme  ils  con- 
servaient toujours  avec  lui  les  formes  les  plus 
respectueuses,  ils  consentirent  à  ce  qu'il  se  por^ 
tât  pour  arbitre  entre  la  république  et  Maximi- 
lien.  L'on  se  flatta  même  de  les  avoir  amenés  à 
se  désister  de -leurs  droits  sur  Vérone,  pourvu 
que  l'empereur  leur  cédât  Valeggio  et  Legnago  ; 
mais  l'obstination  de  Maximilien  à  tout  refuser 
dégagea  les  Vénitiens  de  leurs  promesses. 

Le  pape  n'en  prononça  pas  moins  sa  sentence 
arbitrale,  dont  la  bizarrerie  annonçait  d'avance 
l'iriexécation  ;  il  ordonna  qu'il  y  aurait  paix  et 
amitié  perpétuelle  entre  l'empereur  et  la  répu- 
blique, se  réservant  de  faire  connaître,  dans  un 
an,  ce  que  celle-ci  devrait  céder;  en  attendant,, 
il  exigeait  que  les  deux  parties  déposassent  entre 
ses  mains,  savoir  .•  les  Vénitiens,  la  ville  de 
Crème  ;  et  l'empèreui^ ,  Vicence ,  et  toutes  tes 
places  qu'il  tenait  dans  les  territoires  de  Trévise 
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et  de  Padoue  ;  enfin  il  obligeait  les  Vénitiens  à 
payer  cinquante  mille  ducats. 

Un  pareil  arbitrage  devait  mécontenter  égale- 
ment les  deux  parties,  aussi  n'y  eut-on  aucun 
égard  :  la  négociation  fut  rompue ,  et  les  Véni- 
tiens firent  partir  une  ambassade  pour  compli- 
menter Louis  XII  au  sujet  de  son  mariage  avec 
la  sœui^  du  roi  d'Angleterre,  et  pour  resserrer 
Talliance  qui  existait  entre  la  France  et  la  répu- 
blique. 
^"i-         Les  ambassadeurs  apprirent  en  route  la  mort 

Avènement    j  •  •     y      i         ^r   •  •    •        f     f^  -.  *_  i> 

dg       de  ce  prmce,  arrivée  le  i^  janvier  i5i5,  etla- 
^""^"î"*  vènement  du  duc  d'Anfi^ouléme. 

I     janvier  ^  ^  ^ 

i5i5.  François  1%  jeune,  ardent,  plein  de  ce  bril- 
Aipel.  **  l^ï*^  courage  qui  distinguait  les  guerriers  dé  cette 
époque  et  de  sa  nation,  éloigné  dèi'armée  pen- 
dant le  règpe  de  Louis  XII,  et  poursuivi  dans 
son  oisiveté  par  le  bruit  des  explmts  de  Gaston , 
se  hâta  de  prendre  le  titre  de  duc  de  Milan ,  en 
montant  sur  le  trône;  et,  lorsqu'à  l'arrivée  des 
ambassadeurs  de  Venise  il  signa  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance  conclue  à  Blois  deiix  ans  aupa* 
ravant ,  il  leur  dit  qu'il  donnait  rendez*»vous 
dans  quatre  mois  à  leur  armée  sur  Tes  bords  de 
l'Adda.  Il  se  mit  en  mesure  de  tenir  pài€4e.  Au 
mois  d'août,  deux  mille  clncf  c^nts  gendarmes, 
et  trente-deuxmillehotnmesd'infenterie,  se  pré- 
sentèrent au  pied  des  Alpes.  Les  dangers  exposés 
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aux  Vénitiens  par  Pierre  Berabo  allaient  se  réa- 
liser.  L'empereur,  le  roi  d'Espagne  et  les  Suis- 
ses avaient  conolu  une  ligue  pour  là  défense  du 
Milanais.  Le  pape  avait  hésité  long-*temps  avant 
d'y  accéder,  il  s'y  était  refusé  même  formelle- 
ment, et  il  est  probable  que,  par  circonspec- 
tion, il  aurait  persisté  dans  sa  neutralité^  si 
François  1*',  en  le  pressant  trop  vivement  de 
s'allier  à  la  France,  ne  l'eût  fait  sortir  violem^ 
ment  de  son  irrésolution.  Gènes  seule  trahit  la 
cause  de  l'Italie ,  en  ouvrant  ses  ports  aux  Fran-» 
çais  ;  mais  l'empereur ,  quoique  membre  de  là 
ligue,  ne  paraissait  point  encore  sur  le  champ 
de  bataille  :  l'armée  du  pape  n'avançait  qu'avec 
timidité  :,  il  était  difScile  d'espérer  aucun  ensem« 
ble  dans  les  opérations  de  plusieurs  généraux 
indépendants  les  uns  des  autres. 

Don  Raymond  de  Cardonne ,  à  la  tête  de  douze 
mille  Espagnols,  attaqua  les  Vénitiens  et  leur 
enleva  Vicence ,  tandis  que  les  Milanais  s'avan- 
çaient dans  le  Piémont,  pour  en  disputer  l'enr 
trée,  et  que  les  Suisses  déjà  postés  au  pas  de 
Suze ,  y  attendaient  les  Français.  Ils  furent  obli* 
gés  de  revenir  promptement  dans  la  plaine, 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  chevalier  Bayard  y 
avait  jparu  à  la  tête  de  quelques  troupes,  et  que 
le  roi  avait  conduit  son  armée  et  se^  canons 
par  des  passages  réputés  impraticables  jusque 
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alors  (i).  Ce  fut  à  Novarre,  sur  le  lieuinénie  où 
ils  avaient  vaincu  deux  ans  auparavant ,  .  que 
les  Suisses  vinrent  Tattendrer  Ils  j  étaient  au 
nombre  d'environ  trente  mille. 

Là,  ils  éprouvèrent ' un  retard  dans  le  paie- 
ment de  leur  solde,  dont  les  alliés,  c'est-à-dire 
le  pape  et  le  roi  d'Arragon ,  n'avaient  pas  fait  les 
fonds  exactement.  Aussitôt  le  mécontentem^it 
de  ces  intraitables  et  insatiables  milices  alla  jus- 
qu'à la  révolte  et  à  la  défection  ;  elles  pillèrent  la 
caisse  du  commissaire  apostolique  qui  suivait 
leur  armée ,  et  se  mirent  en  route  pour  leur 
pays  (a).  On  courut  après  elles;  l'argent  qui  se 
trouva  sur  leur  passage ,  l'attente  d'un  nombreux 
renfort,  qui  descendait  des  montagnes  comme 
elles  allaient  y  rentrer ,  et  les  prédications  au 


(i).  Le  principal  passage  avait  eu  lieu  parla  vallée  de  FAr*- 
gentière.  Il  avait  duré  cinq  jours. 

(a)  L'abbé  Dubos  fait  honneur  de  cette  défection  au  baron 

d'Altsax  et  au  colonel  Diesbach.  On  n'imaginerait  pas  qu'il 

y  eût  un  historien  qui  prît  le  soin  de  dire  à  la  louange  de 

deux  officiers  qu'ils  ont  eu  le  mérite  de  faire  mutiner  leur 

troupe  jcontre  les  ordres  de  leur  gouvernement  ;  mais  la  raison 

qu'il  en  donne  est  encore  plus  singulière  :  «  c'est ,  dit-il ,  que 

«  cejs  deux  personnes,  sorties  de  bonne  maison  et  qui  avoient 

«  beaucoup  d'honneur,  étoient  des  serviteurs  secrets  de  la 

«France.  » 

Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai^  liv.  5. 


LIVRE     XXIV.  633 

cardinal  de  Sion ,  parvinrent  à  les  arrêter  du  côté 
de  Galera.  Les  Français ,  qui  ne  trouvaient  plus 
d'obstacle ,  entrèrent  dans  Novarre  et  dans  Pavie , 
passèrent  le  Tésin.  Tandis  qu'une  division  de  l'ar- 
mée suivait  la  rive  droite  du  P6 ,  le  reste  s'avança 
jusqu'à  BufFalora,  poussant  des  détachements 
dans  les  faubourgs  de  Milan.  Rien  ne  bougeait 
dans  cette  capitale  :  on  s'y  souvenait  des  contri- 
butions immenses  qu'elle  avait  eu  à  payer  après 
sa  dernière  défection.  Aussi  les  habitants  en- 
voyèrent-ils des  députés  au  roi,  pour  protester 
de  leur  dévouement,  et  lui  demander  la  permis- 
sion d'attendre,  pour  le  faire  éclater,  que  la  for* 
tune  eût  décidé  de  leur  sort. 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de  Savoie  qui  ne  ^  ^^^^ 
pouvait  voir  qu'avec  une  mortelle  inquiétude  les  soîsse». 
ses  états  traversés  par  des  années  étrangères, 
assez  peu  disposées  à  respecter  sa  neutralité  ^ 
s'était  rendu  au  camp  des  Suisses,  et  les  avait 
déterminés ,  à  l'aide  des  partisans  que  le  roi  y 
soudoyait ,  à  conclure  un  traité  de  paix  avec  la 
France.  Ce  traité  portait  qu'il  y  aurait ,  entre  le 
roi  «t  les  cantons,  une  alliance  qui  durerait 
pendant  toute  la  vie  de  François  T',  et  dix  ans 
après  sa  mort  ;  que  les  quatre  bailliages ,  envahis 
sur  le  Milanais  en  i5i2,  seraient  rendus,  ainsi 
que  Chiavena  et  la  Valteline ,  les  Suisses  s'enga- 
geant  à  les  faire  restituer . par  les  Grisons;  que 
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Maximilien  Sforce  serait  obligé  de  céder  au  roî 
tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan,  et  d'ac- 
cepter en  échange  le  duché  de  Nemours ,  avec 
une  pension  de  douze  mille  éous.  On  voit  que 
les  Suisses  consentaient  à  évacuer  le  duché  de 
Milan  en  faveur  du  roi. 

Pour  prix  de  toutes  ces  concessions  inespérées , 
ils  ne  demandaient  que  de  l'argent.  Le  roi  s'obli- 
geait à  leur  payer  quatre  cent  mille  écus  d'or  ^ 
qui  leur  avaient  été  promis ,  lorsqu'ils  avaient 
évacué  la  Bourgogne,  un  supplément  de  trois 
cent  mille  écus  d'or  (i)^  une  gratificatioii  de 
trois  mois  de  solde  ;  et  pour  l'avenir,  le  subside 
annuel  de  dix  mille  écus  d'or,  que  la  France 
payait  précédemment  aux  cantons  y  devait  être 
doublé. 

Ce  traité  Ccs  sommes  étaient  considérables,  mais  c'était 
un  bonheur  inappréciable  pour  la  France  de 
terminer ,  sans  coup  férir,  une  guerre  qui  pou* 
vait  être  si  sérieuse^  et  de  recouvrer  le  duché  de 
Milan.  Ce  bonheur  fut  détruit  aussi  inopinément 
qu'il  avait  été  détenu.  Les  autres  Suisses ,  qui 
arrivaient  au  nombre  de  vingt  mille ,  et  qui  ne 
devaient  pas  avoir  part  à  la  gratification  de  trots 
mois  de  solde,  ne  voulurent  pas  reconnaître  un 


est  rompu. 


(i)  L*écu  d'or  valait  35  sols  tournois. 


LIVRE    XXÏV.  635 

r traité  fait  sans  eux.  Le  cardinal  de  Sion ,  qui  l'a- 
vait souffert  à  regret ,  travailla  ardemment  à 
Tannuler.  La  division  se  mit  dans  le  camp.  Les 
partisans  de  la  paix^  au  nombre  de  cinq  ou  six 
miUe,  se  retirèrent.  Le  reste,  partageant  le  fa- 
natisme du  cardinal  de  Ston ,  rompit  le  traité , 
et  s'avança  entre  Monza  et  Milan.  Ils  formaient 
une  armée  d'à-peu-près  quarante  mille  hommes. 

Milan  voyait  d'un  cèté  les  Suisses,  de  l'autre     xiv. 
les  Français.  Ces  deux  armées  allaient  se  disputer  ?«**p«  **« 

*  ^  Mangnan. 

le  pays  qui  est  entre  le  Tésin  et  l'Adda.  Plus 
loin,  entre  le  Mincio  et  l'Adige,  le  général  es* 
pagnol  et  le  général  vénitien  s'observaient ,  pour 
s  empêcher  l'un  l'autre  de  donner  la  main  à  leurs 
alités*  ^nfin  au  midi ,  sur  la  rive  droite  du  Pô , 
une  division  de  l'armée  française,  l'armée  du 
pape  et  les  troupes  du  duc  de  Eerrare  étaient 
en  observation,  et  attendaient  les  événements. 

L'infanterie  espagnole  était  beaucoup  meil- 
leure, mais  moins  nombreuse  que  l'infanterie 
vénitienne.  La  république  avait  fait  un  nouvel 
effort,  et  venait  de  mettre  en  campagne  mille 
gendarmes,  quatre  cents  chevau-légers  et  dix 
mille  hommes  d'infanterie.  Cardonne,  qui  avait 
déjà  assez  affaire  de  contenir  Alviane,  craignit 
que,  d'un  moment  à  l'autre,  les  Français  ne  pas- 
sassent l'Adda.  Cette  manoeuvre  l'aurait  mis  en* 
tre  deux  corps  plus  forts  que  le  sien,  et  il  n'au- 
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rait  pas  eu  de  retraite.  Pour  échapper  à  ce  daus^ 
ger,  il  forma  la  résolution  d'opérer  sa  jonctioui 
avec  les  Suisses ,  jeta  les  troupes  nécessaires  dans 
Brescia  et  dans  Vérone ,  et  resta  à  la  tête  de  sept 
cents  gendarmes ,  huit  cents  chevau  -  légers  et 
quatre  mille  fantassins,  avec  lesquels  il  s'agissait 
d'aller  des  bords  de  TAdige  aux  portes  de  Milan. 

Par  la  route  directe,  il  était  sûr  que  l'infati* 
gable  Alviane  le  poursuivrait,  l'atteindrait,  et 
il  était  possible  que  quelque  corps  français  s'a- 
vançât àu-devsmt  des  Espagnols ,  et  leur  disputât 
le  passage  de  l'une  des  nombreuses  rivières 
qu'il  avait  à  traverser.  Cette  crainte  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  se  jeter  tout  de  suite  sur  la  rive 
droite  du  Pô ,  et  de  remonter  celte  rivière  jus- 
qu'à la  hauteur  où  devait  se  trouver  l'armée 
suisse. 

En  exécution  de  ce  dessein,  il  déroba  une 
mardie  aux  Vénitiens ,  franchit  le  Pô  à  Ostiglia , 
aurdessous  du  confluent  du  Mincio ,  et  fit  dire  au 
général  des  troupes  du  pape  de  lui  préparer  les 
moyens  de  repasser  sur  la  rive  gauche. 

Alviane  s'étant  aperçu  du  mouvement  des  Es- 
pagnols ,  remonta  le  Pô  de  son  côté ,  avec  une 
telle  diligence,  qu'il  arriva  en  quatire  jours  au 
confluent  de  l' Adda ,  et  qu'ils  l'aperçurent  sur  le 
bord  opposé,  quand  ils  se  présentèrent  pour 
effectuer  le  passage  du  fleuve. 
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Les  Français,  avertis  de  l'approche  des  Véni- 
tiens et  des  Espagnols ,  s'étaient  avancés  pour 
donner  la  main  aux  uns,  et  disputer  le  passade 
aux  autres.  Dans  ce  double  objet,  ils  avaient 
choisi  la  position  de  Marignan,  qui  est  à  une 
égale  distance  de  Milan,  du  Pô  et  de  l'Adda. 

Le  1 3  septembre ,  les  Suisses ,  exaltés  par  les 
harangues  virulentes  du  cardinal  de  Sion ,  sor- 
tirent de  leur  camp  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes ,  ayant  avec  eux  sept  ou  huit 
cents  cavaliers,  et  une  vingtaine  de  pièces  de 
canon ,  que  leur  avait  données  le  duc  de  Milan. 

Leur  attaque  fut  si  prompte ,  et  les  Français 
se  gardent  toujours  si  négligemment,  que  l'ar- 
mée de  François  I^*"  eut  à  peine  le  temps  de  se 
mettre  en  bataille;  L'ennemi  pénétrait  dans  le 
parc  d'artillerie ,  et  l'infanterie  était  déjà  en  dés- 
ordre ,  lorsque  le  roi ,  à  la  tête  de  la  gendarme- 
rie ,  chargea  avec  toute  l'ardeur  d'un  héros  de 
vingt-deux  ans.  Les  canons,  qui  venaient  d'être 
enlevés ,  furent  repris  ;  l'action  devint  générale  , 
et  était  encore  sans  résultat  après  cinq  heures 
de  carnage.  L'obscurité,  déjà  profonde,  sépara 
enfin  les  combattants. 

Chacun  passa  la  nuit  à  la  place  où  elle  l'avait 
surpris.  D'aucun  côté  on  n'alluma  des  feux.  Plu- 
sieurs partis  égarés  tombèrent  au  milieu  des 
ennemis,  et  furent  égorgés  ou  faits  prisonniers. 
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C'étaîenI  à  tout  moment  des  alertes,  des  atta- 
ques qui  n'avaient  été  ni  projetées ,  nt  attendues* 

La  Palisse  ralliait  l'avant-garde,  le  maréchal 
de  Trivulce  prenait  le  commandement  de  la  ré* 
serve,  et  le  duc  de  Bourbon  disposait  Fartillene. 
François  Vy  pendant  ce  temps-là ,  prenait  quel- 
ques instants  de  repos  sur  un  affût  de  canon. 

Au  point  du  jour  le  combat  recommença  avec 
une  ^ale  fureur.  Les  Suisses,  dont  la  ligne  dé- 
bordait celle  de  l'armée  royale ,  détachèrent  de 
leur  gauche  une  forte  diviûon ,  qui  devait  venir 
prendre  à  revers  l'aile  droite  des  Français.  Heu- 
reiisement  le  roi  avait  à  opposer  à  cette  redou- 
table infanterie,  un  corps  de  dix  mille  monta- 
gnards des  Alpes  du  Dauphiné  ou  des  Pyrénées , 
que  Pierre  Navarre  avait  organisés  et  armés  à 
l'Espagnole.  Ce  général ,  prisonnier  de  guerre 
depuis  la  bataille  de  Ravenne,  était  entré  au 
service  de  France ,  par  ressentiment  contre  Fer- 
dinand d'Arragon ,  qui  n'avait  pas  voulu  payer  sa 
rançon.   Il  se  porta  rapidement  à  la  rencontre 
de  cette  divi^on  suisse,  qui  fut  taillée  en  pièces. 
Pendant  ce  temps-*là,  le  roi,  avec  le  reste  de  ses 
gendarmes ,  enfonça  le  centre  des  ennemis.  Cette 
seconde  bataille  n'avait  duré  que  quatre  heures. 
Un  corps  de  douze  cents  suisses,  qui  s'était  jeté 
dans  un  village,  s'obstina  à  s'y  défendre.  Ils  y 
furent  entourés,  le  village  fut  bientôt  en  feu. 
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et  tous  périrent  dains  l'incendie  (i).  Les  autres 
se  retirèrent  en  bon  ordre,  qU9ique  poursuivis 
par  la  cavalerie,  et  rentrèrent  dans  Milan,  lais- 
sant un  grand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  On  peut  en  juger  par  la  perte  des 
vainqueurs,  qui  fut  de  cinq  à  six  mille  hom- 
mes (2).  * 

Alviane,  au  bruit  du  canon,  était  accouru  au* 
près  du  roi,  mais  avec  un  piquet  de  cavalerie 
seulement;  il  suivit  François  F^  pendant  une 
partie  de  cette  journée.  C'est  une  exagération 
des  historiens  italiens  de  dire  que  l'armée  véni- 
tienne prit  part  à  cette  bataille.  Elle  n'arriva  que 
sur  la  fki  de  l'action ,  pour  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  ennemis  (3).  Il  est  naturel  d'en  croire 
un  contemporain ,  un  Vénitien ,  un  homme  dont 


(i)  Conquête  de  Milan  par  le  roi  François  I*%  man.  de  la 
biblioth.  de  Monsieur,  n^  119. 

(2)  Machiavel  rapporte  (^Discours sur  Tite-ILiyEj  liv»  m, 
ch.  18)  que  cette  bataille  ne  fut  si  funeste  aux  Suisses  que 
parce  que  ceux  qui  recommencèrent  le  combat  le  lendemain, 
étaient  un  corps  qui  n'avait  pas  été  entamé ,  et  qui  ignorait 
les  pertes  que  leur  armée  avait  faites  la  veille.  Cette  erreur 
leur  fit  attendre  le  jour  sur  le  ehamp  ^e  bataille ,  et  com- 
promit l'armée  d'Espagne  et  Tarmée  du  pape  ^  qui  ^  sur  ce 
faux  avis ,  avaient  déjà  passé  le  Pô. 

(3)  Hist.  du  c/iev.  Sayard  ,  ch.  60. 
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le  nom  a  trop  ajouté  à  la  gloire  de  sa  patrie, 
pour  qu'on  puisse  l'accuser  d'avoir  omis  une 
circonstance  honorable  poUr  elle.  Or ,  l'historien 
Moncénigo  (i)  se  contente  de  dire  ce  que  je  viens 
de  rapporter. 

La  bataille  de  Marignan  décida  les  Suisses  à 
rentrer  dans  leurs  montagnes.  Ils  laissèrent  seu- 
lement quinze  cents  hommes  dans  le  château  de 
Milan,  où  le  duc  s'était  réfugié  avec  cinq  cents 
des  siens  ;  et  la  Lombardie  se  trouva  encore  une 
£ois  sous  un  nouveau  maître. 
Keddidon       Le  châtcau  de  Milan  et  la  citadelle  de  Cré- 
châtHux    x^one ,  seules  places  qui  tinssent  encore  contre 
de  i^ian   j^g  Français ,  capitulèrent  au  bout  de .  trois  se- 
Crémonc.  maiues.  Les  quinze  cents  Suisses  se  retirèrent, 
en  se  faisant  même  payer  leur  solde  arriérée  par 
le  roi;  et  Maximilien  Sforce,  également  incapa- 
ble de  conjurer ,  de  supporter  et  de  sentir  une 
grande  infortune,   alla  jouir  en  France  d'une 
pension  ;  trop  prompt  à  se  consoler  pour  inspi^ 
rer  aucun  intérêt. 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  moins  diligents 
que  les  Suisses  à  se  retirer  dans  leurs  frontières. 
Il  faut  convenir  que  Cardonne  agissait  sage- 
ment ,  en  évitant  de  se  compromettre  pour  des 
alliés  tels  que  le  pape  et  l'empereur,  et  dans  un 


i^*i 
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pays  où  êon  maître  n'avait  aucun  établissement 
à  désirer.  Il  s'occupa  donc  uniquement  de  con- 
server son  armée,  de  couvrir  Naples,  et  ramena 
ses  troupes  dans  ce  royaume. 

Son  départ  rendit  aux  Vénitiens  une  pleine 
liberté.  Ils  travaillèrent  à  recouvrer  leurs  pro- 
vinces. 

Le  pape,  qui  avait  attendu  l'événement  pour     xv. 
se  décider,  et  qui  voyait  avec  dépit  que  cet  évè-  ^i^^oT  * 
nement  avait  été  tellement  favorable  aux  Fran-  «<  ^^  p^p^- 
çais,  qu'il  ne  restait  plus  aucun  obstacle  à  la 
prise  de  Parme  et  de  Plaisance,  le  pape,  dis-je, 
s'empressa  d'entamer  des  négociations ,  qui  se 
termmèrent  en  peu  de  jours  par  un  traité  de 
paix.  On  y  stipulait  que  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance  seraient  remises  au  roi ,  pour  faire  par- 
tie du  duché  de  Milan  ;  que  ce  prince  prendrait 
sous  sa  protection  le  nouveau  gouvernement  de 
Florence ,  c'est-à-^dire  les  M édicis ,  et  que  les  deux 
puissances  contractantes  s'entr'aideraient  pour  la 
défense  de  leurs  états. 

Il  y  avait  dans  ce  traité  deux  clajises  qui  inté- 
ressaient les  Vénitiens  :  par  la  première ,  le  pap^ 
s'eng^eait  à  «œtîrer  les  troupes  qu'il  avait  dans 
Brescia  et  dans  Vérone.  La  seconde  eût  été,  dans 
d'autres  temps,  une  importante  affaire  pour  la 
république ,  mais  elle  en  avait  alors  de  plus  con- 
sidérables :  le  roi  contractait  l'obligation  de  &ire 
Tome  JIL  4i 
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prendre  à  Cervia,  c'est-à-dire  dans  les  salines  du 
pape ,  tout  le  sel  nécessaire  à  la  consommation 
du  duché  dé  Milan.  Ainsi  les  Vénitiens,  qui,  de* 
puis  huit  ou  dix  siècles,  jouissaient  du. privilège 
exclusif  de  ce  commerce  dans  toute  la  Lombar- 
die,  allaient  en  être  privés. 
Paix  «ntra       Frauçois  l**",  après  avoir  repoussé  plutôt  qu« 
its  suifBcs.  vaincu  les  Suisses,  leur  fit  proposer  la  paix  aux 
conditions   qui   avs^ent   été  arrêtées  quelques 
jours  avant  la  ^bataille  de  Marignan.  Ces  condi- 
tions se  réduisaient  à  trois  points  principaux , 
le  paiement  des  sommes  considérables  que  le 
roi  leur  avait  promises  ;  ils  ne  pouvaient  man- 
quer de  Taocepter:  l'abandon  de  la.  cause  de 
Maximilien  Sforce;  il  n y  avait  plus. moyen  de  la 
défendre ,  puisque  ce  prince  était  en  France  :  l'é- 
vacuation des  bailliages  ultramontains,  dont  les 
Suistes  s'étaient  emparés;  cet  article  éprouva 
beaucoup  de  difficultés ,  et  fut  rejeté  positive- 
ment par  les  cinq  cantons  plus  particulièrement 
intéressés  dans  cette  clause.  Mais  ce  refus,  quoi- 
que l'objet  en  fût  très-important,  n'empêcha  pas 
François  I^'  de  conclure ,  avec  les  huit  autres 
cantons,  un  traité  qui  lui  donnait  les  Suisses 
pour  alliés,  et  qui  paraissait  lui  assurer  désor- 
mais la  paisible  jouissance  de  ses  conquêtes  en 
Italie.  Aussitôt    après ,  le  roi  repartit  pour  la 
France ,  en  licenciant  ses  troupes ,  excepté  sept 
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cents  gejpdannes  et  dix  mille  fantassins.  Je  re- 
viens aux  événements  militaires  qui  coneernent 
particulièrement  les  Vénitiens.         • 

Aussitôt  que  la  bataille  de  Marignan,  et  la  re^  xvi. 
traite  dés  Espagnols  eurent  permis  à  Alviane  de  J^i^ 
quitter  le  poste  qu'il  occupait  sur  l'Adda,  il  re-  Aiviane. 
prit,  avec  sa  vigilance  ordinaire,  les  villes  que 
la  république  avait  perdues,  et  qui ,  dans  ce  mo* 
ipent,  se  trouvaieilt  induites  à  leurs  g£a*nis6ns; 
mais  la  fortune  ne  lui  réservait  pas  le  bonheur 
de  couronner  ses  exploits  par  ces  conquêtes 
devenues  moins  difficiles.  La  mort  le  surprit  au 
moment  où,  après  être  rentré  dans  Bergame,  il 
allait  commencer  le  siège  dé  Brescia^  Les  fati- 
gues de  cette  campagne  avaient  épuisé  le  reste 
de  ses  forces.  Ce  général,  qui  devait  à  lui-même 
toute  son  illustration,  n'avait  pas  toujours  été 
heureux.  On  avait  souvent  attribué  Ses  revers  à 
ses  fautes.  On  lui  reprochait  de  s'être  laissé  em- 
porter plus  d'une  fois  par  son  ardeur.  Peut-être 
son  tort  était-il  de  se  faire  trop  facilement  illu* 
sion  sur  l'infériorité  très-réelle  des  troupes  qu^l 
commandait.  Mais  on  avait  toujours  eu  à  admi- 
rer en  lui  une  valeur  brillante ,  une  constance 
inébranlable ,  un  rare  désintéressement  ;  et , 
quoique  sexagénaire ,  il  avait  conservé  cette  acti- 
vité qui  est  le  véritable  moyen  de  suppléer  à 
l'insuffisance  des  forces ,  par  la  rapidité  du  mou- 

41- 
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veinent.  Le  premier  ^  il  fit  faire  aux  troupes  ita<^ 
lieones  plus  de  huit  milles  par  jour  ;  ce  qui  était 
un  prodige  dans  ce  teitipsJà. 

Le  geuveniêiaent  vénitien,  qui  savait  récom- 
penser comme  il  savait  punir,  voulut  déceriier 
de  grands  honneurs  à  la  mémoire  de  son  général  : 
il  ordoluia  que  son  corps  iut  transféré  à  Venise , 
pour  lui  faire  des  obsèques  magnifiques  ;  mais 
cette  translation  de  pouvait  s'effectuer  sa^s  dif- 
fieullé  t  il  fallait  traverser  le  territoire  de  Vérone, 
que  les  Autrichieiis  occupaient^  et. on  <^argea 
le  provéditetir,  qui  avait  pris  le  commandement 
depuie  la  ttlort  d'Alviane  ^  de  demander  pour  ce 
cortège  un  saui^condult  au  général  ennîemi. 
Quand  les  soldais  entendirent  parler  de  ce  pro- 
jet >  ik  se  firent  un  point^^'honneur  de  conduire 
les  restes  de^  leur  géiiéral  jusqu'à  Venise^  et 
Alviane  au  cereiieil  passa  encore  utie  fois  au 

Siège  de    travers  des  ^taillons  ennemis  (i). 

Brescu.        jj^^  division  française  de  sept  cents  hommes 

Novembre  .     '     .  * 

i5i6.  d'âi^es  et  de  mx  iniUe  Gascons,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Lautrec,  fut  détachée  pour  venir 
aider  l'armée  véxHtieune  dans  ses  conquête^.  Le 
maréchal  de  Trivulce  (2)  appelé  par  le  sénat,  de 

.1  II  '  ■  I  .1      É.I  ,m,  1.1 

(i)  On  dit  qu'il  laissa  si  peu  de  bien  que  les  Vénitiens 
furent  obligés  de  prendre  soin  de  sa  famille;  c'est  une  erreut, 
car  la  république  lui  avait  donné  la  ville  de  Pordenoïie  dans 
le  fViouU 

(2)  L'abbé  DuBOS  dit  Théodore  Trivulce.  L'abbé  Laugier 
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Taveu  du  roi ,  à  la  oomm^l^er ,  s- était  déjà  em- 
paré de  Peschiera,  d'Asola  et  de  Lunato,  et  il 
était  devant  Brescta,  avant  que  ee  renfort  le  joi^ 
gntt;  mais  les  Allemands  et  les  Espagnols  qui. 
défendaient  celte  place  ,  bravaient  Finfanterie 
vénitienne,  et  lui  avaient  enlevé  ou  endoué 
presque  toute  son  artillerie  dans  des  sortiçs<  Après 
l'arrivée  des  Français,  on  reprit  le  siège  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  avec  aussi  peu  de  suc* 
ces.  On  était  à  la  fin  de  novembre;  une  division 
de  huit  mille  Allemands  était  annoncée ,  qui  ve- 
nait renforcer  les  garnisons  de  Vérone  et  de  Bres- 
eia.  Les  Vénttiems  se  portèrent  à  sa  reqcepître , 
pour  lui  dbputér  le  passage  des  monta'goes ,  maïs 
à  son  approche ,  ils  ^e  retirèrent  précipitamment  ; 
les  places  furent  ^courues ,  et  il  fallut  renvoyer 
les  sièges  à  la  campagne  saivanl;e.  Le  maréchal 
de  Trivulce,  sur  qui  le  mauvais  succès  de  ee 
siège  attira  beaucoup  de  reproches  et  même  dé 
soupçons ,  quitta  le  service  d^s  Vénitiens  ,  et 
fut  remplacé  dans  le  commandement  par  7h^o^ 
dory  Trivulce,  son  parant. 

Au  commencement  de  î  5 1 6 ,  on  apprit  avec  Arrivée  des 


dit  Jean- Jacques  Trivulcf  >  c'est-à-dire  celui  qui  était,  ma- 
réchal au  service  de  France.  C'est  une  inadvertance  de  l'abbé 
Dubos,  Théodore  Trivulce  succéda  à  Jean- Jacques  Trivulce 
dans  ce  commandement. 
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impériaux  étonnemeiit ,  que  l'empereur,  déployant  poitr  la 
théàh^e*de  première  fois  de  l'énergie  et  de  l'activité,  arrivait 
la  guerre,  gjj  Italie  avec  une  armée  foriftidable.  Il  avait 
profité  de  la  division  quî  s'était  manifestée  parmi 
les  Suisses ,  à  l'occasion  de  la  paix  conclue  avec 
François  I^',  et  (^tenu  quinze  mille  hommes 
des  cinq  cantons  qui  avaient  refusé  de  ratifier 
le  traité. 

C'était  encore  un  trait  de  bizarrerie,  qui  ap- 
partenait au  caractère  de  ce  prince,  d'avoir 
choisi,  pour  dégloyer  cet  appareil  de  forces, 
le  moment  où  tous  ses  alliés  l'avaient  sd>an- 
donn#;  plutôt  que  de  se  !rendres£^  leurs  instances 
dans  tant  d'autres  occasions  où  un  effort  aurait 
pu  être  déoisif.    •  *     • 

Il  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  Espagnols  : 
le  roi  Ferdinand  venait  de  mourir,  et  l'héritier 
des  monarchies  d'Arragon  ,  de  Castille  et  de 
Naples  était  alors  en  parfaite  intelligence  avec 
la  France.  I/empereur  ne  devait  pas  compter 
non  plus  sur  la  coopération  du  pape,  qui  venait 
de  traiter  avec  le  roi;  cependant  il  en  reçut  des 
secours  pécuniaires,  et  même  uii  secours  de 
troupes,  faible  à  la  vérité  et  non  avoué,  mais 
qui  avertissait  le  reste  de  l'Italie  de  ne  pas  re- 
'     garder  cette  cause  comme  désespérée. 

Une  avant-garde  de  trois  mille  hommes ,  qu'il 
envoyait  à  Vérone  av^  un  convoi  d'argent ,  fut 
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attaquée  par  une  partie  de  la  division  de  Lau- 
trec ,  qui  l'obligea  de  rétrograder,  après  lui  avoir 
tué  huit  cents  hommes:  et  comme  l'exactitude 
des  paiements  répondait  seule  de  la  fidélité  des 
garnisons ,  il  était  à  craindre  que  Vérone  et 
Brescia  ne  fussent  perdues^  si  on  tardait  à  les 
secourir.  Maximiliei^  se  mit  en  personne  à  la 
tête  de  son  armée  ;  sans  attendre  même  qu'elle  . 
lut  entièrement  rassemblée,  et  arriva  en  Italie 
dès  le  mois  de  mars,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes^  moitié  Suisses,  moitié  Allemands,  et 
de  quatre  ou  cinq  mille  chevaux. 

Il  parvint  jusqu'à  Vérone ,    sans  que  Théo-  L'empereur 
dore  Trivulce  et  Lautrec  Osassent  se  présenter    *j^q"'à* 
sur  son  passage.  Après  avoir  jeté  précipitai»-  ^««^  \î«>«* 
ment  quelques  troupes  dans  Padoue ,  tts  se  por- 
tèrent avec  le  reste  vers  Peschiera,  laissant, 
par  ce  mouvement ,  tout  le  pays  vénitien  à  la 
discrétion  de  l'ennemi,  et  s'occupant  unique- 
ment de  retarder  son  entrée  dans  le  Milanais, 
si  le  Mincio  était  capable  de  rarréler.  Mais  ni  le 
Mincio,  ni  l'Oglio,  ni  même  l'Adda,  ne  paru- 
rent à  ces  troupes,  effrayées  de  leur  infériorité 
numérique ,  des  positions  où  elles  pussent  se 
m0$uVer  avec  l'armée  impériale. 

Le  gouverneur  du  Milanais,, qui  était  alors  le 
duc  de  Bourbon ,  se  hâta  de  dei?iander  un  secours 
de  dix  mille  hommes  aux  huit  cantons  suisses  ^ 
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qui  avaient  ^gné  le  traité  d'alliance  avec  la 
France ,  et  fit  brûler  les  fftubourgs  de  Milao , 
malgré  les  cris  des  habitants^  qui  imputaient 
ce  désastre  aux  conseils  des  Yénitiens  et  à  leur 
jalousie. 

C'en  était  fait  de  toutes  les  conquêtes  des 
Français,  si  l'empereur  ^eui:  mi6  dans  de^  naa* 
nœuvres  autant  de  rapidité  qu'il  paraissait  cett^e 
fois  y  mettre- de  résolution.  Heureusement,  il 
perdit  du  temps  à  s'emparer  de  cette  multitude 
de  petites  places,  qui  sont  toujours  le  pris  as^ 
sure  d'une  première  vid:oire.  Quand  il  se  pré- 
senta devant  Pizzighitone,  pour  y  passer  l'Adda, 
il  y  trouva  quelque  résistance  ;  il  remonta  un 
peu  plus  haut,  franchit  le  fleuve  à  Rivolta^  et 
envoya  l'ordre  aux  Milanais  de  lui  apporter  les 
clefs  de  leur  ville. 

Bourbon ,  Trivulce ,  Lautrec,  y  étaient  réunis; 
mais  ils  n'avaient  pas  plus  de  huit  cents  gen- 
darmes, et  de  sept  mille  hommes  d'infanterie, 
pour  contenir  une  ville  populeux,  et  arrêter 
une  armée  formidable.  Cette  armée  n'était  plus 
qu'à  deu^  lieues  de  Mil^in,  lorsque  les  dix  mille 
Suisses ,  dont  on  avait  solti^^ité  le  secoiu^  ,  y 
entrèrent.  On  avait  même  perdu  l'espéra^e  ée 
les  voir  arriver  ;  parce  qu'on  était  instruit  que  \ 
les  cantons,  voyant  à  regret  leurs  citoyens  à  la 
$olde  de  deux  puissances  ennemies,  et  sur  le 
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point  de  s'entr'égorger ,   les   avaient  rappelés 
tous  dans  leur  patrie. 

L'officier  qui  commandait  leis  dix  mille  hom^ 
mes ,  venus  au  secours  des  Français ,  se  trouva 
être  un  partisan  zélé  de  la  France.  Il  avait  reçu 
en  route  Tordre  de  rétrograder  ;  mais  sous  pré- 
texte de  quelque  mat-entendu  y  il  en  avait  éludé 
Texécution. 

Son  arrivée  inspira  de  la  confiance  aux  Fran- 
çais ,  qui ,  depuis  plusieurs  jours ,  travaillaient 
à  rendre  Milan  susceptible  de  défense.  La  des* 
truction  entière  des  faubourgts  de  cette  riche 
"  capitale ,  annonçait  la  ferme  résolution  d'en  dis- 
puter rentrée* 

Maximihen  toudiait  au  but  de  son  entre-  Et  se  rcdrc 
prise.  Sur  le  point  de  la  terminer,  il  s'arrêta,  combattre. 
Les  réflexions ,  les  inquiétudes  l'assaillirent  ;  et 
son  caractère  d'irrésolution  teprit  le  dessus.  H 
considérait  que  son  armée  était  toute  composée 
de  soldats ,  dont  la  fidélité  n'était  point  à  l'épreuve 
d'un  retard  de  paye  ;  que  son  inexactitude ,  à 
cet  égard,  était  généralement  connue;  que  les 
Suisses  avaient  livré  l'ant^ien  duc  de  Milan ,  sans 
avoir  aucune  raison  de  le  haïr,  qu'ils  pouvaient 
le  trahir  aussi  lui-même,  étant  les  ennemis  na-» 
turels  de  sa  maison.  On  dit  que  le  maréchal  de 
Trivulce  le  confirma  dans  ces  soupçons ,  en  fai- 
sant tomber  entre  ses  mains  une,  fausse  corres- 
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pondance ,  qui  tendait  à  ùàre  croire  que  l&s 
Suisses  de  l'armée  impériale  étaient  d'intelligence 
avec  les  Français. 

Telle  était  la  facilité  de  ce  prince  à  abandon* 
ner  comme  à  concevoir  ses  entr^fprisips ,  que, 
sans  considérer  qu'il  n'avait  pas  reçu  le  moindre 
échec ,  et  que  son  armée  était  encore  deux  foi|^ 
plus  forte  que  l'armée  française,  il  renonça  toût«- 
à-coup  à  ses  conquêtes,  à  Milan ,  à  l'Italie.  Il  jeta 
précipitamment  les  Suisses  dans  Lodi ,  repassa 
l'Adda  avec  les  Allemands,  et  se  retira  verjs 
Berganiijp.  11  semblait  que  l'armée  française  lut 
à  sa  poursuite;  f 

Elle  n'en  avait  garde.  Elle  ne  pouvait  même 

pénétrer  les  motifs  de  cette  retraite ,  et  elle  était 

,  obligée  de  se  séparer  de  ses  dix  raille  Suisses^ 

que  les  ordres  réitérés  de  leur  gouvernement 

rappelaient. 

Ceux  [qui  servaient  dans  l'armée  de  l'empe-^ 
reur,  reçurent  le  même  ordre,  et  retoiutïèrent 
aussi  dans  leur  pays.  Alors  Maximilien ,  son- 
geant que  le  passage  de  l'Adda  n'était  plus  gsgrdé  y 
que  les  Français  et  les  Vénitiens  pouvaient 
marcher  sur  lui  d'un  moment  k  l'autre,  ne  sut 
plus  résister  à  une  terreur  inexplicable  dans  un 
homme  de  sens,  dans  un  guerrier  qui  avait  de 
l'expérience ,  de  l'habileté  ;  il  se  s^uva  plutôt 
qu'il  ne  se  retira  à  Trente,  laissant  son  anpée 
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4emère  lui;  mais  oubliant  tellement  de  poiu*- 
voir  à  ses  besoins  et  à  sa  solde,  qu'elle  se  dé- 
banda bientôt  après.  Tout  ce  que  ses  généraux 
purent  faire,  ce  fut  d'amener  jusqu'à  Vérone  le 
peu  de  soldats  qu'ils  étaient  parvenus  à  retenir 
sous  les  drapeaux. 

Aussitôt  après  ce  départ ,  Bergame  et  toutes  vén^dcns 
les  petites  places  ouvrirent  leurs  portes  aux  Vé-    rentrent 
nitiensi.  Lautrec  et  Trivulce  allèrent  mettre  le  cîa.  24  mai 
siège  devant  Brescia ,  qui ,  battue  par  quarante 
huit  pièces  de  grosse  artillerie,  capitula  après 
une  courte  résistance.  Les  Vénitiens  rentrèrent 
dans  cette  place  le  ^4  mai  i5t6,  sept  ans  après 
l'avoir  perdue. 

On  se  préparait  à  faire  le  siège  de  Vérone,    ^^f"' 
la  seule  place  qui  restât  à  reconquérir.  Le  sénat,     de  paix 
et  sur- tout  le  provéditeur  Gritti,  pressaient  vi-  ***i^^^**fi„' 
vement  cette  entreprise;  mais  T^utrec,  au  lieu  *  '»  ^«"« 
de  la  favoriser,  s'y  opposait,   et  dirigeait  ses  de  Cambrai. 
troupes  vers  le  Milanais.  Les  mois  de  juin  et  de    ^^^^^^ 
juillet  se  perdirent  à  combattre  tous  les  pré- 
textes  qu'il  imaginait  successivement  pour  ne 
point  agir  ;  enfin ,  on  commença  le  siégé ,  non   , 
sans  beaucoup  d'objections  de  sa  part;  il  fit  ce- 
pendant donner  un  assaut;  mais  les  premières 
attaques  n'ayant  point  réussi,  les  Vénitiens  pri- 
rent ,  dit-on  ,  la  résolution  de  réduire ,  par  la  fa- 
mine ,  une  ville  qui  leur  appartenait.  Rien  ne 
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put  déterminer  Lautrec  à  rester  devant  la  place. 
Cette  inexplicable  froideur,  qui  avait  tous  les 
effets  de  la  malveillance ,  et  les  intrigues  du  pape 
pour  former  une  nouvelle  ligne,  causaient  une 
mortelle  inquiétude  aux  Vénitiens  :  ils  décou«- 
vrirent  enfin  que  Lautrec  n'avait  fait  que  se 
eonformer  à  ses  instructions,  lorsqu'on  apprit 
qu'un  traité  de  paix  venait  d'être  signé  ,  le 
i3.  août  i5i6,  à  Noyon,  entre  le  roi  d*£$pagne 
Charles  ,  et  François  I^.  Quoique  les  puissances 
belligérantes  ne  fussent  point  intervenues  dans 
ee  traité,  il  réglait  les  affaires  de  l'Italie  (i). 

Il  y  était  stipulé,  entre  autres  conditions, 
que  l'empereur ,  aïeul  du  nouveau  roi  d'Espa- 
gne ,  serait  compris  dans  le  traité ,  moyennant 
qu'il  consignerait  Vérone  au  roi ,  son  petit-rfils , 
qui ,  après  l'avoir  gardée  six  semaines ,  la  con-^ 
fierait  au  roi  de  France ,  pour  la  remettre  aux 


^^■*' 


(i)  On  peut  voir,  au  sujet  de  ce  traité ,  l'extrait  des  in- 
structions baillées  au  sieur  de  Boissy,  comte  de  Camas ,  con- 
seiller «t  chambellan  du  roi ,  grand-maître  de  France ,  à  Té- 
▼éque  de  Paris,  et  à  maisfre  Jacques  Obvier,  présidât  aa 
parlemeat,  aqabassadeurs  pour  le  roi,  pour  cApituler ,  acoor* 
der  etcoaclureayeçraœbjis^adeur  du.  roi  catholique,  Noyon, 
juin  i5i6.  (Maqusc.  de  la  Biblioth.-du-Roî  provenant  de }a 
biblioth.  de  Brienne^  n**  14.) 

Il  y  a  un  autre  manuscrit  de  la  Biblioth. -du-Roi  (n'  74  ) 
de  la  collection  de  Dupuy,  qui  contient  cette  instruction  Cont 
au  long. 
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Yënitiens;  que  la  république  paierait  Cent  mille 
écus  d'or,  non  à  l'empereur ,  mais  k  François  V^^ 
en  remboursement  de  toutes  les  sommes  infini^ 
ment  plus  considérables  que  Maximilien  devait 
à  ia  France  ;  qu'il  y  aurait  entre  l'empereur  et 
la  république  une  trêve  de  dix-huit  mois^  durant 
laquelle  ce  prince  garderait  trois  places  ^  qu'il 
avait  conquises;  savoir^  Gradisca  dans  le  Frioul, 
Rovérédo  dans  la  vallée  du  haut  Adige,  et  Riva 
au  nord  du  lac  de  Garde  ;  c'étaieni;  les  clefs  de 
trois  passages  importants. 

Maximilien  avait  droit  d'être  étonné  que  son 
petit-fils,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  eut  stipulé 
pour  lui ,  sans  mission ,  et  l'eût  compris ,  sans 
son  aveu  ^  dans  im  traité ,  en  lui  assignant  un 
terme  de  deux  mois  pour  l'accepter^ 

Les  rois  de  France  et  d'Espagne  l'avaient 
traité,  dans  cette  occasion,  comme  un  prince 
d'un  rang  inférieur.  Sa  vanité  en  était  blessée  ; 
il  s'écriait  que  son  petit- fils  voulait  être  sou 
tuteur;  mais^  :iprès  avoir  exhalé  sa  colère,  il 
envoya  ses  ambassadeurs  à  un  congrès  ,  qui  fut 
ouvert  à  Bruxelles.  I^es  Vénitiens  y  députèrent 
aussi  de  leur  côté.  Les  discussions ,  quoique 
très -vives ,  eurent  une ,  heureuse  issue  ,  et  se 
terminèrent  par  racceptatton  de  l'arrangement, 
qui  avait  été  arrêté  à  Noyon. 

Vérone  fut  livrée  aux  ministres  du  roi  d'Es- 
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pagne,  et,  quelques  jours  après,  aux  Français^ 
qui  la  remirent  aux  Vénitiens,  le  i5  janvier 
1 5 1 7 ,  et ,  Tannée  suivante ,  la  trêve  entre  Tem- 
pereur  et  la  république  fut  prolongée  pour  cinq 
ans,  moyennant  un  subside  annuel  de  vingt 
mille,  ducats. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  ligue  de  Cambrai,  qui 
occasionna  une  guerre  de  huit  ans.  Les  Véni- 
tiens ,  pour  la  perte  desquels  elle  avsiit  été  for- 
mée, ne   durent  pas  uniquement  leur  salut  à 
leur  constance  et  à  leur  sagesse.  Il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  hommes  de  fairie  que  la  fortune 
n'^it  aucune  part  dans  les  événements  ;  mais  on 
ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  que  le  sé- 
nat vénitien  délibéra  toujours  avec  calme ,  n'ir- 
rita jamais  ses  ennemis ,  ramena  ceux  qui  né- 
taient  point  irréconciUables,    divisa  les  autres 
par  son  habileté ,  sut  également  saisir  les  occa* 
sions  et  les  attendre,  déploya  d'immenses  res- 
sources ,  répara  rapidement  de  grands  désastres , 
et  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  cette  répu- 
blique ,  c'est  que ,  pendapt  sept  ans  d'adversités , 
on  y  remarqua  toujours  la  même  unanimité  de 
sentiments. 

Après  s'être  vue  réduite  à  ses  lagunes ,  Venise 
sortait ,  non  sans  gloire ,  d'une  lutte  si  inégale. 
Elle  perdait  Crémone,  les. bords  de  l'Adda  et 
la  Romagne  ;  c'étaient  des  acquisitions  récentes 
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qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  consolider. 
Trieste ,  que  les  Vénitiens  n'avaient  occupée 
,  qu'un  moment  pendant  cette  guerre,  demeura 
pour  toujours  à  l'Autriche.  *> 

Le  sort  des' trois  places,  qui  restaient  entre 
les  mains  de  l'empereur ,  était  remis  à  ijn  traité 
ultérieur. 

Mais  ce  qui  affaiblissait  réellement  Venise, 
c'était  d'être  devenue  un  objet  de  haine  et/ d'en- 
vie ,  et  d'avoir  diminué  sa  force  relative ,  en 
attirant  dans  son  voisinage  deux  princes  plus 
puissants  qu'elle  (i). 


(i)  Voici  l'opinion  d'un  contemporain,  d'un  grand  poli- 
tique, sur  cet  événement. 

«c  Tandis  qu'ils  furent  fidèles  à  ce  plan  de  conduite ,  re- 
doutés sur  mer ,  respectés  en  Italie ,  ils  furent  souvent  choi- 
sis pour  arbitres  des  différends  qui  s'y  élevaient;  mais  s'étant 
dans  la  suite  rendus  maîtres  de  Padoue ,  de  Vicence ,  de  * 
Trévise,  puis  de  Vérone,  de  Bergame ,  de  Brescia  et  de 
plusieurs  autres  villes  dans  la  Romagne  et  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  ces  mêmes  Vénitiens ,  enflammés  du  désir  de 
dominer ,  accrurent  tellement  l'idée  qu'on  avait  de  leur 
puissance  ,  qu'elle  inspira  de  la  crainte ,  non-sieulement  aux 
princes  d'Italie  ,  mais  encore  aux  souverains  placés  au-delà 
des  monts.  Ils  conjurèrent  contre  cette  république  ,  et  lui 
enlevèrent,  en  un  jour ,  l'empire  qu'elle  n'avait  obtenu  qu'en 
beaucoup  d'années  et  à  grands,  frais.  Quoiqu'elle  en  ait  re- 
conquis une  partie  dans  les  derniers  temps ,  comme  elle  n'a 
pu  recouvrer  ni  sa  réputation  ,  ni  ses  forces  ,  elle  se  trouve, 
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Une  guerre  si  longue  et  si  long-temps  malheu- 
reuse, avait  été  soutenue ,  sans  que  le  gouver- 
nement pût  tirer ,  pendant  cet  intervalle ,  aucune 
ressource  de  ses  provinces  d'Italie.  Les  revenus 
de  Tétat  étaient  diminués  de  moitié,  il  avait 
fallu  y  suppléer  par  d'autres  moyeps. 

On  commença  par  diminuer  les  dépenses,  en 
réduisant  tous  les  traitements  payés  par  l'état. 
Cette  retenue  fut  d'abord  de  la  moitié  (i),  et  il 
y  eut  des  fonctionnaires  qui  en  supportèrent 
tuie  plus  forte. 

On  fit  comme  avait  fait  Louis  XII  f  on  vendit 
les  fonctions  publiques  (a)  ;  mais  cet  usage  de 
mettre  les  magistratures  à  l'encan,  était  encore 
plus  dangereux  dans  une  république ,  que  dans 
une  monarchie.  Les  villes  furent  imposées  à 
cinquante,  cent,  deux  cents  marcs  d'or.  Le 
clergé  fut  taxé  à  un  tiers  de  ses  revenus.  Tout 


aÎDsi  que  les  autres  priaccs  de  l'Italie  ,  à  la  discrétion  de 

rétran^r.  a> 

(  Machiavel,  Hist,  de  Florence  ,  liv.  i.  ) 

(i)  Senatus  decrevit  ut  magistratus  onmes ,  provinciales 

aitqiie  ui^ani,  mediam  stipendioriun  partem  reipublicae  re- 

mitterent. 

(  Pelri  Bembi  HistorUe  venetœ ,  lib.  5  et  6.) 

[i)  Quamobrem  omnia  passim  crmit  venalia  nempe  im- 
m«nto  ,  quoniam  ita  seoatns  et  civit^tis  principes  decreve- 
runt.  {Ibid, ,  lib.  6.  ) 


\   -• 
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le  monde  envoya'|»n  argenterie  à  la  jnM)nnaie. 
Des  commiss^es  furent  nomades  p&ur  établir 
une  taxe  proportionnelle,  sur  la  fortune  p^|fu- 
mée  de  tous  les  citoyens,  et  ceux  qm  ne  l'ac- 
quittaient pas  exactement  étaieiît  exclus  de  l'exer- 
cice d^  leui:j^  droits  politiques. 

La  république  ouvrit  des  emprunts,  où  les 
citoyens  s'empressèrent  de  verser  des  sommes 
considérables  ;  elle  *se  montra  exacte  à  en  payer 
les  intérêts  ;  et  lorsqu'elle  crut  pouvoir,  dans  la 
suite ,  les  réduire  à  quatre  pour  cent^>  ce  fut  en 
offrant,'  à  ceux  qui  ne  s'en  contenteraient  pas, 
le  remboursement  de  l«ur  capital  (i).^ 

'  Ces  diverses  ressources  foyrnirent  au  gouver^ 
nement  lé  moyen  de  pourvoir  à  une  dépense 

« 

(i)  Pendant  ^  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les 
princes  unis  par  la  ligue  de  Cambrai,  Venise  leva  dès  sommes 
qyi,  même  a^purd'hui,  seraient  regardées  comme  prodi- 
gieuses; et,  tandis  que  lé  roi  de  France  payait,  pour  l'argent 
qu'u  était  obligé  d'emprunter ,  l'intérêt  énorme  de  quarante 
par  cent  ;  tandis  que  l'empereur,  connu  sous  le  nom  de  Maxi- 
milieu  sans  argent,  cherchait  à  emprunter,  ;sans  pouvoir 
trouver  def crédit  ,*lès  Vénitiens  trouvaient  tout  l'argent  dont 
ils  avaient  besoin,  moyennant  l'intérêt  modique  de  cinq 

pour  cent.  * 

J^  Histoire  de  Charles-Quint  par  Koheiltsov  , 

introduction.  ) 

•    Tome  IIL  42 
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.qui  s'éleva  ,  pendant  les  hvs$  années  de  cette 
guerre,  à  cinq  millions  de  ducats  d'or,  repré- 
sentant alors,  à  dix-sept  livres  chacun,  quatre- 
vingt  -  cinq  millions  de  notre  monnaie ,  et  au 
moins  le  double  valeur  d'aujourd'hui. 


FIN    DU    TOME    TR'OISIÈME. 
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